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PRÉFACE
Nous avions annoncé, dans noire seconde partie,. un volume d'applications de la Théorie du langage présentée sous le titre de : Cours complet de Langue univei^selle ; aujourd'hui les matériaux que nous avons recueillis pour ce travail nous imposent Tobligation d'effectuer la division adoptée des lettres et des sciences^ et d'offrir QD volume distinct pour chacune de ces deux branches des connaissances faumaines.
Le volume que nous offrons d'abord au public est celui qui est relatif à Tétude des sciences. Nous ne cédons en cela, comme on pourrait le supposer, ni à un goût plus pronoocé pour les sciences , dont Texactitude est séduisante pour les esprits positifs , ni à la persuasion que notre système est moins applicable aux lettres, où rimagination dans ses écarts semble déjouer toutes les rectitudes du jugement. Non : quoique nous cherchions à apporter l'ordre et la méthode au milieu du chaos et des ruines que Timagination, trop peu réglée, a répandus sur la route des langues, cependant nous apprécions trop vivement les charmes des littératures , même quand elles s'abandonnent au hasard et se laissent entraîner par tous les souffles des passions, pour prétendre les assujétir au niveau mono-
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tone des sciences exactes; quoique notre théorie paraisse s'adapter plutôt à la méthode rigoureuse des études positives qu*à Tallure indépendante et capricieuse des conceptions littéraires , il n'y a là qu'une apparence dont un examen attentif fera promptement justice ; les intérêts des lettres sont peut-être plus profondément engagés dans notre question que ceux des sciences.
Ce qui nous a déterminé à faire paraître en premier lieu les applications aux sciences, c'est que la théorie du langage, au milieu des matériaux indigestes dont chaque science est surchargée , apparaît comme une lumière au milieu des ténèbres ; les moins clairvoyants sont ici obligés d'avouer que nous apportons une base nouvelle à des progrès ultérieurs dont la limite n'est plus assignable. Les savants ont d'ailleurs, en général, deux genres de supériorité qui rendent leur jugement sérieux : l'étude et l'impartialité. Juger sans étude est malheureusement un vice commun à notre époque : on a vu tant de livres dont la pensée est longuement délayée dans de longs volumes, qu'on juge un nouvel ouvrage sans frais d'examen; on feuillette, on parcourt, sûr qu'on est de trouver presque à chaque page une impression qu'on peut attribuer à l'onvrage entier. Il résulte de ce mode de lecture qu'on peut impunément promettre à tous les auteurs une appréciation de leurs écrits, et qu'on ne s'engage jamais dans une étude consciencieuse qui demande du temps et de l'application ; mais un résultat plus malheureux, c'est que l'esprit perd ainsi la vigueur et la justesse du jugement, et repousse, comme une nourriture trop forte, tout ce qui ne lui arrive que par une attention soutenue. L'homme de science ne peut tomber dans cet écueil ; il ne peut être satisfait que par sa raison; il comprend avant de juger; il ne s'arrête pas à une superficie qui ne permet d'atteindre que la forme ; il pénètre au centre d'un ouvrage et n'apporte son opinion que lorsqu'il peut la
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motiver, et, par conséquent, la soutenir. Il est sujet, sans doute, à des erreurs, mais il a du moins la force de franchir le premier obstacle , Tétode. On reconnaît aussi chez lui une qualité qu'il doit peot'^ire , aux recherches constantes auxquelles il «e livre pour découvrir la vérité : il n'est pas sujet aux mêmes faiblesses que certains littérateurs, et ne pousse pas aussi loin qu'eux la susceptibilité d'auteur. Impartial devant une importante découverte, il est presque toujours disposé à la faire valoir. Gomme ses études lui ont appris que les mystères du monde laisseront toujours à son intelligence de grandes vérités à découvrir, il ne porte pas envie à celui qui le devance, mais il s'appuie sur lui pour passer à son tour à quelque chose de. nouveau. Ce sont ces considérations qui nous ont para décisives. •
Nous divisons les matières contenues dans ce volume en trois parties:
La première partie s'adresse aux sciences proprement dites. Nous iKHis sommes efforcé d'être aussi complet qu'il est nécessaire dans rénoroération des branches auxquelles nous croyons apporter, avec une nomenclature nouvelle, une direction vraiment progressive. Nous avons étendu nos développements sur une plus grande échelle pour certaines sciences, telles que : V Arithmétique, la Zoologie, la Botanique, la Minéralogie, la Chimie, \a Médecine et la Géographie; c'est que ces sciences, par leur importance, leur utilité fréquente, et surtout par le nombre indéûni des éléments qu'elles envisagent, ont, plus que toutes les antres, besoin des instruments qui sont de si poissants auxiliaires pour la capacité limitée de l'esprit humain : de la classification et de la nomenclature. V Astronomie pouvdiii à la vérité réclamer, quant h la multiplicité des matériaux énumérés par elle, une place parmi les sciences qui nous ont entraîné dans de
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plus ioDgs développements ; mais son importance ou plutôt son utilité pratique ne semble pas si impérieuse, et les avantages pour elle d'une nouvelle nomenclature ne sont pas tellement évidents que nous nous soyons cru dans la nécessité de poursuivre longuement son étude ; nous en avons dit assez pour que les savants , s'ils en apprécient Futilité, substituent à des noms sans valeur et empruntés pour la plupart aux vieilleries mythologiques une nomenclature digne de cette science et rattachée par les liens que nous proposons à la grande unité du langage.
Quant aux sciences de la Marine, de la Guerre et du Culte, comme elles sont limitées pour les objets qu'elles envisagent, quelque nombreux qu'ils soient, nous avons cru suffisant de montrer comment elles forment leur nomenclatui"^ et comment elles prennent rang dans le cadre des idées exprimées par le langage. Enfin, nous eussions pu mettre un intérêt semblable pour quelques autres sciences, telles que celles de la Jurispnidence, de V Agriculture , etc.; la Physique^ dont les instruments si variés et si nombreux sont désignés par des mots souvent mal appropriés à leur objet ou embarrassants, réclamait peut-être de nous un article spécial ; mais on verra dans notre deuxième volume du Cours complet de Langue universelle que les nomenclatures de toutes ces sciences no sont pas abandonnées au hasard et qu'elles sont coordonnées comme les autres; les déductions des ordres, des genres, des espèces, etc., s'ef- Tectuent d'une manière identique à celles des sciences dont nous développons ici les applications, et trouvent ainsi, en réalité, dans ce volume, une explication suffisante.
Quoiqu'un auteur n'ait pas bonne grâce à s'excuser devant son lecteur, et qu'il en ait à peine le droit , nous éprouvons le besoin de nous justifier d'avance de la hardiesse avec laquelle nous abordons un si grand nombre de sciences dont chacune épuise la vie de
PRÉFACE. V
l'homme le plus laborieux. Il ne sera pas nécessaire d'avertir ici que si nous sommes initiés à quelques-unes de ces sciences, nous sommes vraiment novices pour les autres ; mais en invoquant consciencieusement le travail et la méthode , il ne paraît pas impossible d'emprunter les connaissances qui font défaut, surtout quand on se borne à celles qui sont strictement indispensables pour la question que Ton traite. Un savoir profond sur toutes les sciences donnerait à notre théorie une autorité que nous ne prétendons pas imposer : puisque le langage, comme manifestation des idées, touche nécessairement à tout ce que l'bomme embrasse dans la fécondité de sa pensée, il faut bien se résigner à manier tous ces instruments, dût-on s'y blesser, soimême par inexpérience. Toutefois, nous ne demandons aucune indulgence pour nos procédés théoriques considérés dans l'ensemble de leur système, c'est-à-dire dans leurs principes et dans leurs conséquences ; celles-ci peuvent être déduites autrement que les savants le désireraient; mais, si le mode de déd^ction n'est pas erroné, c'est à eux à conduire le travail à sa fin. Notre but, comme nous le répétons à chaque pas, est de prouver qc'jl est non seu-
LEMEirr AVANTAGEUX, MAÏS FACILE D' ASSURER AD LANGAGE TOUT ENTIER, ET A CHAQUE SCIENCE EN PARTICULIER, UNE NOMENCLA- TTRE DONT LES TERMES EIGURENT UNE DÉFINmON DES IDÉES QriLS EXPRIMENT.
La deuxième partie fait ressortir des ressources du langage qui n'avaient pas été mises k contribution jusqu'à présent ; elle donne naissance à des notions scientifiques toutes spéciales qui intéressent vivement l'existence sociale. Les procédés simples , commodes et efficaces qu'elle fait connaître permettraient : 1° de suivre la parenté dans ses détours les plus obscurs et de la révéler immédiatement par l'expression même aujourd'hui si vague employée dans la conver-
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salion ; 2° de fixer dan$ la mémoire des hommes les plus oublieux ou les moiris favorisés par Téducation la véritable date de leur naissaDce ; mais surtout d'assurer la tn|ce du mouvement de populatioo dans la filiation des membres de la société, et de faire connaître à chacun , sans recherches pénibles et souvent stériles , toute la ligne de ses ancêtres et de ses parents ; 3** de désigner par des noms concis, mais significatifs les rues d'une ville ^ de telle sorte que, quelque grande qu'elle fût, il fût possible de circuler dans son intérieur sans être obligé de questionner sur le chemin à prendre pour arriver à tel ou tel but, sans jamais ^'égarer et sans être exposé à suivre une direction ou détournée ou allongée.
Les considérations que nous avons placées dans cette partie sur les monnaies, les poids et les mesures auraient pu être étendues à beaucoup d'autres matières qui intéressent également I^vie sociale. Nous ne pouvions faire entrer tant de choses dans ce volume déjà plus considérable que nous ne devions le prévoir; toutefois, les exemples que nous produisons ouvriront les yeux sur les applications dont les autres malières contiennent le germe. Nous avons rangé ces notions dans la deuxième partie, parce qu'elles ne constituent pas des sciences proprement dites, et qu'elles contribuent surtout à favoriser l'ordre qui doit, dans une société bien réglée, accompagner les transactions commerciales.
Dans la troisième partie , nous faisons plutôt une application du mécanisme de notre théorie que de la Langue universelle ellemême. Il nous a paru intéressant de montrer ce que la classification et la nomenclature pouvaient réaliser de progrès en la consacrant aux efforts de l'esprit humain, par l'exemple de leur application à de purs mécanismes. En acceptant sans contrôle cet ordre alphabétique, qui se transmet de générations en générations et qui ne
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rquréseote aucun besoin méthodique , on s'est privé des bienfaits que la méthode répand partout où elle pénètre. Ces combinaisons alfdiabétiques, qu'on a eu tant de peine à établir , soit pour la sténographie, soit pour le langage des sourds et muets, des sourds et muets et aveugles, etc., soit même, depuis quelques années, pour h télégraphie électrique, sortent avec la plus grande aisance de la dassification et de la méthode. Ces différents langages dérivent tout naturellement de leurs sources, s'apprennent aussi facilement qu'ils sont composés, et, en naissant sous cette nouvelle forme, font faire des progrès incontestables à tout ce qui a marché vers le même but sans le secours d'une bonne nomenclature.
Avant de descendre de la théorie exposée dans nos deux premiers voluBies aux opérations pratiques contenues dans celui-ci, il était nécessaire de recueillir nos idées et de rappeler succinctement les fondements sur lesquels tout notre édifice est assis. Notre premier chapitre, intitulé Application aux sciences ,en général ^ contient, dans SCO S n, un résumé de notre système. Présenté sous son point de vue le plus pratique et dépouillé des explications qui en révèlent les proportions et les vues générales, ce système est facile à saisir; mais nous devons avertir ceux qui s'empresseraient de le juger sur ce canevas imparfait, qu'il n'est qu'un squelette, ou, si l'on veut, une ébauche d'un travail qui ne peut être vraiment apprécié qu'après l'examen sérieux de tons les problèmes qu'il soulève et que nous avons résolus. Le § III de ce même chapitre offre déjà sous un de ses aspects ce côté important de la question ; quant k celle-ci, elle ne peut être 'estimée à sa valeur réelle qu'après une étude soigneuse des deux volumes de théorie et des deux volumes d'application.
La première de nos applications est celle qui a rapport aux nombres : Ce n*est pas seulement parce que nous reportons à la numération décimale les honneurs de notre découverte , et pour lui
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renvoyer d^abord la lumière qu'elle nous a présentée, que notre première application s'adresse à l'arithmétique; c'est surtout parce que nos lecteurs, initiés à la science du calcul, en partant de celte théorie, qui leur est familière , saisiront plus aisément les considérations qui rattachent la formation décimale des radicaux aux différentes branches des sciences. Cette première application jette d'ailleurs un jour nouveau sur toute notre étude. Les personnes qui n'ont pas pénétré bien avant dans notre travail et qui n*osent eâ aborder les détails,. ont pourtant été frappées de la comparaison qu'on peut faire de cette nouvelle langue avec la langue des nombres. Présenté aux yeux d'un habitant quelconque de notre globe, un nombre écrit en chiffres arabes sera compris pour la série et la quantité des unités qu'il représente; il y a donc ici une langue universelle pour les yeux , sinon pour les oreilles. On peut rendre cette justice à l'humanité : qu'elle n'a pas cherché à modifier une base dont elle a reconnu la précision; et si l'énoncé des nombres est différent chez tous les peuples, on peut en conclure que cet énoncé n'offre nulle part le même degré de perfection que les signes par lesquels ils sont représentés. Le premier effort d'une théorie du langage devait donc s'appliquer à la nomenclature des nombres. Nous rappelons ainsi à ceux qui l'auraient oublié que la formation de nos radicaux est de tout point conforme à celle de la numération ; nous faisons aussi comprendre à ceux qui l'auraient mal saisi, comment il pourra se faire que ces radicaux prennent une forme grammaticale différente chez tous les peuples et pourtant offrent è tous les esprits la même pensée. Ce résultat n'est pas , en effet , plus surprenant que celui de l'énoncé des nombres qui aujourd'hui a lieu d'une manière toute différente pour les peuples qui parlent différentes langues , tandis qu'il présente à l'esprit de tous une idée parfaitcmenl semblable.
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Lorsque le lecteur aura lu le chapitre I*' ou au moins le § Il de ce cbapiire , il pourra recourir à la table des matières et choisir le sojel qui excitera le plus vivement son intérêt. La lecture des premières ^applications lui donnera incontestablement la clef de tout notre système. Enfin , nous croyons pouvoir affirmer que la lecture de rapplicatioD à rARiTHMÉTiQUE et des matières contenues dans la DEUXiÈifE et la TROISIÈME PARTIE, éveillera sa curiosité et la satisfera sur plusieurs points.
AYIS AU LECTEUR FRANÇAIS
Nous avons ménagé autant que possible la transition à effectuer pour arriver des idées reçues actuellement aux systèmes de nomenclature que nous proposons; mais comme notre théorie s'adresse au langage sous toutes les formes qu'il revêt chez les différents peuples du globe , il n'offre pas toujours les facilités que tel ou tel idiome réclamerait.
Parmi les moyens de transition qu'on pourrait adopter en France pour les nomenclatures scientifiques , la notation des sons telle qu'elle est admise dans l'écriture serait avantageuse : notre e, que nous prononçons comme les Italiens, prendrait donc l'accent et deviendrait é; les voyelles; fortes «, «, y, w, 8 s'écriraient comme les douces avec la différence marquée par les accents â, ê, î , ô, û. De cette manière la peinture des sons n'offrirait de particularité à un Français que pour les lettres î, û et h que Ton prononcerait ain, au et ch. Il devrait, en outre, se rappeler que g et c s'articulent toujours comme gu et k (i).
(1) Cette notation suffirait pour approprier à l'écriture française toutes les appUcations contenues dans la première et dans la deuxième partie de ce volume; quant aux applicaUons deia troisième partie, elles nécessitent l'emploi de slgnos particuliers qui sont indépendants de toute écriture.
CHAPITRE I
APPUCATION ADX SCIENCES EN GÉNÉRAL.
§1". C^onsldérations générmle».
La théorie exposée dans dos deux premiers volumes avait pour première conséquence l'initiation à une Langue universelle; cet important résultat dominant toute autre considération nous imposait le tilre de notre ouvrage; mais en transportant le langage sur de nouvelles bases, en le soumettant à une analyse' plus sévère , nous devions rencontrer des considérations toutes neuves et découvrir un nouvel horizon pour les sciences comme pour les lettres.
Les sciences jusqu'ici privées de méthode à leur début et accumulant autour d'elles, sans lien et san^ ordre, les phénomènes sans nombre qu^elles recèlent dacs leurs flancs mystérieux, réclamaient les bienfaits de la nomenclature. Bientôt, en effet, les matériaux dont' elles surabondent obstrueront les avenues de l'intelligence, et resprit aussi bien que la mémoire succomberont sous le fardeau dont les accable une impuissante fécondité. Or, si l'on peut espérer qu'un système de Langue universelle imprime une salutaire impul-
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sion aux sciences; ce sera lorsque les savants de tous les pays, en se communiquant réciproquement leurs travaux , marcheront ensemble sans confusion, sans redites, vers le but commun auquel ils aspirent. En supposant que l'universalité du langage ne tende qu'à concentrer dans un seul idiome, accessible à tous, ces richesses accumulées dont chaque peuple peut à peine faire le répertoire, tant elles sont entassées pêle-mêle dans les replis les plus divers de leur idiome, nous ne devrions pas compter sur un profit réel à la suite d'un pareil déplacement, puisque noire système laisse encore les sciences s'égarer dans des voies où les savants ne peuvent jamais se rencontrer. Notre procédé sera donc infructueux pour le développement des sciences si , en détruisant la Babel du langage , il laisse subsister celle des nomenclatures scientifiques.
Avant de démontrer que nous remplissons également ce double objet, il convient de jeter un coup d'œil en arrière et de fixer les idées des savants qui consentent à nous suiv/e dans quelqu'une de nos incursions sur leur territoire.
Nous nous sommes demandé si le langage était aujourd'hui en possession d'une théorie, ou s'il n'était pas aveuglement abandonné à la pratique ? Notre réponse a été que la partie du langage qu'on peut appeler théorique était à peine ébauchée, puisque les mots naissaient et s'éteignaient au hasard ; que certaines langues , célèbres pourtant par leur supériorité, avaient entièrement disparu du globe, quoique dans ces pays les habitants eussent hérité de tous les trésçrs de leurs ancêtres ; que les lettres et les sciences semblent arrêtées dans leur essor par cette absence de la théorie dans le langage.
Une conclusion découlait naturellement de ces faits : c'est que l'introduction d'une théorie dans le domaine des idées , et par suite une nomenclature raisonnée, ne permettrait plus, sans doute, au hasard de disposer arbitrairement des éléments de, la parole ; que ceux-ci naîtraient, parce qu'ils seraient reconnus utiles et se modifieraient seulement en vue d'un perfectionnement; que la langue théorique suivant une marche analogue s'approcherait sans cesse de la perfection par des améliorations successives et ne pour-
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rait jamais disparaître complètement; enfin, que les lettres et les sciences, expressions diverses de la pensée, acquerraient de la justesse, de ta profondeur et des progrès rapides, si la formule de la pensée devenait théorique.
Ces considérations étaient assez graves pour entraîner un homme studieux à la recherche d'nne théorie du langage. L'œil fixé sur tous ces avantages que nous entrevoyions et dont aucun ne semblait devoir nous échapper, nous avons poursuivi notre objet, et la conséquence immédiate a été pour nous une Langue universelle : en effet, une pareille théorie doit s'appuyer sur la pensée ; or celle-ci appartient à tous les peuples comme à tous les individus; si donc ils acceptent tons les mêmes formules de cette pensée et si la formule elle-même peut devenir sensible aux yeux et à l'oreille, ils auront tous le même moyen de communication par l'écriture et par la parole.
Ce que nous disons de cette théorie, dans sa généralité, prouve assez clairement que beaucoup de systèmes autres que le nôtre poomient être créés. Celui que nous avons offert nous a paru se prêter à toutes les conditions dans lesquelles nous devions nous renfermer ; nous n'avons négligé aucun moyen de le rendre promptement accessible à la pratique. Il s'appuie sur les notions grammaticales reçues dans tous les pays; sans discuter la valeur de ces diverses conventions , il s'attache à ce qui est pour arriver à ce but si désirable : à l'unité par la théorie. L'obligation imposée à tout homme qui pense d'étudier sa pensée en elle-même et dans sa forme grammaticale, c'est-à-dire de faire l'analyse grammaticale et l'analyse radicale de la langue qu'il parle , devient une transition tonte natarelle pour faire passer les divers idiomes de l'état de variété à celui d'unité. D'ailleurs, sur quelque point du langage que s'opère cette révolution, la théorie viendra y répandre son bienfait, et substituer la raison et l'ordre à l'arbitraire et à la confusion.
Nous n'avons donc pas la prétention d'enchaîner le langage et avec lui les lettres et les sciences à notre théorie, mais bien à une théorie. Nous avons montré comment la nôtre résolvait le problème
d'une Langue universelle , nous allons faire voir quelques-uns des fruits que les sciences récolteront de cet enchaînement méthodique des idées et des mots. Si un système plus complet s*élevait sur les ruines du nôtre, on saura du moins tout le bien qu'on a droit d'attendre d'une pareille méthode.
Afin que les savants qui veulent feuilleter ce volume ne soient pas obligés de recourir péniblement à ceux qui précèdent ^ nous allons leur offrir aussi succinctement que possible le résumé de notre théorie.
Aésemé de la théorie de laDg^a^e i|al doone naissance à nné Ef»n|^ne universelle.
Résumer en quelques mots une théorie qui embrasse le cadre tout entier du langage , c'est s'eïposer à n'être pas compris et à faire juger comme ambitieux ou incomplet un ouvrage dont les proportions ne peuvent être ni mesurées d'un coup d'œll ni justifiées en quelques lignes. Toutefois, confiant dans l'exactitude mathématique dont notre travail offre tous les caractères et dans la valeur incontestable des esprits qui chercheront à pénétrer dans une question aussi sérieuse , nous allons essayer d'esquisser rapidement notre système.
La pensée est commune à tous les hommes ; l'expression de 1a pensée par la parole est aujourd'hui vague et irrégulière , parce qu'elle n'a pas encore été soumise à cette double opération , dont aucune science ne peut se passer : h l'analyse et à la synthèse. Soumettre toutes les idées représentées par la parole à une analyse comparative , résumer celle-ci dans une synthèse appropriée h l'organisme de la voix et à celui de l'ouïe , voilà l'objet d'une \érï- Ibble théorie du langage. Cette théorie, quand elle sera constituée à l'état de science exacte, pourra se substituer à toutes les langues, qui n'en seront qu'une imparfaite application et qui devront tendre à se fondre dans cette grande uni(é.
RÊStMÉ DU SYSTÈME. 5
Qu'on y fasse bien atteotion ! la convention qui assigne une idée à un mot ne saurait être légitime si une analyse de cette idée ne se retrouve dans l'analyse de ce mot. Si cette vérité ne peut être contestée, toutes les langues connues sont plus ou moins vicieuses; )e langage est privé de toute théorie , et plus nos connaissances prendront de l'accroissement , plus la confusion régnera au milieu de nos idées et arrêtera les sciences dans leurs progrès.
La première conséquence d'une théorie du langage sera une Lanjrue universelle ; une conséquence non moins importante pour toutes les sciences , c'est qu'elle ramènera l'ordre au milieu des richesses sans nombre dont elles sont encombrées, et leur pré^ parera ainsi un nouvel essor, un nouvel avenir. Enfin, la littérature, ou au moins l'étude facile des langues et de toutes les littératures sera Tune des conquêtes de cette nouvelle théorie.
La prononciation des mots a été érigée en théorie et a donné naissance à l'écriture, lorsque chaque mouvement de l'organe de la parole a été analysé et formulé sous le nom de voyelle et de consonne. Un mot composé de cinq lettres représente synthéliquement les cinq parties analytiques saisies par l'observateur sur l'organe de celui qui parle; aussi la vue de ces cinq caractères et leur ordre révBîlle sans effort la série des opérations compliquées qui sont imposées à la voix. Cette théorie de la parole ne laisse rien k désirer, et l'humaniié on a tiré un immense profit depuis bien des siècles; pourquoi o'espérerions-nous pas un résultat aussi avantageux, de la théorie de la pensée formulée par le langage ? pourquoi ces cinq lettres , aujourd'hui prises au hasard, ne formeraient-elles pas, par leur choix et leur ordre, l'analyse de cette pensée dont la synthèse est renfermée dans le mot? Supposons ce travail effectué , et la théorie du langage est achevée.
Nous avons montré le but, montrons la route qui nous y conduit.
Extrayons de toutes les langues parlées :
Dix sons diflVSrcnU, mais communs à tous les peuples, ci. . . 10 voyeUes. Dix articulatloas différentes, mais communes à tous les peuples, ci. 1 0 consonnes^^
Il restera encore quelques voyelles , mais surloul des consonoes communes, donl nous ferons emploi plus tard.
Avec ces dix voyelles et ces dix consonnes , nous pouvons produire plus de mots que n'en offrent aujourd'hui toutes les langues réunies. En effet , commençons un radical par une voyelle ; faisons suivre celle-ci d'une consonne; puis cette dernière par une voyelle, et ainsi de suite en faisant alterner les consonnes avec les voyelles. Nous aurons d* abord dix mots d'une seule lettre : a, e, i, etc.. chacun de ces mots , suivi de dix consonnes , donnera dix fois dix , ou cent mots y composés de deux lettres: ab, eb, ib... ag, eg, ig... ad 9 ed, id... etc. Ces nouveaux mots, suivis chacun des dix voyelles produisent dix fois cent , ou mille mots; quatre lettres fourniraient dix mille mots; cinq lettres cent mille mots... Un mot de la longueur de celui-ci : extravagance, supposerait l'existence de 1,000,000,000,000— un million de millions ou de mille milliards de mots.
Notre matériel est donc plus que suffisant pour rendre toutes les idées connues ou à connaître.
Procédons maintenant k l'analyse de l'idée.
Cuvier nous ouvre la voie; suivons hardiment ce génie créateur, et en partant des grandes divisions de Tidée, descendons par les classes, les ordres, les genres^ les espèces, etc., jusqu'à ce que nous ayons une notion suffisante de l'objet ainsi analysé. Évidemment, si nos divisions sont bien coordonnées, le sens de l'idée sera suffisamment déterminé pour qu'il ne puisse être confondu avec tout autre. Supposons cette analyse achevée pour toutes les idées et calculée en vue de la théorie du langage; il nous restera à faire des conventions pour l'application de notre matériel. Or, astreignonsnous à coordonner nos divisions dix par dix , de telle façon qu*il y ait dix grandes divisions, chacune d'elles ayant dix classes, chaque classe dix ordres, chaque ordre dix genres, etc.. L'appU* cation de notre matériel se fera bien aisément : les dix premières voyelles figureront les dix grandes divisions; ces voyelles, suivies chacune des dix consonnes, représenteront les cent classes; la troisième lettre (ou la seconde voyelle) déterminera les mille ordres ;
la quatrième (ou la deuxième consonne), les dix mille genres, elc... Ud mot tel que celui-ci : ovété^ représente la grande division o, la classe ov, l'ordre ovè, le genre ovêt, Fespèce ovêté.
NoQ-senlement la signiGcation du mot sera déterminée par les divisions successives ; mais celles-ci renfermant en elles-mêmes un certain nombre d'idées, la connaissance d'un mot fournira celle de plusieurs autres. Dans dbtre système , le root ovêté se définit ainsi : fait (o)« relatif au temps (v), qui s'écoule pendant une année (ê), et dans le cours de celle-ci espace appelé saison (t), et en particulier printemps (é). — Désormais cette notion répond à celle-ci : o signifie fait ;oy^ temps; ovè, aimée; ovêt, saison; ovèlé, printemps. Tel est le fruit de l'ordre mis au milieu d'éléments aujourd'hui confondus, que ce mot ovété nous donne encore la clé des mots qui expriment les trois autres saisons : car les lettres se suivent dans un ordre déterminé, é, i, o, u, et puisque les saisons se suivent aussi dans un même ordre. Tété sera ovêti , l'automne ovéto , el l'hiver ovêlu.
Cet aperçu ne donne qu'une faible idée de tous les bienfaits que Perdre , la méthode , enfin la théorie, doivent apporter au langage dans cette formation des radicaux.
Les idées, une fois connues par leur analyse, que formulent les lettres , et par leur synthèse , que figure le mot , il reste à faire pénétrer ces idées dans l'intérieur de lu phrase pour produire la pensée composée.
Dans cette seconde partie . nous allons trouver au moins quelque chose d'ébauché par nos devanciers : l'analyse grammaticale. Cette base est restée incomplète ; elle est abandonnée aux écoles primaires, parce que , privée de synthèse , elle perd toute utilité pratique et ne peut servir qu^à initier l'enfance aux éléments constitutifs de la phrase. Dans la théorie du langage , nous établissons sa synthèse; elle reprend dès lors l'importance qu'on aurait dû lui conserver.
Nous avons dit que nos radicaux commençaient par une voyelle; il suffira de convenir que la consonne placée devant cette voyelle iodique l'espèce du mot, pour faire passer le radicid à l'élal d'adjectif»
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d'adverbe, de verbe et de participe; les antres mots, qu'on peut appeler grammaticaux , parce qu'ils servent seulement d'auxiliaires aux radicaux, auront également une consonne caractéristique, le ^ substantif seul restera sous la forme d'un radical. Cette simple convention fera reconnaître immédiatement toutes les espèces de mots. Quant au rôle que chaque mot joue dans la phrase, il sera expliqué par la finale, qui se détache sans peine pour définir l'idée grammaticale. En faisant abstraction du radical et en le remplaçant par le son an (1) le mot g-léo (prononcez ganléo) est la synthèse grammaticale d'un verbe actif (g), dont le radical est sous-entendu (-), au mode indicatif (1), à l'imparfait (é), à la première personne du pluriel (o) ; cette analyse s'appliquerait aux mots amahamus , attrahebamus, comme r-leo serait l'analyse de la synthèse grammaticale des mots amabamur, attrahebamur. Si nous rétablissons les radicaux idu, api, signifiant amitié et l'action d'attirer^ ces quatre mots seront transformés théoriquement par les mots giduléo, gapiléo; riduléo , rapiléo.
C'est par la transformation dont nous venons de donner un exemple que l'on arrive à la Langue universelle. En effet, lorsque l'analyse et la synthèse grammaticales ont été bien faites, c'est-à-^ dire quand on a bien compris le rôle qu'un npot joue dans la phrase ; lorsque l'analyse et la synthèse radicale ont été bien faites, c'est-àdire quand on a bien compris la signification d'un radical; alors on sait sur ce mot tout ce que l'esprit a besoin d'en connaître. Or, si on a formulé, par les caractères convenus , les connaissances analytiques , le nouveau mot qui se forme alors définit théoriquement l'expression toute pratique et la transforme en une autre. Que si tous les peuples étudient théoriquement leur langue en suivant nos conventions , ou telles autres plus justes et plus pratiques , ils transformeront chacun de leurs mots dans une définition théorique^ C'est sur ce terrain que toutes les langues se rencontreront : car les idées sont les mêmes chez tous les hommes, et les différences
(1) Nous choisissons ce son, parce qu*U ne fait pas partie des dix sons ou Toycltes qi)i entrent dans les radicaux.
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légères qui naissent de la forme donnée à la phrase seront expliquées et précisées par les caractères méroes qui constitueront les mots.
A huit ans , les enfants des écoles primaires savent parfaiteoiont l'analyse grammaticale; accordons-leur deux ans pour apprendre l'analyse radicale; à dix ans, ils connaîtront donc la théorie de leur langue. Que Ton transforme les auteurs grecs et latins qu'ils ont sous la main, c'est-à-dire que Ton ramène à leur théorie le grec et le latin, et aussitôt les chefs-d'œuvre de ces littératures seront intelligibles pour ces enfants. Les mots feront sur eux Teffet que produisent aujourd'hui les chiffres: un nombre écrit en chiffres, placé sous les yeux^d'un Allemand, d'un Français, d'un Anglais, etc.. est compris de la même manière, quoique chacun le lise dans sa langue. Les phrases transformées seront également comprises à l'aide de la vue ou de l'oreille , quoique chacun n'ait recours qu'à la théorie de la langue dont il se sert.
Exemple de Uansformations par la Uiéorie du langage.
( L« dl, TOïdtes «,nt I »• *• î' "' "• ^^'^^ )u. con«Hu.«<H«. «....? - f a, €, I, ô, u. (1) fortes, f , ,
Soit à transformer ce vers de Racine dans Athalie :
« Et même contre Dieu lève son bras perfide. •
Passons du connu à l'inconnu , c'est-à-dire de l'analyse grammalicale aux analyses qui sont inusitées et que nous avons dû créer.
(f) Nous présentons Ici les voyelles fortes avec Taccentuatlon française; la lettre î se prononce comme ain dans main et Q se prononce comme ou dans vous; dans notre théorie, nous convenons des lettres voyelles a, s, y, oj, tf, qui ne reçoivent aucun accent
(2) ^ et c s'arUcuIent toujours comme gu et Ar, et h s'articule comme ch; pour bien prononcer ces consonnes , Il faut suppioser qu*eUc8 sont suivies d*un e muet : borgne, de, vc,jc; po, ke, tc,fc,rhc.
Nous posons en principe que la consonne qui commence un mot indique 1 espèce de ce mot : or , diaprés les conventions faites à cet égard,
et ' étant conjonction aura
pour
initiale
même — adverbe
contre — préposition
Dieu — substantif
la voyelle du radical
lève — verbe actif
son — adj. déterm»
bras — subslantif
la voyelle du radical
perfide — adJ. qualifie.
Remplaçons par un tiret les radicaux des mots : Dieu, lève, bras, perfide. Les autres mots sont des auxiliaires grammaticaux; ils doivent être définis par l'analyse grammaticale. Ce premier travail ofi're ce résultat :
« Et même contre Dieu lève son bras perfide. » V j t — g— p — b—
Comme on peut le reconnaître par cet exemple, dans un ouvrage transformé il n'existera pas un seul mot dont , à la première vue , on ne puisse déterminer l'espèce. Poursuivons l'analyse grammaticale :
Des grammairiens se contentent pour les mots et, même, contre, d'indiquer leur espèce ; acceptons d'abord cet usage et passons au mot Dieu : le rôle qu'un mot joue dans ta phrase est déterminé par sa finale ; il faut donc, derrière le tiret qui figure le radical, mettre une voyelle qui exprime ce rôle : Dieu est au singulier, nous emploierons donc une voyelle douce (1); il est masculin, nous ne ferons donc pas précéder cette voyelle de la lettre r (2) ; il est complément indirect du verbe avec une préposition : la quatrième
(1) Les voyelles fortes indiquent le pluriel et figurent le môme rOIe dans la phrase que les douces correspondantes.
(3) Cette gramoMticale placée devant la voyelle finale indique le féminin et t le neutre.
voyelle, o, répond à celte dernière condition; le mol Dieu aura donc son analyse grammaticale exprimée par — o (prononcez àho).
Lève est au mode indicatif; les modes sont figurés par nos grammaticales et Findicatif par/; les deux premières personnes d'un temps au singulier sont caractérisées par a, é, et la troisième personne par i; le présent n'ajoute rien entre le mode et la personne (i) ; la finale du verbe est donc li et l'analyse grammaticale de ce mot est g— U (prononcez gônli).
San est un adjectif possessif de la troisième personne ; comme adjectif déterminatif , il est déjà figuré par p ; or les possessifs sont pour les trois personnes représentés respectivement par a, é, i : la deuxième lettre de ce mot sera donc t^ et pi signifie son. Le substantif auquel se rapporte ce mot est indiqué par la finale é qbi est commune à ce substantif; son analyse est donc pié.
Bras est au singulier : sa finale sera douce ; il est au masculin : sa finale n'est pas précédée d'une grammaticale ; il est complément direct : sa finale est é, et son analyse grammaticale — é.
Perfide est déjà désigné comme adjectif qualificatif, il suffit d'indiquer le substantif qu'il qualifie, ce qu'on fera en lui donnant la même finale; son analyse est donc b— é :
L'analyse grammaticale de ce vers sera donc celle-ci :
conU%
Dieu lève son
bras
perfide.
—0 g— li pié
• Et
En prononçant : ve je te âno gônli pié âné bôné, on aura expliqué dans un détail minutieux tout ce que l'on apprend aujourd'hui aux enfants qui débutent dans l'étude du français, et ce qu'ils ne peuvent écrire qu'en couvrant une grande feuille de papier.
Cette analyse grammaticale est insuffisante : car les trois premiers mots sont encore trop vagues. Certains grammairiens distinguent plusieurs sortes de conjoifttions, d'adverbes et de prépositions;
(1) Les temps passés oq futurs prennent une voyeUe déterminée entre la grammaticale qui désigne le mode et la iroyelle qui figure la personne : U viendra ^ bdgloi; feclsti, gablic.
nous suivons leur exemple. Il y a une conjonclion qui exprime simplement la liaison; nous la définissons par la voyelle a; il y a des adverses de quantité que nous définissons par u , et des prépositions qui expriment la situation que nous caractérisons par t. Et est une conjonction de simple liaison; même, signifiant de plus, en outre est un adverbe de quantilé; contre est une préposition de situation ; ces trois mots seront donc analysés par va, ju, ti, et, suivant ces grammairiens plus avancés, le vers deviendrait va ju ti — o, etc.
Ici commence le travail analytique qui nous est propre :
Va nous paraît suffisamment analysé : le français dira et, le grec xae, l'anglais and, Tallemand md, etc.
Ju ne signifiera même que lorsque nous aurons complété son analyse : or la consonne v donne à Tadverbe de quantité- l'idée d* augmentation, et la nuance qui sépare le mot même des mots davantage , encore , en outre , etc., est distinguée par la lettre o> donc l'analyse de ce mot sera juvo : le français l'exprimera par même, le grec par npoç t8tocc, l'anglais par even, l'allemand par selbst , so gar, etc.
Ti signifiera contre lorsque nous aurons exprimé par ^ que la situation est opposée : tif voudra donc dire en français contre, en grec xcira, en anglais against, en allemand wider, etc.
L'analyse grammaticale complète de notre vers sera donc :
• Et même contre Dieu lève son bras perfide. »
Va juvo tif —0 g— li pié — é b— é
Comme on le voit maintenant, tous les peuples ont déjà la signification des quatre mots : va, juvo, tif, pié ; et, de plus, les autres mots sont connus quant à leurs espèces , à la position et à toutes leurs relations grammaticales ; il ne reste plus à déterminer que la signification des radicaux par les analyses.
Une de nos dix grandes divisions est consacrée au inonde morale et elle est formulée par t ; la classe où sont rangées les idées mo* raies par excellence est figurée par un &, et dans celle-ci la grande idée de cause est caractérisée par un é ; ibé signifie donc la cause morale dans l'acception la plus générale ; or, comme nous person-
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nifions toutes nos idées en intercalant la gran>maticale / après la première lettre du radical, ilbe est l'analyse radicale du mot Dieu.
Dans la grande division a, qui représente toutes les manières d'être de l'individu^ est une classe p qui contient les actes des membres supérieurs, et dans celle-ci un ordre o qui exprime l'idée de lever : apo est donc le radical que nous cherchons pour analyser le mot lève.
Dans la grande division des objets naturels, %, se trouve la classe;, , qui figure les objets physiques du corps de l'homme; dans cette classe Tordre â figure les membres supéneurs, et dans cet ordre le genre d annonce le bras : ijàd est donc l'analyse radicale du mot bras.
Dans la grande division t du monde moral est la classe p qui exprime la volonté, et dans celle-ci l'ordre i qui figure la perfidie : îpi est donc l'analyse radicale du mot perfide.
Cette analyse, extraite des idées que présentent les radicaux, appartient évidemment à tous les peuples comme à toutes les intelligences. Quiconque, Français, Allemand, Anglais , Russe, Turc, etc., aura étudié la théorie de sa langue pourra donc comprendre noire vers ainsi transformé :
Va juvo tif ilbéo gapoli piéljàdé biplé (I).
(1) En voyant cette transfbnnaUon , on est tenté de supposer qu'il s'agit d'apprendre une nouvelle langue; mais on oublie que c'est tout simplement la théorie de la sienne que chacun doit étudier pour apprendre celle-ci ; on oublie qu'U n'y a pas de grammaire à savoir autre que celle que l'on a étudiée , que les mots n'ont aocnne inversion autre que ceUe qui est usitée, etc , etc. Supposons cependant qo'oa voulot apprendre cette langue comme s'apprennent aujourd'hui les langues vivantes ; d'abord , si Ton sait la sienne , on aura tous les avantages possibles ; si on ne la sait pas, on l'apprendra par ce procédé, et nous allons montrer avec quelle facHIté ce langage théorique se gravera dans la mémoire.
Que l'oD se soit rendu compte de ce vers transformé, et nous allons noter tontes les connaissances que l'esprit aura acquises par ces quelques mots. Chaque lettre est ici la source de connaissances. Dans la parUe grammaticale nous apprendrons :
Quels sont les mots qui sont conjonctions (v), adverbes (j], prépositions (t), smàstantifs (pas d'initiale avant le radical), verbe actif {g), adjectif détermi-
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Propo80D8-nous maintenant de revenir d'une transformation effectuée à la signification de la pensée. (Nous admettons qu'on ait appris la théorie de sa propre langue , c'est-à-dire l'analyse grammaticale et radicale.)
Pour fixer nos idées, nous supposons que ce soit un Français qui veuille avoir l'intelligence d'une phrase transformée sur une langue morte ou vivante, par exemple de ces vers :
y&>b vl puvia igia obûê gilôs pâè Va hopîTrojri bojôdêé gajâs obSvié Yib ibeca licis livûdâli, ivocolva locafli Gobedloa.....
De quelque langue que soient tirés ces vers , un Français n'y trouvera rien d'étranger pour lui : chacun des mots lui présente un mot français transformé théoriquement'; quoiqu'il y ait des inversions inusitées, il est tellement éclairé par l'analyse qu'il n'a même
natif (p), adjectif qualificatif (b); la conjonction e((va], l'adverbe de quantité (ju), Tadverbe plus (juv),radverbe même (juvo); la source de toutes les préposiUons de situation (tl), la préposlUon d'opposition (Uf), le complément indirect (o), le mode indicatif {}) et par suite les cinq modes ^ en suivant les lettres grammaticales (1 , m , n , r, s) , la troisième personne du singulier (1) et par suite les deux premières (a, é), le temps présent', TadJecUf possessif de la troisièute personne (pi) et par suite ceux de la première et de la deuxième (a., é) , le mas» culin dans les noms (ni r, ni s avant la finale) , le complément direct (é final).
Dans la partie radicale nous connaîtrons :
La division du monde moral (i) , le monde moral dans sa plus grande généralité (ib) , ridée de cause (ibe) , ceUe de Diett (ilbe) et par suite It peraonniflcation représentée dans tous les radicaux par / après la première voyelle. Vindividu (a), V action des membres supérieurs (ap), ridée de lever (apo) qui est l'origine de toutes les idées analogues : élever, soulever, planter, arborer, etc., un objet naturel (î), le corps humain (îj) , les membres supérieurs (îjâ). Ce mot est l'origine de tous ceux qui traitent des membres supérieurs : avant-bras, bras , main, poing, doigt, etc., le bras OJ^d) qui est l'origine des mots bras droit, bras gauche, épaule, etc. \p, volonté, Ipl , perfidie» Enfin, chaque partie de ces radicaux est la source de connaissances Infinies, puisque les divisions, les classes et les ordres renrerment tous les radicaux qui font partie de ces idées plus générales.
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pas besoin de faire ce qu'on appelle la construction; la pensée se développe à ses yeux comme elle s'offre à celui qui parle la langue à laquelle cette phrase est empruntée.
Deux mots seulement, puvia et ivocolva, n'apparaissent pas dans une transformation française ; on va voir qu'ils ne peuvent embarrasser : i*puvi est une nuance du motpnv, qui est la transformation du mot français tel (un tel bonheur, p8a pvua obîa) ; quelle que soit cette nuance (on peut s'en rendre compte et on trouvera le sens : 51 grand)^ on a une idée suffisante du mot pour avoir l'intelligence de la pensée ; 2^ quoique le mot ivocolva ne se rencontre pas en français, on a vu ivoco et va; on sait de plus que la grammaticale l, dans le cours d'un radical , relie ensemble deux mots qui ont une existence séparée; on comprendra donc que la conjonction va, e/, doit précéder le complément indirect ivoco.
Voici ce qu'en lisant ou en entendant ces vers comprendra un français :
Mais si tel désir : la finale a annonçant le sujet , il sait déjà , lui , qu'il faut entendre le ou tin avant le sujet , et par conséquent mais si un tel désir; malheurs , savoir, nos : ces trois mots français n'auraient aucun sens, mais la transformation indique le verbe actif avec son complément direct et l'adjectif délerminalif qui s'y rapporte ; de plus , l'infinitif devant suivre un verbe en doit être ici le complément, ce qu'indique la préposition de en français. On comprendra donc, tout en conservant l'ordre des mots ci-dessus: de savoir nos malheurs.
Et brièvement de Troie dernière entendre catastrophe ; le français serait encore abacur si notre transformation n'avertissait que le complément de Troie n'est pas le complément du verbe, mais bien celui de catastrophe ^ que ce dernier mot est le complément direct du verbe entendre , et que l'adjectif dernière fait aussi partie de complément; ainsi, en lisant les mots ci-dessus dans leur transformation , an français comprendra : et d'entendre brièvement la der^ nière catastrophe de Troie,
Quoique esprit se souvenir frémit d'affliction et recule : Nonseulement le français ne serait pas assez clair ici , mais il pourrait
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induire en erreur si la transformation ne conduisait directement au vrai sens de ce membre de phrase : d'abord, comme nous Tavons déjà dit, esprit comme sujet prendra rarlicie ; l'infinitif licis suivant un verbe neutre sera complément indirect , ce que nous rendons en français par de y en plaçant ce mot après le verbe, qui sert d'antécédant ; nous avons dit que la conjonction va devait précéder ivoco; or, celui-ci, en sa qualité de complément indirect, se place à la suite du verbe ; les mots français de cette troisième ligne se présentent donc avec ce sens : Quoique l'esprit frémit de se souvenir et recule d'affliction.
Je commencerai; le verbe transformé comme actif indique que le discours qui va suivre est le complément de ce mot.
Il est aisé de comprendre que tout autre qu'un Français, pourvu qu'il connût la théorie de sa propre langue, arriverait à une intelligence équivalente de cette phrase poétique et de toutes les transformations possibles (1).
AppllcatloB »ox SeicBces.
De cette théorie, d'où découle si naturellement et si simplement une Langue universelle, descendent aussi des conséquences pleines d'intérêt pour les sciences et pour les lettres. On a droit de s'attendre à ce résultat : car le langage étant jusqu'ici abandonné à la pratique, la première théorie régulière qui viendra en coordonner les éléments devra étendre son influence sur tout ce qui emprunte un secours au langage, c'est-à-dire sur les sciences et sur les Iffttres. Celte influence se manifeste avec une évidence toute saisissante poor
(1) Le lecteur qui voudrait avoir une plus ample connaissance de ce système, peut se reporter à notre introduction (Vol. I"* du Cours complet fie ÏJingue universelle)» Enfin, IViude des deux volumes où nous exposons la tliéorie du langage, permettra de faire et de comprendre les transformations dont les radicaux sont poussés jusqu'à la troisième lettre.
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les sciences, comme od s'en assurera dans les applications que OOQS offrons dans ce volume.
Les sciences ayant surtout pour objet Tétude des phénomènes physiques, ne peuvent se passer d'exactitude. Leur point de départ artificiel , ou la base sur laqtTelle l'intelligence construit un édifice scientifique , est d'une telle importance , que tout le système peut Mre fécondé ou frappé de stérilité, suivant le choix et l'économie des premières données. C'est parce que les nombres ont été soumis à des conventions merveilleusement adaptées aux besoins de la science , que des résultats aussi considérables ont été obtenus dans cette partie de nos connaissances. Notre siècle a vu une science toute nouvelle, la chimie, prendre subitement des proportions considérables aussitôt qu'une nomenclature habile en a eu disposé les matériaux avec ordre et précision. La zoologie a cornnencé , sous l'organisation puissante d'un célèbre naturaliste , l'œuvre synthétique par laquelle l'esprit humain s'approprie les fruits de son analyse. Mais combien de sciences sont encore condamnées au morcellement analytique parce que dès leur début elles n'ont pas rencontré la voie dans laquelle se trouvait la source des pn^rès. La chimie elle-même reste aujourd'hui embarrassée au milieu des richesses nouvelles qu'elle ne peut plus classer , parce qu'elles n'étaient pas prévues, et l'arithmétique a trop souvent recours à la peinture du nombre, quand le travail intérieur de Fesprit , si la nomenclature des nombres par la parole était mieux faite, devrait suppléer à la nomenclature écrite.
Les premiers principes de toutes les connaissances humaines et de tootes les sciences ont leurs racines dans le langage; c'est celui-ci qni, par son art méthodique, note, consigne et fixe dans l'esprit les premières comme les dern^res découvertes de l'intelligence; c'est lai qui reproduit, comme un miroir» les faits et les résultats de l'observation; c'est lui, enfin, qui révèle ensuite et transmet aux hommes d'étude les trésors laborieusement acquis par leurs devanciers.
Ainsi , outre les points qui lui sont communs avec toutes les manifestations de la pensée, la science doit emprunter au langage les moyens de coordonner théoriquement les matériaux qu'elle analyse
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elqu^elle étudie; or, telle est Tiosuifisance des forces morales de rhomme , qu'il ne peut utiliser sérieusement son étude analytique que lorsqu'il reproduit successivement la synthèse des parties suffisamment élaborées par son intelligence.
Cette synthèse , qui accompagne toute étude fructueuse , fait aujourd'hui défaut aux premières bases sur lesquelles reposent les travaux scientifiques. Les connaissances acquises se résument au fur et à mesure qu'elles pénètrent dans l'esprit par des mots dont la signification vague et incertaine laisse à la mémoire un souvenir aussi vague et aussi incertain : celle-ci ne peut puiser aucun secours à une source conventionnelle qui ne porte en elle-même aucune trace des principes dont elle devrait conserver l'empreinte. Des savants , nous ne l'ignorons pas , en voyant des esprits se former une idée inexacte ou incomplète de telle partie de la science résumée par un terme , souhaiteraient volontiers que ce terme fûl lui-même assez indécis pour qu'il n'arrèlàt pas la pensée dans un cercle ou trop restreint ou trop éloigné des idées les plus compréhensives; mais cette opinion, à laquelle nous adhérons trèsvolontiers, signifie en réalité, qu'il vaut mieux n'avoir aucune méthode que d'en avoir une mauvaise ; nous doutons fort que ces savants préférassent l'absence de toute méthode aux procédés suffisamment sages et éprouvés : car nous ne leur faisons pas l'injure de les croire capables de nier l'existence d'une bonne méthode dans l'étude de telle ou telle science.
A ceux qui auraient contracté ce préjugé , parce qu'ils auraient été trop souvent en présence de systèmes vicieux ou insuffisants, nous répondrons : qu'avant de découvrir la meilleure méthode qui convienne à une science , il faut que les progrès actuels de cette science soient nettement compris et définis ; que son élude serait nécessairement entravée par l'absence de l'ordre qui doit y régner , et que son avenir serait également compromis. D'abord, l'étudiant jeté au milieu de mots qui n'ont entre eux aucun lien , saisit ce qu'il peut de leur signification, et, comme malgré lui, s'attache à tel sens qui est plus conforme à sa propre pensée ou qu'il a mieux saisi que tel autre ordre d'idées; il est d'autant plus enclin à se
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laisser entratner dans cette fausse voie , que sa mémoire le pousse inévitablement de ce côté. Quand il a ainsi recueilli plusieurs mots d^une théorie , et que pour chacun d'eux il accepte une signification plus ou inoins incomplète, plus ou moins inexacte, il lui devient très-difficile de faire quelques pas en avant dans le sens même de la science ou de l'auteur qu'il étudie; non seulement le mécanisme du langage ne lui est pas venu en aide , mais il a contribué à l'induire eo erreur. Ensuite , le savant qui se montre si sévère pour l'étudiant dont l'esprit q'embrasse pas tout le sens d'un mot, ne re- Yîenl-ir pas lui-même sur les bancs de l'école , quand il veut contribuer aux progrès de la science? celle-ci , reculant sans cesse ses limites , n'est-il pas toujours, comme les plus novices, occupé avec les difficultés de l'étude? dès lors , ses progrès sont arrêtés ou SQspendus^jusqu'à ce qu'il se soit parfaitement rendu maître des matériaux dont son esprit se charge , et qui ralentissent la marche de ses idées.
Or , s'il faut à l'esprit humain un procédé synthétique qui permette de ranger rationnellement dans telle ou telle case de la mémoire le résultat de l'observation et de l'analyse , nul doute que ce procédé ne doive être formé sur le langage. La mémoire des mots , réfveillant celle des idées qui y sont attachées , le souvenir de l'analyse se retrouvera aisément quand les caractères qui forment le mot seront eux-mêmes conventionnelleroent la reproduction formulée de celle analyse. Certes , ce système ne pourrait être parfait que si la théorie dont il retrace les faits était elle-même irréprochable. Il est vrai que rien de parfait , rien d'irréprochable, ne dérive de la raison humaine; mais cette vérité relative, à laquelle nous atteignons, est pour nous absolue jusqu'à ce que de nouveaux aperçus aient amené de nouvelles lumières , et tous nos efforts , avant de découvrir un horizon plus éloigné , doivent tendre à nous faire bien coooaflre celui qui nous entoure. De ce qu'une science n'aurait dit que son premier on son second mot, il ne doit pas résulter qu'on doive la laisser livrée à Tirrégularité dans sa marche et la priver de la méthode, qui est l'arme la plus puissante pour acquérir ce qui est déjà découvert et pour conquérir ce qui reste encore inconnu.
C'est donc le langage érigé en théorie qui prêtera aux sciences Tappui dont elles ont besoin pour se plier à la faiblesse des ressources morales dont Thomme dispose ; c*est le langage qui doil accompagner le développement successif de nos connaissances; c'est son analyse qui doit refléter Tanalyse de la science, embrassant d'abord ies traits les plus généraux de la pensée et la poursuivant ensuite dans ses plus étroites limites.
Voilà , en effet , ce que nous nous proposons d*appliquer aux sciences connues ; cette application vient elle-même à Tappui des idées que nous venons d'avancer : car il sera aisé de remarquer que là où les savants ont fait des progrès sérieux , c'est que la classification méthodique et la nomenclature , qui en est l'indispensable complément , ont été sérieusement appliquées. La chimie et Farithmétique en offrent d^s preuves frappantes; leurs classifications, claires et précises , ont été immédiatement soutenues par la nomenclature, et celle-ci, s'unissant à tous les progrès, n'a pas cessé un instant de servir d'auxiliaire aux découvertes. Quelque parfaites , cependant , que ces deux nomenclatures paraissent , au premier coup d'œil , elles nous ont semblé imprévoyantes, et notre méthode vient compléter leur organisation. L'arithmétique , si simple , si précise dans sa nomenclature écrite , reste à peine exacte dans sa nomenclature parlée , et , en perdant la simplicité de la peinture des nombres , elle gène les efforts de la mémoire et du calcul; nous faisons disparaître cette grave imperfection en même temps que nous lui procurons une exactitude plus rigoureuse. La chimie a rencontré bon nombre de circonstances que la nomenclature n'avait pas prévues , et elle réclame avec instance les améliorations que nous indiquons. La zoologie , restée longtemps à l'état où languissent encore la botanique et la minéralogie , a reçu une puissante impulsion due au célèbre Cuvier, et sa classification , sortie de ce progrès, est désormais, malgré les divergences des savants sur quelques divisions, un magnifique point de départ pour les travaux qui doivent illustrer de plus en plus cette branche importante de l'histoire naturelle; mais si l'on veut savoir pourquoi ce mouvement ne semble pas produire tout l'effet qu'on en espérait , notre réponse ne
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se fera pas attendre : c*est que la classificatioo, si importante qu'elle soit, ne saurait se passer de la nomenclature. Or, dans l'état où reste la DOineDclature zooiogique, il ne sera pas donné à la science de se ▼ulgariser, ce qui est pourtant la condition es^ntielle du progrès. Notre méthode vient à l'appui des classifications; elle s'est prêtée avec la plus grande facilita aux divisions zoologiques et elle complétera l'œuvre du grand naturaliste.
Quant à ces sciences si nombreuses, qui font encore des efforts pour coostituer leur classification et qui, ne pouvant y parvenir, sont pour ainsi dire condamnées à l'impuissance , nous leur présentons notre méthode pour arrêter au moins l'inventaire de leur analyse. Les classifications artificielles que nous favorisons par notre nomen^ clatore ne sont pas à dédaigner pour elles : car les méthodes prétendues naturelles resteront encore longtemps en dehors de la marche même de la nature ; elles seront ainsi , en réalité , des méthodes artificielles plus ou moins éloignées de la source naturelle dont découlent les faits. Les classifications qu'on pourrait appeler hasardées , tout artificielles qu'elles sont , pourront donc longtemps encore servir les progrès des sceinces; il n'est pas permis aux savants de les mépriser sans leur substituer un travail plus complet , plos rationnel, ou , si l'on veut , plus naturel.
La théorie du langage, en améliorant les nomenclatures les plus éprouvées, vient donc favoriser encore l'esprit de classification partout ou ce procédé n'a pas encore été pratiqué ; mais là ne s^ bornent pas les avantages qu'elle procure à la pensée humaine.
Il est, en effet, un certain nombre de sciences que la marche sociale engendre nécessairement; sciences qui sont aujourd'hui presque inconnaes ou remplacées par des usages qu'on peut regarder coaime les restes de notre ancienne ignorance. Notre nomenclature soulève des problèmes nouveaux , dont la solution intéressera vivement Tordre régulier de la civilisation moderne; les connaissances qui découlent de ces nouvelles idées pourront se résumer sous le dtre de sciences administratives (1).
(f ) Voir la deurième partie de ce volume.
Suivaui la lliéorie du langage qui a donné naissance à une Langue universelle, i^ les idées les plus générales forment dix grandes divisions; celles-ci se subdivisent chacune en dix classes d*idées, qui elles-raêraes se divisent en dix ordres, etc.; 2^ une convention assigne aux dix voyelles la figuration des grandes divisions ; aux dix consonnes celle des classes ; aux dix voyelles qui reparaissent au troisième rang , celle des dix ordres , etc.. Ce système caractérise {"h classification générale des idées que l'homme peut représenter par des mots isolés ; 2^ la nomenclature des mots qui représentent ces idées.
Un pareil procédé met en ordre tous les éléments de la pensée humaine; les sciences qui embrassent un certain nombre de ces éléments ont donc un certain nombre de cases à leur disposition ; chacune d'elles embrasse une ou plusieurs grandes divisions , une ou plusieurs classes, un ou plusieurs ordres, un ou plusieurs genres, etc.. Plus il y aura, dans notre système, d'artifice méthodique, plus l'entrée de chaque science sera ménagée habilement et deviendra facile ; plus nos conventions seront rationnelles, plus la série des phénomènes scientifiques se déroulera aisément , s'arrêtera sans effort dans la mémoire, et fera sortir de l'intelligence une source féconde de progrès. Toutefois, il ne serait pas juste déjuger le travail entier sur l'imperfection des immenses détails dans lesquels il pénètre : il fallait présenter un ensemble complet pour prouver la possibilité d'organiser les idées sous une nomenclature qui la préserve de la confusion. Or, pour remuer la masse énorme d'idées et de mots qui pèsent si lourdement sur l'intelligence et sur la mémoire , il fallait un travail et peut-être une aptitude qui peuvent faire défaut quand on n'opère plus au grand jour et quand on avance plus profondément dans les replis de la pensée et dans les entrailles de la science. Ce qu'il convient de juger , et avec la plus impartiale sévérité , c'est le but auquel notre système doit conduire. Nous avons, dans notre deuxième volume, comparé le désordre qui règne actuellement dans les langues à celui qui se verrait dans une des grandes bibliothèques nationales le jour où aucun ordre ne présiderait plus à son organisation; ce qui arriverait alors» c'est-à-dire
rimpossibilité de retrouver tel ou tel ouvrage, le découragement qu'éprouverait le gardien d'une semblable collection, rioulilité, mieux encore le danger d'introduire de nouvelles richesses au milieu de cet encombrement, etc.; tout cela se présente aujourd'hui pour le langage. Il rendrait un service éminent, le bibliothécaire qui débrouillerait ce mélange informe et qui substituerait un ordre méthodique, fût'il provisoire » à tous les Inconvénients du chaos, des successeurs, perfectionnant son organisation , sauraient où trouver chacun des (résors qu'ils devraient classer autrement , et l'exemple même de leur devancier serait le plus utile enseignement pour de nouvelles classifications. Tel est l'objet que nous poursuivons, tout eo prévoyant combien les savants pourront trouver à blâmer, chacno dans le cercle de leur spécialité ; mais nous leur livrons les matériaux entre les mains, nous leur assignons la place qu'ils doivent occuper dans le cadre entier des connaissances humaines; là finit notre travail , là doit commencer le leur; qu'ils se mettent à Toeuvre , comme le ferait le bibliothécaire que nous citions tout à l'heure, et qu'ils remplacent par une organisation basée sur des principes déduits de la science elle-même , un ordre que nous faisons reposer sur des fondements purement artificiels.
Nous offrons donc aux savants dans les applications de notre Ihéorie : 4* le ueu ov hb doivent constriirb leur échaffaudage ;
2* les MATÉRIAUX AVEC LESQUELS ILS POURRONT L' ÉLEVER; 3« L'ORDRE ET LA MÉTHODE QUI DOIVENT PRÉSIDER A LA CONSTRUCTION.
Les exemples que nous mettons sous leurs yeux attestent la possibilité de réaliser l'œuvre que nous proposons. Cette possibilité est déjà d'un grand prix : car la plupart de ceux qui n'ont pas obtenu une classification fondée sur ce qu'on appelle aujourd'hui une méthode naturelle semblent désespérer de l'avenir de la science, et ne s'ingénient nullement à établir au moins une classification artificielle ; cependant sans cette synthèse provisoire, il n'y a autour de l'étudiant que des débris, et l'analyse qu'il fait restant toujours stérile, laiigue son esprit tout en retardant sa marche et ses progrès. Nous croyons pour nous qu'une organisation synthétique dans les éléments des sciences, à quelque degré de perfectionnement qu'elles
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scient parvenues, est chose indispensable ; or, comme ce philosophe qui marchait pour prouver l'existence da mouvement, nous démootrons par le fait lui-même de la classification, tout incomplète qu'elle peut paraître, la possibilité d'en créer de plus exactes et de plus complètes/
Quant aux avantages qui sont attachés au système que nous adoptons, ils seront sensibles pour quiconque étudiera l'une des applications que nous offrons dans ce volume. Nous allons cependant nous arrêter sur l'utilité générale qu'on en peut attendre, et, pour procéder méthodiquement, nous allons parcourir rapidement les trois points sur lesquels nous venons d'attirer l'attention des savants : i» Nous avons dit que nous montrions le lieu où doit être construit l'édifice de chaque science.
Ce n'est pas un médiocre avantage pour l'intelligence des idées que de pouvoir retrouver chacune d'elles dans le rang où elle doit être classée; de la distinguer tout d'abord de ce qui lui est étranger; enfin, d'attribuer, dès le premier coup d'oeil, à chaque science ce qui lui appartient.
Cet avantage résulte de la classification des idées et de leur nomeaclature. Puisque nous partageons toutes les idées que l'homme peut faire représenter par dix mots figurant dix grandes divisions, il suffira de se rendre compte de chacune d'elles, et de bien en comprendre l'étendue pour savoir dans quelle division telle science ou tel mot qui est de son domaine doit être rangé. Or notre nomenclature s'applique aisément à chacun de ses embranchements :
a est la manière d'être de l'individu.
e — ... des individus dans leurs rapports mutuels.
i — — relative au monde moral.
0 — — des objets ou des faits.
u — — du langage,
(i) a est l'animal.
(1) Nous repreDom Ici la Dotation des royeUes fortes que oons ayons adoptée dans notre ouvrage; ces voyeUes, comme nous Tarons dit ci-dessus, se prononeeiiC en français : â, é, ain, ô, ou.
I est le végétal.
y — l'objet naturel.
«1» — l'objet artificiel de nécessité première.
b — — — secondaire.
Ces dix voyelles servant d'initiales à tous les radicaux sépareront déjà les sciences qui pourraient être désignées sous ces dix dénominations. Or la généralité de ces embranchements est telle que plnâeurs des sciences aujourd'hui connues seront rangées dans la même grande division et ne seront déterminées que par la classe , c'est-à-dire par la consonne qui suivra cette première lettre.
Les sciences connues qui peuvent se résumer par une seule lettre sont la philosophie, la zoologie, la botanique ; leurs radicaux seront dans le même ordre : t\ a, c. La philosophie s'occupant de tous les pbéaoffiènes du monde moral et ayant surtout en vue de définir les faits moraux dont elle fait Tanalyse , éprouve plutôt quelque difficulté à préciser les termes déjà connus dont elle fait emploi qu'à créer de nouveaux mots ; elle n'aura pas un intérêt aussi immédiat qiœ les antres sciences à l'adoption de notre système ; mais lorsqu'elle aura définitivement arrêté la signification des mots qui importent à la science philosophique, elle devra nous savoir gré de lui avoir procuré le matériel qui 'assurera ses progrès en donnant de la solidité à ses fondements. La zoologie et la botanique sont bien autrement intéressées à l'adoption d'un système semblable à celui que nous proposons : l'immense dédale de mots dans lequel ces deux sciences sont engagées ne leur permet plus de s'égarer dans de nouvelles analyses ; elles sont condamnées à rester station- Daires jusqu'à ce que la nomenclature assure aux savants la possession réelle des nombreux matériaux qui les empêchent aujourd'hui de faire un pas en avant.
Toot mot représentant un animal a pour première lettre un a, et toflt mot représentant un végétal commence par la voyelle t ; ces deux simples conventions ne peuvent donner lieu à aucune incertitude, à aucune amphibologie : il n'y a plus, en effet, un seul terme gui puisse partir d'une même origine , à moins qu'il ne rentre dans
le même cercle d'idées. Or les deux caractères a et s Ggurenl Tun les animaux, Tautre les végétaux ; pour qu'un mot puisse représenter un animal ou un végétai , il faudra donc que la lettre initiale soit déterminée comme nous venons de Tindiquer.
En nous arrêtant à cette .seule convention, nous pourrions déjà signaler ce qu'elle offre de précieux pour la netteté des idées qui s'attachent aux mots. Qui peut se flatter, dans l'état où en sont les sciences chez tous les peuples , d'assigner à la zoologie ou à la botanique tous les sujets qu'elle a le droit de réclamer ? Â combien d'erreurs l'expérience qu'on pourrait faire à cet égard ne donnerait-elle pas lieu ? Quelque vaste compréhension que Ton remarque chez quelques esprits privilégiés , la nature ne se lassant pas de produire et la nomenclature dépourvue de méthode nommant au hasard toutes les découvertes, est-il possible qu'ils ne confondent jamais ce qui est du ressort de leurs études avec ce qui leur est étranger? Ainsi, dût notre méthode se contenter de déterminer la première lettre de tous les mots de la langue, ce serait rendre un véritable service aux savants que de mettre un signe caractéristique sur les mots qui doivent leur appartenir dans le vaste répertoire du langage. Mais cet avantage va proGter bien plus encore aceux^qui ne sont pas initiés ou à la zoologie ou à la botatiique , puisque les incertitudes et les causes d'erreur sont bien plus nombreuses pour les esprits encore novices.
Ce que nous disons ici s'applique également à toutes les autres sciences, que leur nom soit arrêté à la deuxième ou à la troisième lettre de nos radicaux. On peut déjà se faire une idée de cette définition de la science sur les animaux dont les diverses parties ont été spécialement étudiées : les vertébrés étant désignés par les lettres ab, ag, ad, av, les mollusques par aj, etc., iab sera l'étude des mammifères , puisque tout individu appartenant à cette division aura pour initiales ces deux lettres; iag (i) sera l'ornithologie, iav l'ichthyologie, iad l'étude des reptiles, \uj l'étudedes mollusques, etc.
(1) La letire / placée dcTant la première voyelle du radical Indique l'idée de Tétudc faite sur ce radicah
Or ces mots composés de deux lettres og, ad, av, «j , etc., étant les initiales qui caractérisent les oiseaux, les reptiles, les poissons, les mollusques, etc., la vue de la consonne qui suit la voyelle constante a (animal) déterminera la branche zoolcgique à laquelle appartiendront tous les êtres placés dans de semblables conditions.
Il en sera de même de tous les mots composés d'une voyelle et d'une consonne; comme ils renferment un certain nombre d'idées qui sont rangées dans une même classe, ils indiquent le point de départ de tous les mots ou de toutes les idées attribuables à cette classe : par exemple , derrière la lettre y, qui signifie objet naturel, chacune des consonnes qui suivront pourront figurer une science particulière : yv sera la géographie, yj Tanatomie du corps de rhomme, yp celle du corps de l'animal, yc celle du végétal, yf sera la nomenclature mioéralogique etyh la nomenclature chimique.
Les mots de trois lettre^ et au-dessus peuvent aussi servir de points de départ à quelques sciences qui embrassent une généralité moins vaste que celles qui précèdent, et qu'on a vu figurer par une ou deux lettres, yje dont la signification s'explique ainsi : objet oalurel (y) du corps de Tbomme (j) et faisant partie de sa charpente (e) est évidemment Tordre dans lequel toutes les Idées des parties que fournit Tostéologie rapportée à l'homme doivent être placées; yve est la géographie de l'Europe, yvo celle de l'Asie, etc. ; ec suivi des douces a, e, i, o, u exprime les mots qui renferment les idées des opérations médicales, tandis que »c suivi des mêmes Yoyelles s'appliquç aux objets dont celle science fait emploi, etc.
Ainsi, la première lettre d'un mot annonce toute une science renfermée dans la vaste classification dont elle résume l'ensemble ; la deuxième lettre est la source d'une science moins vaste que la première, mais plus considérable que celle dont la troisième lettre annonce l'origine. Les lettres qui suivent restreignent de plus en plus le cadre des travaux scientifiques qui doivent être déduits des premières; mais elles sont de même la source d'études sur une col* lectîoo d'idées qui peut devenir une science.
Oo le voit, notre système, en même temps qu'il organise les idées de manière à les déterminer avec précision et facilité, donne à chaque
science sa place au milieu de celles qui sont nées ou à naître, et, en lui assignant son rang dans cette grande échelle de la pensée, il éloigne d'elle tout ce qui pourrait apporter quelque confusion à Tintelligence.
Aujourd'hui que les sociétés arrivées à un point élevé de la civilisation excitent et encouragent tous les membres à contribuer pour leur part personnelle aux découvertes qui agrandissent rhorizon humain , les sciences se multiplient et prennent des accroissements indéfinis; elles sont déjà comme autant de langues diverses greffées sur la langue de chaque peuple , et menaçant d'apporter la confusion de la parole parmi les populations qui ont le même idiome. Arrêter cet essor par la théorie du langage pour le diriger ensuite dans une voie où chaque science se développera sans entrave, c'est assurément rendre service aux savants et à ceux qui les suivent de loin dans le grand labyrinthe du langage.
Cet aperçu pourrait -laisser croire que certaines sciences assez spéciales, et à ce titre éloignées de la grande division qui les reo- ^ ferment, composeraient difficilement les radicaux qui figurent tes idées qui leur sont parliculières, puisque tous ces mots devraient être précédés des trois ou quatre lettres qui caractérisent leur spécialité ; d'autre part, dans l'étude de ces sciences, on devrait rencontrer trop souvent la syllabe ou même les syllabes initiales qui déterminent leur position relative dans le cadre de la pensée et du langage.
A cette objection dont nous avons longuement discuté le mérite à l'origine même de notre travail , nous pourrions répondre en faisant envisager l'importance du but que nous atteignons et en faisant bonne justice de cette délicatesse de l'organe au milieu de sujets qui réclament d'abord et avant tout l'exactitude de la pensée et la satisfaction de la raison ; mais nous n'acceptons même pas aujourd'hui comme difficulté une pareille objection.
En effet, lorsqu'une ou plusieurs lettres déterminent une série d'idées de laquelle une science prend naisssMQce, ceux qui se con-» sacrent à l'étude de cette pattie des connaissances humaines peuvent, si tel est leur bon plaisir, faire abstraction de la partie radi-
APPLICATION AUX SQENCES. 29
cale qui énonce la science et se préoccuper seulement des lettres finales qui classent et dénomment les objets de leurs recherches. Un exemple Trappant se présente en première ligne dans les applications qui suivent : les nombres sont annoncés par la syllabe pb qui indique : Vadjectif déterminatif (p) figurant le nombre cardinal (8); les. noms p8vi, p8ica» p8dugc, pHavyde, etc., représentent ainsi les nombres (p») vi, ica, dugc , avyde, etc.» c'est-à-dire &S, 376, 3527, 1&832, etc.; or, en s'occupantde calculs arithmétiqoes , on peut faire partout abstraction de la syllabe initiale et opérer directement sur les nombres vi, ica, dugc, avyde, etc. Le même procédé peut être employé chaque fois que la science se trouve recalée dans Tordre de la classification générale jusqu'à la troisième ou la quatrième lettre.
Dans cette hypothèse, l'étude d'une science est ramenée aux éléments les plus simples ; les lettres qui sont spéciales à sa théorie fieront ordonnées comme nous l'avons indiqué; pour 10, 100, iOOO roots particuliers il faudra une , deux ou frot5 lettres. Il est vrai que tontes les fois qu'un mot scientifique paraîtra hors de la théorie qui lui est propre , c'est-à-dire sera employé dans le langage ordinaire , il sera indispensable de l'énoncer avec les initiales qui déterminent son rang dans la grande classification des idées ; cela ne peut être la source d'aucun inconvénient , puisque ces mots , quelque distants qu'ils soient de l'origine de la science, ne se composeront pas de plus de trois ou quatre lettres (1), et que la théorie elle-même ne sera guère annoncée par un plus grand nombre de caractères. Or des mots de huit lettres ne sont pas plus embarassants que ceux-ci : aventure , pâturage , badinage , etc. Un naturaliste qui se spécialiserait sur les oiseaux, ferait précéder des lettres ag tous les mots qui établiraient sa théorie ; si parmi ceux-ci il se fixait aux conirosireSf il prendrait agi pour préfixe ; enfin, il aurait les initiales oegij s'il se livrait à l'étude des moineaux seulement. S'il était pos-
(1) Trois ou qqaÀTt lettres supposent 1,000 oa 10,000 radicaux spéciaux pour tape même science ; ce qui , en deliors des sciences natureiles, ne peut guère se rpocontrcr.
sible de distinguer mille espèces de moineaux, on n'arriverait encore qu'au nombre de huit lettres pour définir chacune de ces mille espèces.
Il reste donc établi que. sans offrir le moindre inconvénient dans la suite des idées et du style, et, au contraire, en favorisant rentrée des sciences, leurs études et leurs progrès, notre système permet de distinguer, soit au premier coup d'œil dans la lecture, soit dès le premier son dans le langage, à quelle série d'idées se rattachent tous ces mot^ scientifiques dont aucun savant aujourd'hui ne peut se flatter rie donner une première explication; et que les yeux et les oreilles non seulement éveillent dans l'esprit la signification de ces mots , mais qu'ils avertissent de leur situation respective dans le grand cadre des idées et du langage.
2» Nous offrons aux savants les matériaux avec lesquels ils peuvent dresser leur échaffaudage.
Ces matériaux sont, sans doute, entre leurs mains; et ici nous n'entendons pas ceux qui sont du ressort même de la science, nous voulons parler de ceux qui sont propres à la nomenclature; mais quelque nombreuses que soient les ressources dont ils disposent aujourd'hui, ils ne peuvent en tirer le parti que nous offrons avec un matériel bien moins considérable. En effet, au lieu de vingt ou trente sons différents, au lieu de trente on quarante articulations que produisent les caractères isolés ou rapprochés , nous n'admettons que dix sons et dix articulations; mais ces éléments de la syllabe et des mots sont, par leur choix et la disposition dans laquelle nous les rangeons, susceptibles de se multiplier d'une manière illimitée, tout en conservant cette simplicité de déduction qui est imposée par la nature elle-même à la puissance trop limitée de notre intelligence et de notre mémoire.
Nous empruntons aux langues connues et parlées aujourd'hui sur le globe dix sons et dix articulations qui sont reçus presque généralement; les seules exceptions que nous n'avons pas craint d'introduire sont relatives aux deux sons m et y et à l'articulation j. Le son u n'est pas entendu dans plusieurs pays et nous eussions été heureux de pouvoir le supprimer afin de donner plus de facilité à
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ces peoples pour entrer dans notre théorie ; nous en dirons autant du son y (prononcez atn); mais en abandonnant le premier il aurait fallu nous priver du complément le plus naturel des quatre sons qui précèdent : ces sons a, é, i, o ne sont que l'émission du son guttural k mesure qu'il s'avance du gosier vers la partie extérieure de la bouche ; le son u est évidemment le dernier terme de cette émission el il est trop naturel pour que l'organe humain en subisse la privation. Cette dernière considération paraît si concluante que déjà certains peuples , sans en éprouver d'autre besoin que celui d'imiter leurs voisins, font sur la lettre qu'ils prononcent ou une inOexion qui la rapproche de notre u. D'ailleurs, l'analogie entre u et ou, en nous permettant d'établir la distinction d'une douce et d'une forte, nous procure l'avantage d'adopter le système décimal dans DOS conventions ; or, en lisant attentivement notre deuxième volume, on reconnatlra toutes les ressources que nous puisons à ce système. La voyelle y n'était pas aussi rigoureusement nécessaire à rétablissement de notre méthode, et nous aurions pu laisser subsister la forte i que les français distinguent assez bien dans abîme et que les anglais employent fréquemment sous la forme de deux ee. Mais nous n'avons pas oublié que pour être exacte, il faut qu'une langue ne puisse prêter aux incertitudes, aux équivoques « et que ces sons dans l'oreille peu délicate de certaines gens qu'on rencontre trop souvent parmi les populations moins civilisées pourraient être confondus entre eux.
Au reste, la simplicité de notre choix parmi les dix sons que nous considérons, et la facilité avec laquelle huit d'entre eux se font entendre nous mettront ti l'abri de toute méprise : car les voyelles étant toutes parfaitement distinctes entre elles, les efforts que fera tel ou tel organe pour arriver au son pur u ou au son nazal y nous avertiront suffisamment de la lettre qu'il nous annonce el, par conséquent, de la pensée dont elle est l'analyse.
Il n*y a guère que l'Espagnol qui éprouve quelque difficulté à arb'coler la consonnej; cette difficulté, ou l'effort spécial que l'on remarquerait dans la voix d'un interlocuteur, pourrait annoncer qu'il appartient k cette nation , mais ne troublerait en rien le sens
des mots qa*il prononcerait : car cet effort ne pourrait nullement faire confondre celte consonne avec Tune des neuf autres articulations.
Ainsi, tel est l'avantage d'un choix bien fait parmi les sons et les articulations qui se rencontrent chez tous les peuples, que, même en supposant quelque vice de langage, grasseyement, zézaiement, etc. , pourvu qu'une nuance sépare les douces des fortes, l'oreille quelque peu intelligente ne pourra s'y méprendre et saisira toujours le ddot dans le sens même de sa formation. Dans l'hypothèse où le reste de notre système répondrait au but que nous nous proposons, il devient donc évident que les sciences pourraient se vulgariser plus aisément, et que les savants de tous les pays non seulement se comprendraient par écrit et à la vue des caractères représentatifs de la pensée , mais encore de vive voix , malgré la divergence des accents et l'irrégularité de la prononciation. La seule attention à laquelle chacun se trouve nécessairement astreint est de différencier suffisamment les douces des forces : or les unes et les autres se distinguent essentiellement entre elles dans les consonnes, et il y a pour l'oreille une démarcation prononcée entre les cinq voyelles douces comme entre les cinq voyelles fortes.
Un avantage plus considérable encore résulte de la disposition dans laquelle nous présentons ce matériel : pour que les séries décimales qui servent de base à nos classifications et à leur nomenclature produisent tout l'effet qu*on en peut attendre , il faut leur procurer les relations particulières aux séries décimales dont on fait usage en arithmétique. Or celles-ci, d'après les propriétés du nombre dix , sont divisibles non seulement par un et par dix, mais encore par deux et par cinq ; cette même disposition doit se rencontrer dans le système décimal que nous appliquons au langage. De même que tous les nombres sont divisibles par Vunité et par eux-mêmes, de même nos séries décimales peuvent être analysées dans chacune de leurs parties ou résumées soit dans le genre qui renferme les dix espèces, soit dans l'ordre qui renferme les dix genres, soit, etc. : la condition particulière à tous les nombres appartient donc également à chacune de nos séries.
La divisibilité de nos caractères par deux et par cinq n'est pas vioins évidente , si Ton fait attention à la formation du tableau de nos radicales; elles s'offrent ^ en effet , sous ce point de vue :
ITofcUesi
Tableau des lettres radicaUi.
douces. .... a, e, I, 0, u b, g, d, v, j. \ ^^^„„^
- _^ ^ * j. 1. I consonnes,
fortes. «, e, y, w, » p, c, t, f, h. J
n est aisé de voir que les voyelles, comme les consonnes, sont divisibles par deux, et que le quotient donne les cinq douces ou les cinq fortes; elles sont également divisibles par cinq, et donnent au <|QOtient , savoir : voyelle ou consonne , une douce et la forte cor- /Codante.
Qaaod on n'a pas étudié notre théorie , on peut ignorer tout le parti que nous tirons de cette divisibilité. Dans un certain nombre de sciences qui, comme la zoologie, ne se prêtent pas au partage des divisions, il a fallu abandonner cette ressource ; mais dans plunears autres, et surtout dans la théorie même du langage, nous croyons en avoir fait emploi de manière à favoriser merveilleusement et l'intelligence et la mémoire. Cependant, les sciences mêmes qni semblaient se prêter le moins à celle divisibilité y ont été ramenées dans quelque partie , chaque fois que l'arbitraire a pu se faire joor dans la coordination de la classification. Parmi les sciences oatorelies , comme nous venons de le dire , la zoologie semblait ealièrement rebelle et refusait de se plier à cette' contrainte; néanmoins, la disposition de nos classes a pu surmonter cet obstacle : en effet, tous les animaux élant partagés en vertébrés, mollusques, articulés et rayonnes , en divisant par deux ces quatre embranchements, il nous est resté, pour nos cinq douces, les ▼erlébrés et les mollusques , et pour nos cinq fortes , les articulés et les rayonnes. Outre cela , les vertébrés et les articulés connus étant beaucoup plus considérables que les mollusques et les rayonnes, nous avons réservé les quatre premières douces aux vertébrés , la cinquième douce aux mollusques ; puis les quatre premières fortes MX articulés et la cinquième forte aux rayonnes. Cette symétrie ,
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due au choix et ii la disposilion de notre base décimale , est d*ua effet bien important pour seconder Tétude de la science* La nomenclature que nous proposons pour la botanique puise aussi à cette source plusieurs avantages : les nombres pairs g, v, p, t, représentent tous des plantes cotylédones dont le caractère le plus particulier est distingué par Tidée deperigynie^ et les lettres impaires d, j, c, f, sont réservées aux cotylédones, dont le caractère distinctif est Vhypogynie ou Véfxgynie, Pai*mi ces dernières, Thypogynie est affectée aux cinq douces et Tépigynie aux cinq fortes. Les sciences médicales, dont les termes rappellent h chaque instant quelque manière d'être de l'individu, rencontrent fréquemment des analogies qui résultent de cette divisibilité.
Mais c'est surtout , comme on doit le prévoir , dans le calcul que les avantages de cette disposition doivent être sensibles : là notre système présente ce cachet d'exactitude rigoureuse dont cette science offre elle-même le modèle. Qu'on relise les pages où sont consignées les premières bases de l'addition , et l'on sera frappé de cette corrélation constante entre les douces et les fortes, qui permet de ramener le calcul de l'addition du nombre d'un seul chiffre à celui de deux ou trois nombres, en laissant pour le reste tout le travail à une disposition mécanique dont la mémoire peut se rendre maltresse en quelques minutes.
Ainsi , après avoir déterminé pour chaque science la position relative qu'elle doit occuper dans le cadre des connaissances humaines , nous offrons les matériaux qui peuvent servir utilement ci la construction d'un édifice bien ordonné; de sorte que les divergences intérieures que les classificateurs introduiraient dans leur construction , d'abord ne pourront nuire à la situation relative des sciences entre elles, et ensuite seront jugées d'autant plus aisément que l'esprit saisira plus vite le système plus ou moins sûr, plus ou moins ingénieux , qui aura été édifié avec les mêmes matériaux.
V Dans les applications de notre théorie , nous offrons encore aux savants l'ordre et la méthode qui doivent présider à la construction de leur édifice.
Nous avons vu comment la classification de la théorie du langage
assigne sa place à chaque science au milieu des nombreuses idées d^où peut surgir un cadre scientifique; nous avons calculé les diflérents sons dont l'oreille doit saisir les diverses nuances , et dont l'œil, dans l'écriture , reconnaîtra les caractères. La disposition que noos venons d'établir, pour ces sons et pour ces caractères , est le point de départ de l'ordre et de la méthode qu'il paraît naturel d'imposer à la nomenclature des sciences.
La première obligation sur laquelle il faut appuyer, est celle d'établir une classification; cette nécessité, il est vrai, frappe l'espril de tous les savants; mais quelques-uns reculent devant elle par l'impossibilité qu'ils entrevoient de remplir convenablement cette tâche. Cependant , une autre impossibilité se présente : c'est cdle d'apporter l'ordre au milieu des matériaux sans nombre que l'analyse finit par amasser autour d'eux. Daàs cette perplexité, l'homme de science finit trop souvent par se décourager et par iBtroduire, comme les autres, au milieu des connaissances éparses dont se comp*bse la branche qu'il étudie, son coutingent analytique, laissant à des intelligences plus heureuses le soin de ranger ces parties confuses dans un cadre théorique. De cet entraînement déplorable résulte naturellement une accumulation de matériaux au milieu de laquelle il devient impossible aux étudiants de se frayer one route sûre, et aux savants eux-mêmes de reconnaître toutes leurs richesses. Ceux-ci, au lieu de profiter des trésors découverts par leurs devanciers, se consument en efforts infructueux pour acquérir certaines connaissances qui sont découvertes depuis longtemps; ceux-là déterrent tels ou tels objets , tels ou tels phénomènes, se les approprient, les proclament comme dus à leurs recherches , et dépouillent provisoirement les véritables auteurs du fruit de leurs travaux. La science peut-elle progresser dans des coadîlions pareilles? et ne doit-on pas sérieusement se mettre à l'oeuvre pour la débarrasser de cet encombrement qui obstrue les avenues pour l'étudiant et absorbe inutilement le temps des véritables savants?
Or, les classifications se font suivant deux méthodes : l'une est dUe fliétbode naturelle et l'autre méthode artifictelle.
On connaît assez la définition de ces deux méthodes pour que nous n'entreprenions pas ici de la reproduire; d'ailleurs, les mois eux-mêmes les distinguent suffisamment. Ce qu'il importe de rappeler, c'est qu'aucune méthode ne mérite absolument le titre de naturelle : la nature sera longtemps, et probablement toujours, un livre fermé pour nous; sa manière d'opérer s'élève tellement au dessus de notre raison bornée, que son but comme ses moyens nous échappent sans cesse. Il n'est pas moins vrai que l'homme de génie, dans ses découvertes, s'approche d'elle et lui dérobe quelque chose de ses mystères; celui qui introduira une méthode naturelle sera donc celui qui copiera avec le plus de fidélité ce modèle inimitable. Nous insistons sur ce point, afin qu'on «e pénètre bien de cette idée , que toutes les méthodes sont plus ou moins naturelles , ou si l'on veut moins ou plus artificielles. Il nous serait facile d'appuyer cette assertion sur des exemples, et en prenant à partie les méthodes scientifiques qui méritent le mieux le nom de naturelles, de montrer combien elles empruntent encore aux artifices de notre raison.
Si nos classifications sont plus ou moins artificielles , il eai du devoir du savant de tendre sans cesse vers cet idéal , dont la nature présente le type ; mais lorsqu'il se trouve le plus éloigné de cette imitation , il n'a pas le droit de désespérer de la science; il faut, au contraire, que pour la faire progresser il coordonne artificiellement les matériaux qu'il a sous la main , afin que lui-même , ou quelque autre plus heureux, fasse faire plus tard un nouveau pas dans cette voie. Toute science, pour mériter ce nom, doit donc avoir» à quelque degré qu'elle soit parvenue, la classification qui résume les connaissances déjà obtenues et prépare celles qu'elle doit acquérir.
La nécessité que nous constatons ici a été proclamée par tous les savants qui se sont occupés de théorie; si, malgré cette opinion généralement admise, des efforts suffisamment actifs ou persévérants n'ont pas été Rentes , nous allons peut-être en produire une des principales causes. La classification n'a pas jusqu'ici reçu le complément indispensable qui la fait pénétrer dans l'esprit, et que nous appelons à notre aide : la nomenclature. Partout où celle-ci a pénétré , elle a transporté dans notre mémoire les éléments de la
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science dans Tordre même de la classiflcation dont elle a ainsi vivifié les éminents bienfaits. Une science bien ancienne, Tarithmétique, et une autre toute nouvelle, la chimie, nous en offrent, comme nous l'avons dit, des exemples frappants. D'autre part, malgré les travaux considérables effectués dans certaines branches , le défaut de nomenclature semble arrêter leurs progrès ; la zoologie elle-roèœe , si avancée aujourd'hui dans son système admirable de classification , ne semble pas tirer tout le parti qu'on avait droit d'attendre de la magnifique théorie de Cuvier ; elle a besoin du complément que nous lui offrons dans ce volume.
Noos pourrions appliquer à la science du langage ce que nous venons d'avancer pour les autres théories : privée de la classification et de la nomenclature , elle a été exposée à toutes les irrégularités de la pratique et est restée dans la subordination des événements qui ont agité le globe : des idiomes sont nés du hasard; d'autres sont morts sans que leur déclin ait été ou remarqué on arrêté. La seule partie théorique qui ait été observée chez tous les peuples et qui ait survécu à toutes ces révolutions , c'est l'analyse grammaticale; cette branche du langage s'est transmise assez régulièrement d'un peuple à un autre et sert encore aujourd'hui à initier l'enfance au mécanisme des langues; mais, faute d'une Domeoclature qui expose la synthèse de cette analyse , elle ne dépose pas la limite de cette initiative et n'est devenue la source d'aucun progrès sérieux; les littérateurs et les savants en comprennent si peu l'importance, qu'ils l'ont oubliée et croient pouvoir s'en passer impunément. Cependant , puisque toutes les langues se sont servi de cette analyse , et puis<|ue le temps , qui a supprimé des idiomes tout entiers , l'a fait descendre depuis les époques les plus reculées jusqu'à nous , il faut bien qu'elle ait un caractère véritable d'utilité. Nous espérons que notre ouvrage , en la ramenant à l'état synthétique et en créant ainsi sa nomenclature, fera m;onnattre tout le parti qu'on en peut tirer.
Puisque la nomenclature est Je complément nécessaire de toute classification , la forme générale du langage ne peut* être indifférente,, et kl théorie de ce langage doit se prêter h ce besoin impérieux.
C'esl aussi ce que nous pouvons annoncer de noire méthode : elle présente, en effet, une grande classification à laquelle toutes les classifications spéciales sont subordonnées; elle est interprétée par une nomenclature à laquelle toutes les nomenclatures spéciales sont aassî subordonnées. De cette unité de forme et de conventions naît uo cadre commun pour toutes les sciences, qui se trouvent plus ou moins rapprochées^ suivant leur objet , et pénètrent d'autant plus facilement dans Tesprit , qu'elles s'y rangent avec ordre et à Faide des mêmes caractères.
Dans toute classification , l'idée la plus générale domine toutes les autres , et c'est par elle que notre esprit se prépare à la connaissance des faits particuliers qu'il veut étudier. Le radical du mot dans notre théorie nous prépare de la même manière à l'énoncé de ces faits : la première lettre correspond à l'idée la plu;; générale de la classification et commence la définition de ce radical. Des divisions successives font descendre de ce premier embranchement aux classes, ordres, genreis, espèces, etc., jusqu'à ce que l'idée particulière soit suffisamment distincte de tout ce qui lui est étranger. De même les nouvelles lettres qui suivent la première, formulent les classes, les ordres, les genres, les espèces, etc., dans l'ordre même qui particularise l'idée. Si donc il est vrai que la classification conduise à distinguer nettement l'objet classé, H sera également vrai que les caractères qui entreront dans la composition du root en fourniront la définition.
Ce procédé méthodique appliqué à toute notre théorie se conforme naturellement aux classifications reçues dans toutes les sciences. Une seule difiérence sensible entre notre nomenclature et la classification doit être notée ; elle résulte de Tinégalité même qui subsiste entre la pensée et la parole : l'une peut se diviser aussi lentement que l'on voudra et accepter les distinctions les plus larges ou les plus étroites ; l'autre^ forcée de se prêter aux exigences de l'oreille et de la mémoire , a nécessairement des limites au-delà desquelles elle ne peut s'écarter. Si donc cette dernière suivait aveuglément la classification attribuée à la pensée, elle s'égarerait, infailliblement , puisqu'elle perdrait de vue les habitudes et la na-
lure même des orgaoes 4le la voix et de i*ouïe. Par exemple la classiûcation de Guvier nous déflnira le lion comme un animal vertéhré, mammifère, carnassier , digitigrade, camivore, relevant du type chai ; si nous exprimons par une lettre caractéristique chacune de ces divisions et si nous faisons alterner les voyelles avec les consonnes, le mot lion ne serait défini qu'après la huitième lettre et serait formulé par un mot de cette forme : abovucad ; si nous avons cent espèces de lions à distinguer, elles seront exprimées par deux lettres de plus, et le terme qui les représenterait, abovucadig, serait embarrassant pour la voix et pour Toreille. Que serait-ce si, en parlant des vertébrés, nous allions faire la distinction de ceux qui sont , vivipares ou ovipares ; parmi les mammifères, de ceux qui sont onguiculés on ongulés ; de ceux qui ont des poches mammaires ou qoi n'en ont pas; de ceux qui ont des mains et de ceux qui n'en ont pas; de ceux dont le système dentaire est complet ou incomplet ; et si, une fois arrivé au carnassier, nous allions sur les ailes, puis sur les dents entrer dans des distinctions analogues et suivre cette marche sur les eontnH^ei, les digitigrades , etc., nous arriverions à des mots composés de quinze ou vingt lettres. Puisque cette divisibilité a été résumée p5ur la pensée dans les huit types successifs que nous avons nommés plus haut, rien n*empèche que nous ne résumions aussi ces types eux-mêmes de telle façon que les parties distinctes qui les séparent soient suffisamment déterminées.
C'est la base décimale qui nous permettra d'atteindre ce but ; pour donner une idée de notre procédé , nous allons poursuivre notre raisonnement sur l'exemple que nous venons de choisir ; l'animal étant défini par la lettre a, au lieu d'exprimer par deux lettres que cet animal est vertébré et qu'il est mammifère, nous représentons par b la définition du mammifère qui renferme celle de ranimai vertébré ; les autres consonnes ^ , d, etc., au nombre de neuf, figurent les trois autres classes de vertébrés, les mollusques, quatre divisions d'articulés et les rayonnes. De cette manière, dès la seconde lettre nous entrons dans l'intérieur des divisions les plus sigmftcatiYes, sans que l'économie de la classification soit altérée. Les neuf sortes de mammifères répondant aux neuf voyelles c, i, o, etc.,.
el la voyelle o en parliculier à celle de carnassiers, abo signifiera : animal (a), mammifère (b), carnassier (o). Arri?é à cette définition , nous consacrons la consonne g aux plantigrades, la consonne h aux amphibies , et les sept consonnes intermédiaires aux digitigrades. Parmi ces dernières les cinq premières d, v, j,p, c, sont affectées aux carnivores et les deux autres aux autres digitigrades; enfin, parmi ces cinq consonnes la lettre p exprime le type chat ; abop est donc Taniroal (a), mammifère (b), carnassier (o), chat (p). Enfin , en distinguant par les voyelles les divisions de ces animaux dont le chat est le type, nous parvenons au mot abopo pour exprimer le radical lion.
Cette marche étant suivie pour la théorie générale du langage el pour toutes les classifications, on comprend combien elle peut devenir commode pour formuler par une nomenclature toute espèce de méthode raisonnée qui a pour but de classer les objets.
Les avantages d'une pareille méthode sont bien faciles à comprendre pour la nomenclature des sciences. En effet, la compositioa d'un mot met immédiatement sous les yeux la disposition théorique qui lui donne naissance; si cette théorie est parfaitement étudiée, le mot tout entier est lui-même complètement distinct pour Tesprit ; si elle n'est poussée qu'à une certaine limite , la connaissance imparfaite qui en résulte est déterminée par cette même limite. Â chaque pas l'étudiant et même le savant mesurent le degré de leur instruction, s'en contentent ou retendent suivant le but auquel ils aspirent D'un autre côté, le procédé étant le même pour toutes les sciences, chacune d'elles devient accessible au moins dans sa généralité ; tout en se spécialisant dans une partie , on ne reste pas entièrement étranger à toutes les autres^ et on s'avance dans leur intérieur aussi loin que des études plus impérieuses le permettent.
Non seulement nous procurons ainsi une méthode sûre pour pénétrer et pour avancer dans les sciences, non seulement par l'unité à laquelle nous ramenons la nomenclature des connaissances humaines, nous favorisons le développement de l'intelligence sur toutes les branches qu'on peut étudier, mais encore nous soutenons celle-ci par les artifices de la mémoire, et réciproquement. Le mot
abopo, que nous avons vu figurer le mot lion^ nous rappelle la connaissance de ranimai, figuré par «; de celui qui est vertébré et qui porte des mammelles, «b; de celui qui a tous les caractères du carnassier, «bo; de celui qui est digitigrade, Carnivore, et qui tient de la famille du chat, ocbop. Toules ces connaissances, qu'un seul oot rappelle à notre souvenir, sont elles-mêmes la source de don • nées très importantes sur les autres êtres animés : ab nous donne la clé de la classe qui contient quatre ou cinq mille animaux; obo comprend plus de cinq cents animaux connus ; abop en comprend encore plu^ de cent. Quand donc on verra apparaître le radical «bopcg oo pourra ignorer la signification des dernières lettres > mais à Tinspection de la première on saura, suivant le degré d'instruction, qu'il 8'agit : 4» d'un animal; ce sera là la moindre con- Dais»sance qu'on puisse se former ; 2* mammifère («b) : il suffit , pour être en état de rendre compte de celte classe d'animaux, d'avoir étudié dix classes représentées par dix mots : ab, ag, ad, etc.; 3* d'un carnassier (obo) : il faut, pour avoir cette connaissance, s'être exercé sur les dix ordres qui composent les mammifères; ft* d'un être ayant pour type (e chat (abop) ; cette connaissance résulte de celle des dix genres que renferme l'ordre des carnassiers-; 5<» d'un caracal (abopc), qui se trouve le premier parmi les dix espèces de chats : chat commun (e), lynx (i) , lion (o) , tigre (u) , loupcervier (a), caracal (i) , etc. ; 6» enfin , le couguar (aboptd) : ce qui suppose qu'on a étudié la famille du caracal , et qu'on distingue obopcg de aboptd, puma, et de aboptv , guépard.
Ce que nous présentons d'avantageux pour la zoologie se retrouve dans toutes les sciences soumises à notre nomenclature. Quelquesunes même, telle que celle qui peut être basée sur la parenté, formeront leur nomenclature d'une manière à la fois si théorique et si simple que huit conventions donneront la connaissance complète de plus de mille radicaux; nous renvoyons le lecteur à l'application que nous donnons dans ce volume sur la déduction des parentés^
Exaiuen de quelques difficultés.
Après avoir offert aux savants, par notre méthode, remplacement où ils doivent construire leur édifice, les matériaux dont ils peuvent faire emploi pour cette construction , enûn Tordre et la disposition qui doit régner dans toutes les parties de leur travail , nous allons résoudre quelques difficultés qui peuvent arrêter Tesprit quand il discute sur la valeur de ce système et sur la possibilité de rintro* duîre dans le domaine des sciences.
Pour quiconque a compris le résumé de notre théorie, il ne peut y avoir aucun doute sur la possibilité de renfermer dans notre cadre tous les mots possibles que les sciences ont produits jusqu'ici et de leur donner leur définition par la nomenclature même. En effet, une fois entré dans la science particulière qu'on doit étudier, trois lettres détermineront mille mots; quatre lettres, dix mille, etc. Il n'est pas aussi évident que l'on puisse déterminer la place des nouvelles découvertes et les enregistrer au rang que la science leur assigne.
Tant que les découvertes se surajouteront aux connaissances déjà acquises , l'enregistrement des mots nouveaux se fera avec la plus grande simplicité : car l'analyse effectuée par la classification con* duira l'inventeur depuis la première lettre de ce mot nouveau jusqu'à la dernière division ou à la dernière lettre qui correspond à la série finale où l'objet se particularise. Une fois entré dans cette série, le nomenclateur la trouvera incomplète ou complète, c'est-àdire que les dix cases qu elle renferme ne seront pas toutes occupées par des objets scientifiques ou qu'elles ne laisseront aucune lacune. Lorsque ces dernières limites n'exclueront pas les découvertes nouvelles, celles-ci prendront rang à la suite des premières dans un rang inférieur si le nouvel arrivé est plus éloigné de l'idée plus générale qui domine cette division , ou dans quelque rang intermé-* diaire quand il sera plus rapproché de la lettre initiale. Supposons que dans l'exemple tiré de la zoologie une découverte amène la connaissance d'un animal qui ait les traits caractéristiques du ca^
^fu^I» mais qui ne soit ni le couguar, ni le fuma, ni le guépard; M iniliales seront obopc et sa finale ne devant être ni d, ci g, ni v, seia déterminée par la lettre j. Celte lettre finale résumera les canclères distinctifs qui séparent ee nouveau venu du guépard , et désormais son nom sera obopsj. S'il arrivait que, tout en se distingaaoldes trois autres, cet animal fût plus rapproché de l'espèce t qoe le puma et le guépard , il devrait prendre rang avant ceux-ci elètredéÛDi par la finale ef, tandis que les autres descendraient <bos leur catégorie et deviendraient : le puma, «bopiv, et le guépard, obopcj.
C'est ici que Ton peut se récrier si Ton n'a pas une idée bien précise de celte théorie. On peut se plaindre, en efiet, que la découverte la plus imprévue et peut-être la moins importante vienne troubler l'économie du système déjà établi et faire désapprendre pour ainsi dire ce qu'on avait eu de la peine à graver dans sa méiDOire. La réflexion va bientôt dissiper ce nuage.
Lorsque la science est arrivée aux limites touchées par les saints, elle est nécessairement indécise sur la fixation de ces limites : cir elle offre toujours un horizon qui s'éloigne à mesure qu'on croit Tatteiodre ; il y aurait donc inconséquence à se poser des bornes qve la raison n'approuve pas et que les progrès scientifiques doivent dépasser. Cet embarras, qui semble résulter pour l'esprit de la fluctiiiijoo d'une dernière lettre , est précisément l'embarras qu'éprouve la science elle-même et que la nomenclature constate. Il ne faut pas ooblier qu'un son ou une articulation représente une idée ; que l'individu auquel on s'arrête est suflisaroment déterminé par les lettres aolérieures : qu'abops, par exemple, sera pour presque tous les 'ecteurs ou auditeurs sufiisant pour déterminer le nouvel individu çoe nous venons de classer ; si donc le savant a déjà catégorisé des iodividos par les lettres finales g, i, v,j, il attache à chacune de ces lettres une idée particulière dont il saisit la liaison avec celle qui précède d'après les dernières données de la science. Gomme BOUS venons de le dire, ces données restent incertaines sur la limite où elles sont placées ; le savant n'y attache donc qu'une siguificatioii indécise «t n'est nullement pris au dépourvu quand il faut medn
fier, inlervertir ou compléler ces dernières nuances qui ne satisFonl pas son esprit.
Il est vrai que les, mots pratiques dont nous nous servons aujourd'hui seraient singulièrement torturés s'il fallait les faire ainsi descendre dans l'échelle d'une classification ; mais c'est là préciféroent ce qui indique l'imperfection de ces mots : comme ils ne représentent qu'un tout sans examen des parties, ils peuvent s^appliquer indifféremment à toutes sortes d'objets ou d'êtres; aussi faut-il qu'une convention soit bien fortement fixée dans l'esprit pour qu'on puisse les faire passer de leur état non significatif à une détermination particulière. On conçoit dès lors et la difficulté qu'une science doit éprouver pour se constituer, et celle qui l'empêche d'admettre la représentation d'une idée nouvelle, et celle, enfin, qui résulterait pour elle de l'acception différente des termes déjà adoptés. Notre théorie remédie à tous ces inconvénients, et il ne sera pas plus difficile ou plus embarrassant d'entrer dans une modification de la dernière lettre pour indiquer un changement dans la dernière série de nos divisions, que de changer la finale du mot rt^e de cette manière : tigré, tigri, tigro, etc.
Si la série à laquelle une découverte apporte un complément se trouvait déjà suffisamment remplie dans les dix caractères qui la composent , les savants auraient un travail facile , mais bien utile à effectuer : celui de créer une nouvelle composition dans cette série: ils réuniraient entre eux les êtres qui auraient certains points communs et introduiraient ainsi une nouvelle division dans cette branche finale de leur classification. Au reste, on peut éloigner de soi cette nécessité jusqu'à ce que des matériaux assez nombreux aient permis d'opérer avec un assez grand nombre de sujets : en effet, la dernière classe de la nomenclature peut être réservée sous le titre , autres, avec la caractéristique 8 pour les voyelles et h pour les consonnes, et servir à ranger provisoirement ce qui n'a pas encore été mis en ordre par la science. Nous avons eu recours à cet expédient en zoologie, lorsque la classification a laissé un trop grand nombre d'animaux sans opérer une décomposition théorique ; ce cas, qui ne s'est présenté que rarement dans notre travail sur l'ouvrage de
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Cuvier, s^est offert quelquefois dans la nomenclature des insectes. Ceoideces animaux (a) qui ne sont ni aptères, ni coléoptères (f) et qui offrent les caractères de diptères (t5) , ont un grand nombre d'iodividus assignables à la classe des mouches créophiles (p) ; aussi ^rès avoir nommé les éc^tnomyei (afbpe) , les gantes (a(8pi), les «iito^omm^j (atopo)... les trichiopodes (af«p«), au lieu de désigner 1^ ^hoxes par afep» , nous indiquons par ce titre les autres ^»ouches créophiles qui ne sont pas désignées dans la série décimale qoi précède : ainsi afep8d est cetle espèce de mouche créopbile dite ^Pière, et les lettres p8 n'auront servi qu'à désigner son rang P^'^i les ofop. Ce procédé n'empêche pas les subdivisions d'être classées suivant la même méthode : af8p»de, ocfbpsdi, »(8p8do représeoteot donc les mouches créophiles ocyplères, dites de la cas- *wfe, bicolores, mélanophares.
Une difficulté plus sérieuse , et dont nous ne nous dissimulons P^ la gravité , est celle qiie Ton peut tirer de l'insuffisance de ^tes les classifications et de la perfectibilité dont elles sont susceptibles; on peut se demander ce que deviendrait la nomenclature le jour où les savants abandonneraient une classification pour en adopter une autre qui leur paraîtrait plus rationnelle ou plus commode.
^tté difficulté se présente fréquemment dans l'état actuel du '^ge; chacun, suivant la théorie qu'il envisage et propose à I adoption des savants, ne manque pas de s'entourer des mots qui ^priment ses idées, crée la langue de son système et tend à faire opprimer tous les termes qui contrarient l'objet qu'il poursuit. On '*^iut, il est vrai, difficilement ce but, parce que le système assis ^le avec toutes les forces de l'inertie d'abord , puis des habilades contractées , enfin des incertitudes que la nouveauté non en- ^^ soumise à l'épreuve engendre nécessairement. Cette résistance V>> P6UI être utile quand la nouveauté n'est pas le progrès , serait t>o vice de notre système si elle arrêtait même un instant les con- <|tièles de la science. Il n'en est pas ainsi : notre nomenclature une fois adoptée pour une science ne fléchira , il est vrai , que devant to progrès réels, et résistera devant les tentatives insuffisantes et
hasardées ; mais elle fléchira sans peine et se prêtera à toutes les modifications qai feront progresser la science.
Nous avons vu que dans la dernière série décimale de notre classification l'insertion d*un sujet nouveau pouvait se faire sans trouble ; il en serait de même si l'on intervertissait tel ou tel caractère, ou si Ton remplaçait telle ou telle division par telle autre parmi celles qui se rapprochent le plus du caraclère final des indidividus. En effet, dans cet ordre d'idée3, c'est entre les savants spéciaux que se passent les discussions et qu'un jugement définitif se trouve arrêté et transmis à la nomenclature ; pour le plus grand nombre, les deux ou trois dernières lettres d'un radical spécialisent des faits scientifiques qui sont hors de leur portée, et ils s'estimeront heureux de connaître au moins les quelques généralités dont ils relèvent. Le changement pourra donc passer inaperçu pour la multitude ; les hommes de la science seuls discuteront entre eux le mérite de la nouvelle classification et en saisiront les nuances sans effort, comme ils en retiendront les dispositions.
Ainsi , les trois ou quatre derniers, symboles de la classification peuvent varier sans que le contre-coup spit vivement senti : les savants comprendront d'autant mieux l'importance de ces modifications qu'ils en auront discuté la valeur; les hommes sans expérience sur ces matières spéciales connaissaient à peine les intentions exprimées par ces caractères, ils seront donc peu attentifs aux changements et n'en éprouveront aucun malaise. Que leur importe , en efiet, que la mouche dite créophile, en sa qualité d'oa^ptère, varie à tel ou te! rang de la classification , et qu'au lieu de la finale pbdo, celle qui indique la mélanophore prenne ces autres caractères : pive ? Pour eux la lettre p est la seule qu'ils interprètent et ils laisseront aux hommes spéciaux le soin d'étudier des détails dont ils ne cherchent pas la connaissance. Tous les insectes renfermés dans le genre «f8p sont pour eux dénommés par ces quatre lettres ; beaucoup d'entre eux s'arrêteront même à la troisième lettre , qui représente les insectes diptères.
Ce que nous appliquons à la zoologie peut être dit de toute antre classification ; il devient donc parfaitement clair que toutes les mo-
dificatioos qui oattraieot dans rintérieur même d'uoe science senÛBDl admises sans secousse lorsqu'elles auraient été couronnées par un asseoliment général. Or ce sera presque toujours dans ce sanctuaire même de la science que les débats et leurs conséquences se feront jour, les bases générales reposant sur des principes peu contestables et universellement adoptés.
Si cependant une classification attaquée à son sommet devait s'écrouler et faire place à un nouvel édifice, nous rencontrerions moins de difficulté pour une construction toute nouvelle qu'on n*en éprouve aujourd'hui dans les ihéories scientifiques.
Que voyons-nous, en effet, lorsqu'une science sapée dans les foodemeots de sa théorie accepte des bases nouvelles ? Elle rejette toute la nomenclature ancienne, et c'est toute une langue qu'elle impose à la mémoire. Combien a-t il fallu de temps au système métrique des ppids et mesures pour s'introduire dans la vie commune? I^ grand obstacle , on ne l'ignore pas, naissait de la différence des mots nouveaux qu'il importait dans le public plus encore que de la valeur même des diverses unités. Combien le commerce ne lutte-t-il pas encore contre la nomenclature chimique 7 Celle-ci et ses interprèles ont été obligés de se plier à ses exigences fondées sur des habitudes invétérées , et elle a définitivement admis un grand nombre de mots que la théorie répudiait. Ceci une fois établi , on doit savoir gré à notre méthode de conserver non seulement la forme de la nomenclature , mais la nomenclature elle-même ; sans doute, une nouvelle classification qui remonte jusqu'aux premiën^ données de la science apporte une perturbation dans les termes nèmes reçus jusqu'alors; mais le langage est dans ce cas la peinture fidèle de la pensée : car celle-ci est remuée dans tous ses élé- OKnts, qui se distribuent d'une manière insolite et qui déjouent les aperçus de l'esprit comme les mois déjouent ceux de la mémoire. C'est encore quelque chose que cette conservation du caractère Qtème de la science au milieu de notre classification générale : que 1^ systèmes de l'histolire naturelle soient entièrement refondus, le iHHQ des animaux aura encore pour initiale la lettre a , celui des plantes c, celui des minéraux yf, celui des éléments chimiques yh , ^Ic. ; il est vrai que les lettres suivantes, quoiqu'élant les mêmes,
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auront désormais une inlerprélation différente et fourniront des séries d'idées qui seront disparates avec les premières; mais la mémoire n'aura aucun effort à faire pour la partie la plus pénible , pour le souvenir des termes; son exercice portera seulement sur la liaison des idées, qui, s'il y a progrès dans la science, s'encbatneroot avec plus d'ordre et plus naturellement qu'elles ne le faisaient dans la nomenclature abandonnée.
Qui ne voit donc dans notre mode de rénovation une supériorité marquée sur les modificafions théoriques telles qu'elles se pratiquent aujourd'hui ? Peut-on, d'ailleurs, nous imputera titre d'iraperfeclioû la perfectibilité même qui est dans la pensée et dans la nature humaine ? N'avons -nous pas obtenu le but le plus distant en laissant agir l'esprit humain en dehors de tous nos symboles, et en présentant ceux-ci comme expression invariable de toutes ces variations à l'aide des conventions qui s'y rattachent 7
Nous pouvons reporter à la nomenclature en général et à la nôtre en particulier, ce que nous venons de dire de la classification : s'il est vrai que celle-ci ait pour élément de succès, dans une époque de transition , les grandes améliorations opposées aux imperfections de celle qu'elle remplace , notre nomenclature peut revendiquer le même avantage. Nous laisserons le lecteur juge des bénéfices qui peuvent résulter pour les sciences de l'application de' nos procédés; qu'il lise avec attention celle de nos études qui rentre dans sa spécialité; qu'il pardonne aux réflexions quelquefois peut-être hasardées sur des connaissances dans lesquelles nous n'avons pas comme' lui ou l'aptitude ou l'expérience ; mais qu'il se demande sérieusement si une méthode comme la nôtre , qui laisse le moins possible de prise au hasard et de jour aux erreurs, n'est pas préférable à cet abandon dans lequel est plongée maintenant toute science pour la dénomination des objets qu'elle produit ou qu'elle étudie ; si la forme devenue nécessaire des mots n'est pas le véritable commencement de toute théorie scientifique à la recherche de la vérité; si, enfin , l'étudiant qui s'approprie les principales données des questions résolues et le savant qui résout leF autres problèmes, ne s'appuieront pas sur une base plus solide, les uns pour pénétrer, les autres pour progresser dans les secrets de la science.
CHAPITRE II
APPUCATION DE LA LANGUE UNIVERSELLE AUX OPÉRATIONS DE l'arithmétique.
Depuis longtemps Tarilhinétique , grâce à Tadoplion chez tous les peuples de la même base de numération et des mêmes signes pour représenter les chiffres, offre, au moins pour récriture des nombres, un cachet d'universalité qui atteste la perfection des principes qui lui servent de Tondement. Mais aussitôt que la parole est chargée de reproduire les opérations de l'esprit et leur peinture en chiffres, une profonde différence s'établit entre tous les peuples qni parlent une langue différente; bien plus, dans chaque idiome, on suit péniblement le travail de l'intelligence , et on est contraint d'avouer partout que la numération parlée n'est pas en harmonie , pour la simplicité et la perfection, avec* là numération écrite.
Celte infériorité n'a pu jusqu'ici être surmontée par les malhéma- (îciens, parce que la difficulté n'est plus celle de la science, mais bien celle du langage. Tant que celui-èi restera privé d'une théorie r^lière et sera livré aux hasards et aux accidents imprévus que la pronoaciatiOD et les mouvements irréguliers des populations enfantent journellement, il sera impossible de régler les sciences , et, au lieu de devenir l'instrument du progrès , le langage en retardera l'essor. On va voir combien l'application de notre théorie aux calculs
de l'arithmétique temédie à toutes les insuffisances qui naissent de la numération parlée.
Nous exposerons d'abord notre nouveau système de numération
parlée; nous l'appliquerons ensuite aux opérations de Tarithroé-
lique; enfin nous ferons entrevoir les avantages qu'il présente sur
celui qui est aujourd'hui en usage.
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De 1» MamérAtioB.
Nombres entiers.
La oumératioii écrite est d'une simplicité admirable : dix caractères et deux conventions suffisent pour l'écriture de tous le» nombres; il faut, au contraire, une assez grande variété de roots et plusieurs conventions pour atteindre par la parole à ce même résultat. Ces caractères sont les chiffres 1,2,^,^,5,6,7,8,9 et le signe 0; les conventions sont: 4» qu'en plaçant les chiffres sur une même ligne , chacun d'eux a une valeur dix fois plus forte que celle du chiffre immédiatement placé à droite; 2^ que le signe 0 occupe la place de la collection d'unités qui manque dans le nombre écrit.
On sait combien la numération parlée est , chez tous les peuplés , loin de correspondre à cette admirable simplicité. L'étude de la numération est , par suite , lente et pénible pour les enfants qu'oQ initie aux éléments de l'arithmétique; ce n'est qu'avec le temps qu'on leur inculque les principes de la numération parlée , et le temps lui-même effaçant de leurs souvenirs les notions qu'ils ont acquises avec difficulté , on est contraint de revenir plusieurs fois sur le même terrain pour qu'ils n'en oublient plus les dispositions.
On est donc conduit à prendre la numération écrite pour modèle et à faire tourner au profit de la numération parlée l'ingénieux artifice qui a présidé à la formation des nombres écrits.
Or , on peut représenter chaque caractère par un son , ce qui exige seulement le choix de dix sons ; et en conservant la double convention qui donne à ces caractères leur valeur relative dans la formation des nombres, on obtiendra pour renonciation des nombres autant de simplicité que pour leur écriture :
Soient pour exemple les chiffres
ei supposons qu'ils soient traduits respectivement dans le langage par les sons :
a, e, i, 0, u, a, s, y, w... 8. prononcez: a, e, i, o, u, â, é, ain^ ô. .. ou.
Tout nombre écrit en chiffres pourrait également être représenté» et pour récriture et pour la lecture, par les lettres vocales dont nous donoons le tableau. Ainsi, 5^ ou u<7 seraient un même nombre et s'éoooceraient de la même manière; 6329 se prononcerait et pourrit s'écrire ainsi : aié&> (chacune des voyelles se prononçant, ^'écrivant séparément , et sans donner lieu à une diphtongue).
Mais, ainsi qu'on l'aperçoit déjà, les nombres un peu considénbles donneraient lieu à une série de voix, ou sons, qui fatiguenient et Toreille et l'organe de la parole , et causeraient peut-être <les méprises ; la formation que nous cherchions pour la numération Née ne peut donc sans inconvénient être ramenée à l'imitation ^fliplète de la numération écrite. Or, maintenant que le premier pas est fait dans une voie nouvelle, la nomenclature de In langue universelle va nous aider à faire le second. Qui empêche, en effet, d'emprunter à la langue analytique ses consonnes, comme nous lui avons emprunté ses voyelles? Puisque le mécanisme de la parole et celui de l'ouïe se sont façonnés par la pratique des langues, et que les articulations, en s'appliquant aux voix, réalisent des syllabes mieux appropriées que les voyelles privées du secours des consonnes aux organes chargés de les émettre et de les recevoir ou à leurs habitudes, nous accepterons une modiûcation qui , en com* pliquaot un peu le système de numération écrite , produira encore une heureuse simplification dans la numération parlée. Nous introduirons donc les consonnes radicales de la Langue universelle dans notre système , et nous figurerons encore les chiffres
i, 2, 3, û, 5, 6, 7, 8, 9... 0 parles consonnes respectivement équivalentes,
bi g, d> V, j, p, c, t, f... h prononcez: be, gue, de, ve, je, pe, ke, te, fe. .. che, qm s'articulent isolément avec l'aide de l'^ muet
Ces consoDDes', placées devant les voyelles, exprimeront les dizaines des unités» figurées par les voyelles. Ainsi, le nombre 5^ pourra être écrit et se prononcera jo; le nombre 93 sera fi; le nombre 6329 ne sera plus oiéc^ , mais pig» , etc.
Sur ces données , il devient facile d'exposer une théorie de ta formation des nombres.
En effet , en partant de Tunilé ou a et en ajoutant successivement l'unité , on forme e , puis i , etc., jusqu'à w, c'est-à-dire jusqu'à ta dernière unité du premier ordre. En ajoutant Tuniié à &>, on obtiendra une collection du deuxième ordre, désignée par la consonne b ou b8 (10), pour indiquer qu'il n'y a pas d'unités du premier ordre; de b8, on passera, par l'addition successive de Tunité, aux nombres ba, be , bi, etc., jusqu'à ta deuxième collection, ou g8 (20), etc.
Lorsqu'on aura épuisé toutes les consonnes et qu'on sera parvenu à fu (99) , l'addition de l'unité donnera naissance aux unités du troisième ordre , qui seront indiquées par le retour de la voyelle : ainsi , C» plus 1 , formera le nombre ah8 (100); cette nouvelle collection contiendra tous les nombres qui sont compris entre ab8 et eh8 (200), c'est-à-dire aha (101) , ahe (102). . . ap8 (460). . . ac8 (170). . . etc. En raisonnant maintenant sur cette nouvelle espèce d'unités , comme nous l'avoâs fait pour les unités simples , nous passerons aisément de 999, ou uf» , à 1,000 , ou b8h8 , et tous les nombres seront créés par le retour constant des mêmes éléments , voyelles et consonnes.
Tous les nombres énoncés se composent donc de sons et d'articulations qui se succèdent alternativement de manière à retracer à notre esprit la peinture fidèle du nombre écrit: c'est-à-dire la position de chaque ordre d'unités, la distance qui la sépare de l'unité simple ou proprement dite , et par conséquent sa valeur. Le nombre 112,970, dont les éléments offrent par leur disposition quelque chose de si précis pour nos yeux , est exactement reproduit à notre oreille par le mot baguc» (prononcez bagâcou) (1) ; notre
(1) Dans ta Langue universeUe, tous les nombres sont précédés de la syUabe p8, qui signifie: adjectif déteriuinatif (p), numéral cardinal (b); mais, ainsi que
^rii saisii sans aucune peine toutes les parties composantes de ce DOt comme il les saisirait dans l'écriture , et beaucoup plus aisément qo'K De s'en emparait en entendant ces mots : cent douze mille neuf €ent soixante-dix.
Ainsi, pour lire un nombre écrit, il faut seulement bien posséder dans leur ordre les dix voyelles a, e, i, o, u, a, i , y , w. . . 8 et k8 dix consonnes b, g, d, v, j, p, c, t, f... b, qui correspondent respeciivement aux dix nombres 1 , 2, 3 , 4, 5, 6, 7, 8, 9. . . 0; loos les ordres d'unités de rang pair, en commençant par la gaucbe, >oot exprimés par la consonne correspondant au cbiffre, et toua te ordres d'unités de rang impair, par la voyelle qui remplace le cbiflre. Quand le nombre à lire est composé de quatre ou cinq chiffres, le premier coup d'œil suffit pour faire reconnaître si le premier chiffre à gauche est un ordre de rang pair ou impair; on saura donc tout d'abord s'il faut commencer par une consonne ou piT une voyelle , et cette donnée suffira pour la lecture du nombre, pwsque chaque chiffre sera voyelle ou consonne, suivant ce point ^ de départ.
Soil le nombre 28,565,
I^ premier chiffre à gauche, étant placé au cinquième ordre, «esl-à^jre à un ordre impair, sera énoncé par la voyelle e (ou 2) ; « suivant par la consonne t (ou 8); le troisième ordre par la voyelle '(ou 5); le deuxième, par la consonne;? (ou 6); enfin, les unités P^rla voyelle î (ou S). Ce nombre s'énonce donc ainsi : etupi.
Quand il ne sera pas possible de voir au coup d'œil si le premier cniiTre à gauche occupe un rang impair, la difficulté se résoudra en comptani le nombre des chiffres , et, suivant que ce nombre sera
^^ "avons dit alUenre,* quand on entre dans le calcul des nombres, on peut
*"'* «hstractlon de cette préflie , puisque Ton sait que Ton opère sur des BOiïbrej.
^ pourrait désormais substituer aux caractères arabes les lettres des mots que oOMfonnons; si cette substitution devait quelquefois être utile (comme cela aurait fin pour les tableaux, logarithmes, etc.], elle n'est pas indispensable, et H n'y a pu d*locoovénient a laisser provisoirement subsister l'écriture généralemen^ adoptée.
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pair ou impair, le mot commencera par une consonne ou par une voyelle : 65,3/i7,821 étant composé de huit chiffres, le premier chiffre est une consonne, et le nombre entier esl pudocyga; au contraire, 395,637,215 ,. offrant neti/" chiffres , commencera par la voyelle t, et le nombre entier sera ifupicebu.
On en déduira c^lle règle générale :
Pour énoncer un nombre entier en chiffres : on compte le nombre des chiffres qui le composent; si le résultat est impair, le premier chiffre à gauche est désigné par une voyelle, et s'il est pair, par une consonne ; les chiffres qui suivent , en allant vers la droite , sont alternativement consonnes et voyelles, de manière que les ordres de rang impair soient représentés par des voyelles , et ceux de rang pair par des consonnes.
Il est plus facile encore d'écrire un nombre dicté quand on renonce suivant notre système : il s'agit , en effet , de remplacer voyelles ou consonnes par les chiffres qui leur correspondent. Si l'on dicte le nombre 668,295,803,562, on l'énoncera ainsi: palefut8dupe (prononcez pâtéfutoudupé); quelque considérable que soit ce nombre , il aura suffi qu'il soit énoncé une fois pour qu'il soit immédiatement copié : en effet, pœ s'écrira 66, te 82 , fu 95, t8 80, du 35, pe62.
Ainsi , pour écrire un nombre énoncé : on remplace chaque lettre du motj en commençant par la gauche^ par le chiffre qui lui correspond (4).
(1) Lorsqu'on Ycut transformer un nombre énoncé suivant la numéraUon pariée adoptée aujourd'hui 9 II faut remarquer que les tranches de trois chiffres peurent donner une Idée du rang des différents ordres d'unités: ainsi, les unités simples représentent un ordre de rang Impair, lea unités de mHle un ordre de rang pafar, les unités de miUions un ordre de rang Impair : de sorte que le chiffre des unités de mille est reproduit par une consonne , celui des unités de mlUions par une voyelle , etc. Or , comme notre système emploie alternaUvement les voyelles et les consonnes. Il est aisé de remplacer chacun des trois chiffres de chaque tranche par la lettre qui lui correspond , quand on sait la première lettre d'un nombre ; soit à transformer le nombre six mUle neuf cent trente-«ept : les unités de mille étant figurées par une consonne , la première lettre sera p {six mille), les autre»
Nombres fractionnaires.
La fraction est , comme on sait , l'indication d'une division qu'il hut effectuer : or, nous employons les lettres dites grammaticales I, m, n, r, s, pour figurer respectivement les signes arithmétiques +, — , =, X, : ; c'est-à-dire pour annoncer l'opération qu'on ne veut qu'indiquer ; dès lors, la lettre 5, qui ne peut se confondre avec les caractères d'un nombre, figurera la division à effectuer (1).
La lecture d'une fraction quelconque sera donc très-aisée , puisqu'elle se fera en énonçant d'abord le nombre à diviser ou le numérateur, puis le* diviseur ou le dénominateur, et en séparant ces deux nombres par la consonne s.
Exemples: un demi, ase; un tiers, asi; trois quarts, iso. .. cinquante-quatre soixante-douzièmes, josce (prononcez jW^ë); trois cent quatre-vingt, sept mille huit cent vingt-neuvièmes, itbscygao (prononcez xtmskingô) (2), etc.
La numération des fractions décimales, qui n'est qu'un cas particulier de celle des fractions ordinaires , ne sera ici de même qu'un
leUresaeruntaltemaUTeraent voyelles et consonnes, c'est-à-dire: &> (iietf^ cent) ; d {trtnté) ; t {iepî) ; et le nombre entier sera p«>)dt (prononcez : pàdé).
De même le nombre quatre mUlions sept cent soixante-dix-huit mUle six cent ^tre-iingt dix-neuf commencera par une YoyeUe, puisque Tunlté de miUions représente un ordre de rang Impair, et tes autres lettres sont alors dëteiminées iaToir : o :quatre millions) ; c (sept cents) ; t (soiiante-dix) ; t (huit miUe) ; « (six ^^'s); ^(quatre-Tingt-dix); w (neuf); le nourel énoncé sera donc ocstocfo» (prononces : ùkêtàfô).
(1) EUe remplace, en réalité, la ligne horiaontale qui sépare le numérateur du dénominateur, ou bien encore eUe a la signification adoptée par quelques professeurs, qui lisent £ de cette manière : a jkt b.
(3) On peut déji remarquer la supériorité de notre énondaUon sur ceUe qui
est admise aujourd'hui : dans ceUe-ci , suivant le point d'arrêt de la prononciation,
^ «. .r^ » SOO S8Ô 887000 587800 S87820 .
0. pourrait écrire: j5^ OU ^55 ou —OU -^gj- OU -5p ou -^;dans
la nôtre, au contraire, la séparaUon des deux termes de la fraction est précisée •ans qu'U y ait aucune incertitude possible.
cas particulier de notre nomenclature. En effet, qu'importe que le numérateur ou le diviseur soit composé de l'unité suivie de plusieurs zéros ou de chiffres quelconques? Notre système se prête à toutes les diversités. I^s mots diziëmes, centièmes, millièmes, dix millièmes, etc., sont rendus par les nombre dix, cent, mille, dix mille 9 b», ab» , b8h8, ah8h8, précédés de la lettre s qui les représente comme dénominateurs. Cinq dixièmes s'énonceront donc: usb8 (prononcez usbou) ; dix- sep centièmes : basabH (prononcez besachou); six cent trente-quatre millièmes : ado8b8b8 (prononcez âdosbouchou ) ; neuf mille huit cent quatre-vingt-treize dix millièmes : fyOsab8h8 (prononcez finfisachouckou), etc.
Ce que nous disons des fractions s'applique Qussi bien aux entiers joints à de^ fractions ; soixante-quatorze huitièmes s'énonceront : cosy (prononcez kosin) ; trois cent soixante-six douzièmes: îposbe (prononcez ipâsbe) ; de même : trente-sept dixièmes : dtsb8 (prononcez dêsbou) ; cinq mille quatre cent dix-huit centièmes : jobysah8 (prononcez jobinsachou) etc.
Le signe / étant le symbole de l'addition , quand on voudra unir une fraction à un nombre entier, on séparera Pane de l'autre par ce nouveau signe. Ainsi leqnolient d'une division étant cent soixante dix-huit et huit vingt-neuvièmes , nous transformerons ce résultat en énonçant acylysgw (prononcez akinlinsgô), qui est la peinture fidèle de 178 + ^. L'union d'une fraction décimale à un nombre entier est encore un cas particulier de ce qui précède : en effet, la virgule qui sépare ces deux parties fait l'office du signe -4- en même temps qu'elle rappelle que le nombre à droite n'est plus qu'une fraction décimale ; or, la lecture que nous ferons à l'aide de la lettre / et e& indiquant le diviseur décimai, satisfait à toutes les exigences de ces nombres. C'est ainsi que trois cent douze unités quatre cent mquante-six dix millièmes seront énoncés ibelbojasah8b8, qui reproduiront Informe 34/î,0456 (1).
(1) Dans la pratique, on pourra faire abstraction de la finale ah8li8: car de même que les yeux n'Indiquent pas tout d*abord la dernière espèce d'unités décimales dans la nomcnclalure actuelle , et qu'on est forcé de désigner cette unilé oa>
SU
'^ <»»^rmtloiis de l'Arithmétique à Palde de la nouTelle nomenclature.
Toutes les opérations efiectuées avec rancienne nomenclature des nombres peuvent désormais, et sans un changement bien notable dans le calcul, être conduites avec la nouvelle nomenclature. Nous illoDs, comme dans la numération, nous contenter d'exposer la manière de procéder, nous réservant de donner dans notre dernière wclion la démonstration des précieux avantages que le calcul doit retirer de celte innovation.
Lorsqu'on sait former et nommer tous les nombres, le calcul peut «'effectuer avec noire nouvelle nomenclature comme il avait lieu wec rancienne. Ainsi, il n'est pas plus difficile de dire : iel u fonty ^«e de dire trois et cinq font huit; t et a font bi , que sept et six font rreize, etc. Ce que nous venons de dire de l'addition nous pouvons le dire également de la soustraction , de la multiplication et de 1* division. Dans toutes ces opérations où on considère les différents ordres d'unités comme des unités simples , nous ferons notre Ira- Tai/ mental avec les voyelles qui représentent ces unités simples , en sorte que quoique les consonnes jouent un rôle dans la lecture des nombres, lorsque nous additionnerons une colonne qui représente des consonnes, nous la considérerons, d'après les principes même de notre calcul , comme composée d'unités simples, et , par conséquent , de voyelles que nous collectionnerons ensemble. La seule précaution h prendre dans le courant de l'opération sera donc , braque l'on retiendra une consonne, de la remplacer par la voyelle
Meo de dire : virgule, zéro, quatre cent cinquante^X. De même, par Torgane de b Toix , nous offrirons à l'esprit tout ce que les yeux lui transmettent , en réta' Minant le o initial et en énonçant ibelhoja; on annonce, d'aiiieurs, presque toujours qu'on Ya dicter une parUc décimale ; on ne peut donc pas croire quM( s'agisse de Tadditlon de deux nombres entiers.
correspondanle. Ce travail sera d*autant plus facile qu'il doit appar* teoir à l'étude de ]a numération. Lorsqu'on rend un nombre dix fois, cent foift, etc. , plus fort, i] suffit pour le nombre entier écrit d'ajouter un, deux, etc. zéros; mais l'énoncé de ces nouveaux nombres diffère essentiellement du premier. La nouvelle nomenclature se rapproche pour l'énoncé de la perfection du système écrit. En effet, lorsque le nombre de zéros ajoutés sera pair, l'énoncé du nombre ne variera pas mais s'augmentera d'autant de fois b8 (00) que l'on aura ajouté de lois deux zéros. Par exemple : le nombre 783 qui s'énonce tti, au lieu de sept cent quatre-vingt-trois, s'il est suivi de quatre zéros (7830000) deviendra ctih8be$ (prononcez ètichouchou)y qui ne diffère du premier que par la finale h8h8, tandis que le nom de l'ancienne nomenclature serait sept millions huit cent trente mille qui n'a pas de rapprochement avec sept cent quatre-vingt-tro^s. C'est lorsque le nombre des zéros est impair que , dans notre système , il y a une différence marquée dans l'énoncé du nombre; mais alors les voyelles sont converties en consonnes et réciproquement, et le nombre conserve cette nouvelle forme, quel que soit le nomt)re impair de zéros qu'on ajoute à sa droite : 783 ou iti, devient en effet : cyd8, cyd8h8, cyd8h8h8, etc. , si on le multiplie par 10, 1,000 , 100,000, etc. On doit être exercé à convertir les voyelles en consonnes correspondantes, et réciproquement, si on possède la numération d'une manière convenable ; ainsi lorsque le calcul exigera cette conversion , elle s'effectuera sans peine. Il suffira de donner un exemple de chacune des quatre opérations de l'arithmétique.
ADDITION
Soit proposé d'additionner les sommes suivantes : 563^
Qoo^z
Le calcul oral se fera comme à l'ordinaire en commençant par la droile : o -f e=« ; a + «j^bu ; bu 4 y=gi; gi + c=d» ; d8+ o^ado. Je pose donc 0 (quatre) sous cette colonne et je retiens d qui devient t quand on le convertit en unités simples. Avec cette retenue, raddîUon de la deuxième colonne sera : i4-i=« ; «+o=sb8 ; b»-|î— bi ; bi4-a=bo ; bo-|-e=ba ; ba + u=ga; on pose a et on retient g on e; la troisième colonne sera: e-[-a=y; y-|-<«'==bi; be-f- •^ ^; gi +i*=-g«; ga-|-u=da; da+ ûj==v«; on pose 8 (0) et on retient v ou o. En effectuant le total de la quatrième colonne on trouvera : 0 + u«=^w ; &> -|- y— =bi ; bi + «=go ; go -f" u=gw; g» + o>adi; di -j- i=da. Ce qui donne pour le total de ces sommes ipttbo.
SOUSTRACTION
Si on doit retrancher de 7639
le nombre liS5k
On dira : 0 de a> reste u; comme on ne peut retirer u de i, on le retirera de bi et le reste sera y; on reporte alors le b ajouté au nombre supérieur au chiffre à retrancher, et, comme on le consi* dëre comoae unités simples , ou le convertit en a ; les huit centaines seront donc augmentées d'une unité ; on dira : donc &> de a ou de ba reste < ; et , pour la même raison , 0 devenant u, le dernier reste sera e. Le reste entier s'énoncera donc ainsi : gitu.
MULTIPUCATION.
La multiplication repose sur les produits d'un nombre, d'un seul chiffre ; ces produits connus, elle s'effectue comme avec l'autre nomenclature.
oXu=g8, on pose 8 (0) et on relient g ou e ; o X w=d« qui avec la retenue e égalent dy : on pose y (8) et on retient d ou i; oXy^dd et i de retenue égalent du; on pose u et on relient d ou i ; oXi=be et i de retenue égalent bu .que l'on pose. Les autres produits partiels s'effectuent de la même manière, et l'addition achevée donne un produit qu'on énoncera effjet8 (prononcez éfèjétou).
VISION
Soit à effectuer la division de 56785 par 39 :
Les deux premiers chiffres contenant le diviseur nous cherchons combien de fois d&> sont contenus dans ja, le quotient a multiplié par le diviseur et retranché du dividende donne un nouveau dividende partiel 17, sur la droite duquel nous ajoutons le chiffre 7 du dividende général ; nous cherchons combien de fois da> sont contenus dans acc , etc. , le quotient est boja et le reste a : donc le quolient exact est Î!ib6 +TgOu bojalasdw.
Comme on peut le voir, les quatre opérations de l'arithmétique n'offrent aucune différence pour le calcul avec celles qui sont usitées dans la nomenclature de tous les peuples ; l'élude du calcul ne peut donc pas être considérée comme plus difficile qu'avec la nomenclature ordinaire; nous allons démontrer non seulement qu'elle est plus facile, ce que notre lecteur intelligent a déjà entrevu, mais qu'elle offre des avantages considérables. Ce serait donc faire un trop grand sacrifice à la routine que de lui accorder la préférence sur un système qui conduit incontestablement dans une voie de progrès.
ARITHMÉTIQDE. fil
S in.
ATmaUiiT^ de 1» nomenclature de« nombres tnlTant la méthode de la Eianicne nnlTerselle.
1* Comme langage uniTersel.
Le premier avanlage de celte nomenclalure, avantage qui résuite immédiatement du travail qui lui adonné naissance : c'est de rendre la lecture des nombres universellement la même. Par son secours , Toreille transmet à Tesprit les nombres d'unités d'une manière aussi sûre que les yeux te font aujourd'hui pour les nombres écrits. Dans les transactions commerciales de peuples à peuples la difficulté de se comprendre de vive voix sur les prix des marchandises disparaît complètement ; le débat des intérêts en présence n'offre plus d'embarras et se vide aisément, malgré la divergence du langage. D'ailleurs « chaque peuple a un égal intérêt à s'approprier cette nomenclalure , qui est la conséquence même de la théorie écrite des nombres ; elle est pour tous l'expression la plus commode et la plus sÎDcère du nombre écrit, et cette fidélité de reproduction met entre les yeux et l'oreille un accord qui ne se rencontre, sur ce terrain , dans aucune langue morte ou vivante. Les travaux des savants arithméticiens, à quelque nation qu'ils appartiennent, acquerront Qoe publicité d'autant plus grande que les noms des nombres ne feront pas obstacle à la lecture de leurs écrits. Les autres avantages que nous allons signaler seront, outre cela, de puissants stimulants poar engager les savants de tous les pays à faire adopter ce mode de formation des mots qui représentent les nombres. Les mathématiciens ne sont pas, comme on pourrait souvent le reprocher aux littérateors, insouciants sur les découvertes qui touchent de près ou de loin à la vérité; partout où celle-ci laisse percer un rayon de sa lomiére , ils s'en éclairent aussitôt , sachant bien que pour pénétrer ses mystères, il faut ne rien négliger et sonder avec persévérance. Ainsi la langue du calcul , qui est déjà universelle pour les yeux ,
De peut manquer de devenir également universelle pour les oreilles, aussitôt qu'on aura saisi les applications de notre nomenclature.
2* Pour étudier les principeé de la numération.
Parmi les sinlplifications que les savants s'empressent d'apporter dans l'intérieur des sciences pour en assurer les progrès, une des plus importantes est sans contredit celle qui s'attaque aux bases fondamentales et qui rectifie ou complète ce que celles-ci avaient d'incorrect ou d'incomplet. Une pareille modification a non seulement des conséquences favorables à l'objet entier de la science , mais elle facilite encore aux étudiants l'entrée de la carrière et Icç prépare de bonne beure au travail de déduction et à la justesse des aperçus. Simplifier la numération , c'est donc à la fois contribuer aux progrès de l'arithmétique et favoriser les efforts des étudiants qui veulent se faire initier à cette première branche des mathématiques.
Que la science même des nombres soit intéressée à ce progrès nouveau, ce n'est pas douteux ; quand même nous n'aurions pas de preuves à émettre à l'appui de cette assertion , nous serions encore en droit de la formuler : en efiet, rien ne peut être indiOérent dans la science, et à plus forte raison les principes sur lesquels elle repose. Si l'on entre plus aisément dans les questions qu'elle soulève, si l'on se meut plus librement dans l'intérieur de la théorie , on apercevra aussi plus aisément les liens qui unissent les parties ; l'esprit, libre des entraves qui gênaient son essor, s'élèvera à des considérations qui auraient pu lui échapper dans des circonstances moins favorables. Les hommes versés dans l'élude de l'arithmétique n'ignorent pas ces résultats importants, et quand ils veulent former quelque intelligence à la connaissance de cette branche des mathématiques, ils s'attachent longuement et sérieusement à lui inculquer profondément les principes de la numération. Nous aurons donc rendu un service de ce côté si nons secondons cette introduction à la science.
Le nom donné aux nombres dans la numération actuelle est une
première difficulté qui peut arrêter l'enfant ; nous la levons sans
peine, puisque nos lettres sont déjà connues à quiconque a fait un
premier essai de lecture ; toutes les voyelles lui sont familières ; les
cinq premières 9 il les a apprises dans Tordre même où nous les
présentons, et les cinq dernières, que nous nommons fortes, sont
disposées de manière à correspondre à celles qu'il a déjà retenues.
Les cinq voyelles a • e, i, o, u se trouvent au début de tous les
livres de lecture, et les cinq autres voyelles ou sons a, i, y, &>, 8
(prononcez ft, ê, ain, ê, au) sont respectivement semblables aux
voyelles douces. La même analogie se reproduit pour les consonnes
qu'il a d'ailleurs étudiées aussi dans les livresvde lecture, elles
noms des nombres jusqu'à cent ne sont autre chose que les syllabes
90'JJ a appris à épeler : ba,be, bi, bo,bu, etc.
L'étude des noms de nombre devient donc une conséquence même
de celle de la lecture ; apprendre à lire , c'est apprendre à pro*
noncer tous les nombres.
Poor remédier aux impuissances de la parole quand on veut lire un nombre, on est obligé de le partager des yeux, et le plus souvent par un ou plusieurs signes, en tranches de trois chiffres; la première division est dite tranche des unités, la deuxième tranche des mille, la troisième tranche des millions, etc. ; outre la diflSculté de créer des noms à l'infini , il y a dans ce mode de partage un motif d'erreur qui se glisse dans l'esprit de l'étudiant et qu'il n'est pas toujours facile de réprimer. Comment se fait-il, en effet, qu'une espèce d'unités jouisse d'un privilège qui n'est pas acquis aux autres espèces ? Comment impose-t-on à des chiffres d'être subordonnés à d'autres chiffres autrement que par leur position relative dans l'ensemble général des nombres ? Pourquoi, par exemple, le million a-t-il ses dizaines! et ses unités , tandis que la dizaine de mille n'est pas aussi bien partagée 7 Pourtant l'une et l'autre sont soumises à une même convention. On est donc obligé, pour donner une idée exacte de la numération , de rectifier sans cesse ce que cette théorie a de vicieux; on rappelle à l'étudiant que chaque cbifTre peut- avoir aussi ses dizaines, centaines, etc., c'est-à-dire qu'on avoue le système erroné sur lequel on s'appuie. Si dange-
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reuse est celle erreur que des hommes même Imbitués au calcul ne se sont jamais rendu compte de cette irrégularilé, et n'ont pu comprendre certaines parlies du système métrique où on fait passer à l'état d'unité principale la dizaine ou la centaine.
Dans notre nomenclature il n'y a point de ces divisions artificielles qui peuvent égarer l'esprit dans l'appréciation du nombre : la voyelle et la consonne rappellent uniquement les ordres d'unités de rang impair et de rang pair. Dans le nombre tuvijapecy chaque syllabe est composée d'un ordre de rang pair, la consonne, et d'un ordre de rang impair, la voyelle. Si l'on vent savoir combien il y a d'unités d'un certain ordre de rang impair, le mot lui-même se charge de répondre. Par exemple , pour indiquer combien il y a d'unités du cinquième ordre dansce mot, on s'arrêtera au cinquième ordre et la réponse sera tuvija. Combien du Septième ordre? Réponse : tuvi, etc. Que si l'on .demande le nombre d'unités d'un ordre pair la réponse pourrait être formulée de la même manière et serait suffisamment implicite ; mais comme le dernier chiffre serait une consonne, quoiqu'il rappelât ainsi qu'on s'occupe d'un ordre de ' rang pair, on le ramènera à la forme des unités en traduisant chaque chiffre en son correspondant, la voyelle devenant consonne^ et réciproquement (1). Ainsi, combien d'unités pour les ordres du quatrième rang ? Réponse : tuvijecp, ou mieux : yjodupo. Combien pour les ordres du sixième rang ? Réponse : yjodu, etc. Est-il nécessaire maintenant de comparer dans cet exemple et dans tous les autres l'ancienne nomenclature à la nouvelle ? Ce nombre que nous venons de prononcer en cinq syllabes de deux lettres , s'énoncera : huit billions cinq cent quarante -trois millions cinq cent soixante-six mille deux cent soixante dix-huit unités ; et si on veut savoir combien il y a dans ce nombre d'unités du cinquième ordre ou de dizaines de mille, la réponse est impossible si on ne se reporte pas au nombre écrit. Ainsi, ce qui est impossible dans l'autre système de numération est non-seulement possible dans le nôtre, mais s'exécute aisé-
(1) Celte légère aDomaUe provient de la nécessité de faire entrer les consonnes dans la fomiaUon des syllabes.
meot et rapidement. De plus, en se reportant même au nombre ^nt, on ne retrouve plus le rapport qui liait entre elles les parties du nombre donné : car celui-ci indiquait huit billions cinq cent
l^rante-trois millions cinq cent soixante pour arriver jusqu'à
<^Urdre d'unités; et maintenant il faudra lire sur les cliiffres du «ooibre 8,543,566,278, huit cent cinquante-quatre mille trois cent ^uante-six dizaines de mille.
^e raisonnement et d'autres semblables conduisent à cette conclusion : que les nouveaux noms représentent plus exactement les ^bres énoncés; or nous laissons aux mathématiciens l'appréciation ^ l^n pareil avantage dans une science qui est le fondement des ^tiences exactes.
^ n'est pas sans difficulté qu'on parvient à faire comprendre aux dorants cette division artiGcielle des tranches qui crée une série d'uni- ^principales, telles que les mille, millions, etc. La lecture de cha- ^^ de ces tranches exige des efforts de mémoire qui retardent assez longtemps les progrès : il ne faut lire le troisième chiffre à gauche qu'en ajoutant derrière lui le mot cent ; le suivant est plus difficile encore, ^rau lieu d'ajouter derrière lui régulièrement le mot dix, on forme des noms qui n'ont que peu ou point d'analogie avec le chiffre des <li^nes: tels sont les chiffres 2,7, 8,9, que nous nommons vingt, '^ote-dix, quatre-vingts, quatre-vingt-dix; les noms des autres ^iffres 3, 4, 5, 6, quoique dérivés du nom des chiffres des unités, ne ^Ipas même réguliers dans leur mode de dérivation. Aussi les obsèdes que rencontrent les enfants les dégoûtent-ils dès l'entrée de la Prière; pourtant quelques-uns de ceux qui ont été rebutés auraient P^l-ètre fait honneur à la science : car ce début ne répondant pas à ^^f SÛT aux besoins d'un esprit exact, repousse quelquefois celui 'ont l'aptitude aurait pu être bientôt découverte. Au reste, les pro- '^urs d*arithmétique avoueront avec nous que la numération offre ^J0Qrd*hui aux étudiants des obstacles très sérieux , et qu'ils par- ^ieooeot difficilement k la graver dans l'esprit de leurs élèves , ^iqu'ils reviennent fréquemment sur cette partie élémentaire.
Dans notre système, la lecture des nombres n'est qu'un jeu : les diiffres sont des lettres; deux chiffres de suite forment une syllabe,
Digitiz.ed by
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et le nombre entier est un mot. Au lieu de ces tranches que Ton ne saisit, quand elles s'étendent un peu, qu'à l'aide de points ou de virgules, le lecteur compte simplement le nombre des chiffres ou des ordres d'unités ; si le nombre de ces ordres est pair, la première lettre du mot est une consonne ; s'il est impair, la première lettre est une voyelle (1) ; or, comme on l'a vu, la première lettre détermine le nombre par le retour alternatif des voyelles et des consonnes.
La lecture des nombres est donc ramenée à la lecture d'un mot par notre nomenclature; et ce résultat si simple, en comparaison des pénibles efforts qu'il faut faire avec l'ancienne nomenclature, est d* autant plus précieux qu'il laisse en même temps dans l'esprit une empreinte plus nette et plus précise de ces nombres.
Si la lecture des nombres s'effectue péniblement aujourd'hui , on doit prévoir que leur écriture présentera aussi des difficultés : c'est en effet, ce que tous les calculateurs ont éprouvé et ce que les plus savants éprouvent encore quelquefois;] eux qui n'hésitent pas dans l'addition ou la multiplication des nombres entre eux , ils sont obligés de se recueillir pour mettre dans un nombre dicté les unités des différents ordres à leur place. A moins qu'ils n'aient pratiqué très souvent cet exercice, ils hésiteront un peu en écrivant trois millions vingt huit mille sept , parce que l'énoncé de ce nombre ne laisse aucune trace des ordres qui sont supprimés. Pour nous, au contraire, l'énoncé étant la reproduction fidèle de l'écriture , cette dernière n'a qu'à rétablir les syllabes du mot qui exprime le nombre indiqué. Le travail ici n'a rien qui diffère de celui qui résulte de la dictée ordinaire des mots^ tandis qu'il exige dans la nomenclature usitée une attention soutenue pour rétablir ce qu'il y a d'incomplet dans l'énoncé.
(1) Dans la praUque on peut, sans compter les chiffres, lire de suite en com' mençant par une consonne ; si le chiffre des unités est une voyelle, on a le vrai nom du nombre ; si ce chiffre est une consonne, c'est que le nom de ce nombre commence par une voyelle.
3^ Pour rappeler facilement le souvenir des nombres.
C6 qui a dû frapper dans les diverses observations que nous venons de présenter : c'est la facilité avec laquelle la mémoire peut se charger des nombres les plus considérables. Le procédé qo*on lai offre ici ne ressemble pas à ces méthodes artificielles qui la surchargent d'éléments indigestes et stériles pour l'intelligence : <^'^t la conséquence même du système appliqué à la formation des nombres, qui devient pour elle la source d'avantages inappré- <îiables. Pour le savant, pour l'homme du monde et pour beaucoup ^e fonctionnaires , il y a souvent obligation de conserver dans la roémoire certains nombres dont la présence répétée dans quelques Gïicals ferait perdre un temps précieux s'il fallait recourir sans cesse ^'^ page où ils sont consignés. La nouvelle nomenclature se prête ^8 peine à ce besoin : les rapports décimaux des unités de diverse nature entre elles, si importaJils -pour les calculs dans toutes les «ninches mathématiques, se gravent dans les souvenirs avec une ^^If^me facilité. Chaque nombre .formant un mot, une ou deux douzaines de ces mots résumeront les tableaux qu'il faut consulter P^nïblement au moment où l'intelligence est préoccupée par la so- •^^*<>n des questions qui commandent Tattention. Le rapport de la P'^Onférence d'un cercle h son diamètre sera pour les sept preiDiers chiffres de la partie décimale : avajwga (prononcez : avajâgâ). La distance du pôle à i'équatcur, qui fournit toutes les relations des raesores métriques à la toise, est exprimée par le nombre 5,130,7àO : ubihcvH (prononcez : ubichêvou), La livre pesant, qui vaut en kilogrammes cette fraction décimale 0, 4895058466, est exprimée avec ses dix chiffres par le mot : vyfuhutopa (prononcez : ^fuchutopâ). Si le physicien veut se rappeler la dilatation absolue du mercore de 0» & 100% de iOO» à 200% de 200* à 300» : bbyhat» répondra à la première partie, ^çbyvida à la deuxième et 8bytac6> à la troisième. Ijes exemples se multiplieraient indéfiniment, puisque la géographie, l'histoire, la physique, la chimie, etc., sont sans cesse forcées d*avoir recours à des nombres connus davance. Dans ces
différenls cas, on ne peut comparer notre système à ces moyens mécaniques qui prêtent & Tesprit des ressorts étrangers au cercle dUdées dans lequel il est intéressé ; ici c'est la nomenclature même des nombres qui vient au secours de la mémoire, ou du moins qui remplace par un seul mot le matériel accablant dont la surcharge la nomenclature actuelle (1),
4* Comme introducUon ft la théorie du calcul
Les personnes initiées à la science du calcul oublient bientôt les efforts qu*il leur a fallu faire pour vaincre les premières difficutés ; elles regardent comme très aisé le travail par lequel notre esprit s'empare de Taddition des nombres d'un seul chiffre, et quelques mattres s'indignent lorsque les enfants ne satisfont pas immédiatement leur impatience; il y a cependant, pour atteindre ce but, chez les enfants une tension d'esprit d'autant plus forte , que l'on o^a imaginé aucune méthode pour favoriser théoriquement l'essor de leur mémoire; ils y suppléent par l'extrême souplesse de leurs moyens encore vierges, et le plus souvent par l'usage de leurs doigts , auxquels le système décimal a emprunté sa base. Mais tout avantageux qu*est ce procédé pour le début, il^oe répond pas bientôt aux nécessités d'un calcul qui pour être prompt doit devancer tout raisonnement. Notre nomenclature va devenir un iostrumentbien puissant pour la mémoire. D'abord, loin de rejeter, comme le fait aujourd'hui la nomenclature et même la peinture des nombres, cette analogie précieuse du système décimal avec l'organisation de nos deux mains, nous commençons par fonder notre système sur cette première condition, et nous reproduisons soigneusement par nos caractères la divisibilité de la base par 2 et par 5.
(1) Les mots qui résument des nombres seraient d'autast plus faciles k retenir, si la langue universelle éuit adoptée, qu'Us font parUe de radicaux connus : ainsi ceux que nous venons de citer nous retracent : aviyogoe, une certaine apparence du corps hnmain ; ubibcvS, un discours particulier; yyfuhutopa, la conjonction si (\y) , l'exclamaUon de douleur oh ! (fu) , et Tadverbe relatif à une conoposition de physique, hutopx, etc.
L'enfant pourra donc faire usage de ses deux makis pour pénétrer tout d'abord dans la théorie du calcul , et nous allons nous-même le diriger dans la marche qu'il doit suivre.
Pour cela nous plaçons les dix premiers nombres suivant le cadre qui rappelle leur création et leur divisibilité :
123/^5 .,. .aeio u (douces)
^ ^ n ft j/^ qui 8 énonceront : , ;. , '.,
6789 10^ ««y » b« (fortes) (1).
Cette disposition met en évidence les rapports qui existent entre les deux parties des nombres qui composent une dizaine* i* On remarquera d'abord que la dernière llj^ne est formée de la prequière en changeant la douce dans sa forte correspondante : a devient « (ft), e devient ê, etc., et la dernière forte prend l'initiale b de la première dizaine ; nous établissons ainsi une relation entre i et 6 , entre 2 et 7... entre 5 et 40. Il sera donc facile de passer d'un chiffre de la ligne supérieure à celui qui correspond dans la ligne inférieure, et réciproquement, puisque les noms des nombres représentés se correspondent pour la voix; 2^ une seconde observation qui résulte de l'ordonnance de ce tableau, c'est que chaque forte arrive au cinquième rang depuis la douce correspondante , et réciproquement : ainsi , à partir de e (2) , il y a cinq unités pour arriver à hd correspondante c (7) ; de même, à partir de i (3), pour arriver à y (8), etc.
On va voir le parti qu'on peut tirer de ces deux observations jointes à celle qui résulte de la formation des nombres! dans leur suite naturelle.
Pour faciliter nos explications, rappelons que la grammaticale l insérée entre tes nombres, annonce, comme le signe mathématique -)-, l'addition qu'il faut effectuer, et qu'ainsi iL, ulc,eta, signiffeot 3+9, 5+7, etc.
Une des premières conséquences qui se présentent : c'est que l'addition d'un nombre quelconque de ce tableau exprimé par une douce, c'est-à-dire placé dans la ligne horitonzale supérieure, Bvec 5 (u), donne pour résultat la forte correspondante, ou le chiffra
(i) N^us rappelons que cette ligne se prononce â , ê, a/M, 6, bou.
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qui est placé sous celui qui s*ajoute à 5 : U-i-S (olu) égalent 9 (w) ;
3+5 (ilu) égalent 8 (y).
Or ce qui a lieu pour la ligne supérieure du tableau doit avoir
son analogie dans la ligne inférieure ; mais comme dans celle-ci le
dernier nombre a pris la consonne h et que ceux qui suivent la
conservent jusqu'à 20 (g8), il en résulte que la similitude signalée
n'est juste qu'autant que le tableau, à partir de iO (b8), prend cette
nouvelle forme :
il 12 43 U 15 . ,^ , . . ba be bi bo bu
M^ M^ Mis Mn. €,n. qtïi s énonceront ainsi: . , . ,
16 17 18 49 20 ^ ba bc by bea g8
Avec cette considération la règle que nous avons posée devient générale en ces termes :
* Pour ajouter 5 (u) à un nombre quelconque, on change la douce ou la forte finale dans la forte ou la douce correspondante ; si la terminaison du nombre ajouté à 5 est forte ou même 5 (u), on passe , en outre , à la collection décimale qui suit immédiatement.
1+5=6 (ALU=«); 6 + 5=11 (ccH3=BA) ; 8+5=13 (YLiî=Bi); 37 + 5= 42 (DiLO=VB) ; 69 + 5 = 74 (PwH3= co); 99 + 5=104 (F6>lu«-aho)^ etc.
Supposons maintenant que nous ayons à effectuer l'addition de deux fortes entre elles ou d'une forte avec elle-même.
Une forte n'étant autre chose que la douce correspondante augmentée du nombre 5 (u) , la réunion de deux fortes sera égale à la réunion des deux douces correspondantes , plus deux fois le nombre 5 (u), ce qui revient à la somme des deux douces , plus une fois la collection décimale. C'est ce que montre le calcul ; en effet : 7 + 8=(5 + 2) + (5+3)=5 + 5 + 2 + 3=:i0 + 2 + 3,
On en déduit cette règle générale :
2" Pour ajouter deux fortes entre elles ou une forte avec elle-même, on prend la somme des deux douces correspondantes en passant à la collection décimale immédiatement supérieure.
ARITHMÉIIQUE.
l*+M(ali=o); 22+2=2/1 {gele=go); 43+3=46 (vili=va). lHM/»(«ly=BO); 27+7=34 (gil«=DO); 48-+-8=56 (vyly=ja). ^rsqu'il s^agira d'ajouter ensemble une forle et une douce, le seul changement que l'on apportera & l'addition des deux douces correspondantes sera une augmentation de 5 pour la forle ramenée à rétat de douce ; en conséquence, il faudra pour le nouveau total s adresser au chiffre correspondant du premier. Quand le total des Q^x douces sera lui-même une douce, le total que nous cherchons ^^ la forte correspondante, quand le total des douces sera une l^rle, l'autre sera la douce correspondante dans la série décimale qui suivra. En effet, 7-|- 2 = (5-|-2)-4- 2=5 -h 2-^2 ; or, 2-4- 2=4 (ele^, donc 7 -h 2=9 («le==^); 8 -4- 4= (5 + 3) r|- 4=5 ■+- 3-f. 4 ; or, 3 -4- 4=7 ilo=^, donc 8 + 4=12 (ylo«rbe). On peut donc encore déduire cette règle générale : S*» Lorsquan ajoute une forte avec une douce^ on opère comme « les deux lettres étaient douces^ et on prend pour total ou la forte correspondant à ce total , ou la douce correspondante de la série décimale suivante quand la somme des deux douces est une forte,
■XEMPLES :
M-f-3==4(ali=o); 244-3=27 (goli=«g«); 324-4=36 (delo=dx). j6 4-3i=9 (ali=«); 24 4-8=32 (goly«=de); 374-4«=4i (dflo=va). Jusqu'ici nos trois règles conduisent à un mécanisme pur et très simple pour l'addition des nombres au-dessus de 4 ; toute la difficulté . a été reportée sur ces quatre premières parties de la série décimale. L'enfant ou l'homme mûr qui débute dans le calcul n'a donc aucun effort d'intelligence à faire pour les cas les plus difficiles de l'addition ; il est guidé par des sons et par trois principes dont il n'a pas besoin comme nous de connaître l'origine. Laissant donc de côté tous nos raisonnements pour s'attacher aux trois principes , il n'aura qu'à se préoccuper de l'addition des nombres depuis i jusqu'à 4.
L'addilioo des nombres avec Tunité est à peine une addition , puisqu'elle se borne à passer d'un nombre entier à celui qui est immédiatement supérieur, ce qui suppose seulement que l'on sait former tous les nombres.
L'addition des nombres avec deux n'est autre chose que la série des nombres pairs et impairs que l'on apprend si facilement, eo faisant abstraction d'une unité dans la suile ordinaire des nombres.
Il ne nous reste donc à apprendre par cœur que les trois sommes 3 + S(ili), 3 4- 4(ilo), h-hU (olo). Nous ne chercherons pas de moyens mécaniques, autres que le simple effort de notre mémoire, pour nous rendre mailres de ces trois sommes : puisque 3 + 3rs6 , 3-4-4=7, et ft+ 4 =3 8 , ces différentes égalités peuvent être fixées dans nos souvenirs par les trois noms : ilia, ilot , oloy. £q sous-en tendant le mot égalent entre les deux dernières voyelles.
Ainsi, lorsque les enfants connaîtront la numération que nous avons rendue si facile ; quand ils sauront former les nombres entiers , les nombres pairs et impairs ; le souvenir de trois mots^ et V application aussi facile que méthodique de trois principes^ graveront en quelques jours dans leur mémoire la somme d'un nombre quelconque joint à un nombre d'un seul chiffre.
Si l'on préfère imposer à la mémoire des enfants les sommes qui résultent de l'addition des nombres d'un seul chiffre , la table de l'addition se composera, comme on l'a vu, pour 3+3, 3 47 4, etc., de certains mots qu'il sera bien facile de retenir : ainsi pour le chiffre 6, le tableau présentant 64-6=12, 6-+-7=13, 6 -h 8=lû, 6-h9=i5, l'enfant n'aura qu'à se rappeler les mots : alexbe, odibi, edybo et alubu. Nous nous hâtons d'ajouter que ce procédé est bien loin d'équivaloir à celui que nous avons développé.
La table dite de Pythagore offrira la même ressource. Supprimant aussi le mot égalent dans les expressions 7 X 7=49, 7 x 8=:56 , 7 X 9=63, il nous restera les mots crcvo), «ryjoi , cre^pi (1). La table de multiplication, que certaines personnes n'ont jamais pu ap-
(1) La lettre r est le symbole oral de la multiplication et fait Toflice de X dan» l'écriture.
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prendre par cœur, se résumera donc en quelques mois que les mé- ^^^ les plus ingrates pourront s'approprier, puisque ces mots D auront rien d'étrange pour quiconque adoptera notre nomenclature*
5* ÀTaotage pour le calcul de méniolrc.
Quel que soit le mépris que certains savants, livrés tout entiers ftux théories mathématiques, affectent pour le calcul mental, cet effort de la mémoire aidée de Tintelligence est trop souvent obligatoire pour qn'il soit permis de le dédaigner. Nous croyons que si l'on ne peut juger Faptitude mathématique sur les seules données de la ménDoire, celle-ci joue pourtant un rôle important dans l'é- ^ des sciences exactes ; tout ce qui Tintéresse doit donc attirer l'attention de la société. D'ailleurs, répétons-le, nous n'allons pas, OADS les observations qui suivent , déterrer quelques artifices de ^Icnl, comme le font ceux qui offrent de temps en temps au public <*es merveilles dans ce genre; nous suivons la ligne droite tracée par '^'^ nouvelle nomenclature, qui est désormais l'énoncé aussi exact ^^ possible du nombre écrit.
^oos avons, en exposant la nomenclature, reconnu sans détour ^9068 traits d'infériorité de celte nomenclature comparée à la P^^'tire même des nombres. Nous avons indiqué le moyen à emp/oyer pour faire disparaître cette infériorité ; mais en même temps nous avons déclaré que l'organe de la parole se prétait trop difficile* ment à cette reproduction complète par la voix des nombres qui sont soumis à nos regards. Aussi, après avoir fait faire un progrès considérable à la nomenclature pariée, nous n'avons pas prétemlu la rendre entièrement identique à la numération écrite; l'impossibilité résultait de la nature même des deux organes mis en jeu : de la vue et de la voix. On ne sera donc pas surpris que la différence de ces deux organes assure une supériorité tantôt à l'une et tantôt à Taulre pour la communication de la pensée arithmétique.
C'est dans les opérations de la parole que nous allons cette fois trouver une ressource plus féconde ; l'écriture ne peut plus rivaliser avec avantage pour effectuer certaines modifications dans les nombres,
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et Dous allons tirer parti de cette supériorité pour faire progresser cousidérablement le calcul de mémoire.
Or, cette infériorité du nombre écrit est celle-ci : lorsque nous transcrivons les opérations de notre esprit, à mesure que nous découvrons les parties du calcul, nous sommes contraints de les déposer sur le papier pour rechercher sans préoccupation telle autre partie que nous unissons à la première ; cette union ne peut avoir lieu sans modification de la partie déjà obtenue ; il y a donc nécessité d'attaquer le calcul de telle façon qu*on ne soit pas forcé de détruire les chiffres qu'on à déjà posés; de là aussi nécessité de commencer par la droite des nombres les calculs d'addition, de soustraction et de multiplication.
D'après notre nomenclature les nombres sont des lettres, des syllabes ou des mots ; ces différents caractères sont si facilement saisis par notre mémoire que , sans avoir besoin d'avoir recours à l'écriture, elle opère sur les lettres les modifications qui paraîtraient les plus compliquées dans le système de nomenclature aujourd'hui usité.
Pour atteindre à ce but il suffit de savoir calculer avec les consonnes comme on sait le faire avec les voyelles. Or, tout ce que nous avons dit sur le calcul de celles-ci peut s'appliquer à celles-là, puisque la coordination de ces deux sortes de lettres est identique. De plus, le calcul des voyelles conduit sans peine à celui des consonnes, car une voyelle a toujours une consonne analogue coname on l'a dû comprendre et comme le tableau suivant peut le rappeler :
^423/i5 bgdvj^ Pour prononcer ces consonnes on
(67890 pctfji jlessuppose8uiviesd'unemuet(l).
Aussitôt donc que l'on saura faire l'addition, la soustraction et la multiplication des consonnes aussi bien que l'on connaît ces opérations sur les voyelles, on pourra, de mémoire, procéder à des calculs qui sont impossibles avec l'autre numération , et qui, en attestant l'impuissance de celle-ci, prouvent jusqu'à l'évidence la
(1) n ne faul pas perdre de \ue que ^ et c se pronoDcent toujours comme gu et k cl que h se prononce ch.
supériorité de la nôtre. Nous allons donner un aperçu de ce genre de calcul.
ADDITION
Puisque Ton sait ajouter les consonnes et les voyelles, il sera bien facile d'ajouter les nombres de deux chiffres. Soit en effet proposé d'ajouter 32 à 56, c'est-à-dire d'ajouter rfe et ;a : dans la syllabe de on ajoutera d*abord j à la consonne rf, et cette syllabe deviendra te ; il faut encore ajouter a et e et le total y change la syllabe te en ty qui est le total cherché. Si c'était 1)5 qu'il fallut joindre à 89, c'est-à-dire fi à t<u : /"-t- t donnant ac , après avoir prononcé fi on fera de cette syllabe le mot âci , auquel il faut encore ajouter &> ; or i+tt donnent be , donc le mot deviendrait acbe ; mais les deux consonnes ne peuvent rester sous cette forme qui n'est pas régulière, cl en s'uuissant elles équivalent à la consonne t : le mot total est donc aie, 482.
Ce que nous expliquons longuement se passe comme un éclair dans la mémoire, et désormais il sera possible de faire les additions en ajoutant deux colonnes à la fois.
(924-63) fe -4- pi donnent (aje) (1) aju ; ce mot joint à dy (38)
devient (atu) afi; ce mot joint à do) devient (egi) ede ; enfin ce der-
nier total joint à to devient (ibe) ib»; on pose ba (16) et on retient
* (3). L'addition des troisième et quatrième colonnes s'effectue de la
(1) Nous mettons entre parenthèse le mot intermédiaire que l'on forme mentale' *>^t quand on ajoute les consonnes^
même manière : jo 4.i==j« (^^ -h 3=57) ; j« 4- gc=^ (ct) lo ; (57 H- 27=84) ; lo 4- pa=- (avo) avu , (84 + 61-=144) ; avu 4- jo=»(afa) afw (i45 -f-5û«=i99) ; af«4- cu-= (ep<») eco (i99 + 75—274); oq pose co (74) et on retient e (2). Les deux dernières colonnes doi^nent pour résultat ibi (303) que Ton pose, et la somme énoncée est ibicoba (3037446).
Au lieu d*ajouter ensemble deux colonnes^ on pourrait opérer sur trois chiffres, de cette manière :
Ofe -f ipi-* (bafe, beje) beju (492 -h 763 = 1255) ; beju4ady=(biju, bilu) bifi (4255 + 438 — i393); bifi + odo, = (bifi, bygi) byde (1393 ^ 439 — 4832); byde 4- uto — (gide, gobe; goboc (1832 4. 584= 2416). On pose ob« et on retient g ou e pour l'addition des trois colonnes suivantes, dont le total est d8d< (3037).
Enfin on pourrait ajouter les nombres tout entiers sans considérer leurs parties dans des colonnes verticales ; on partira, en effet, du premier nombre pyjofe; on ajoutera, en commençant par la gauche, les parties correspondantes du nombre suivant da>gcpi ; pour cela on passera par les différents mots que voici :
Pyjofe (fyjofe, ahtjofe, ahccofe, ahttafe, ahcteje)» ahiteju.
On ajoutera de même le troisième nombre vupady à la somme des deux premiers :
Ahiteju (avsteju, ajeteju, ajiveju, ajiviju, ajivitu), ajivifi.
Enfin, 00 opérera successivement et de la même manière sur les deux derniers nombres pcjod»), tecuto :
Ajivifi (ebivifi, eg8vifl, eg8fifi, egsfcfi, eg8fygi), eg8fyde ;
Eg8fyde (ih^rydc, ihefyde, ihipyde, ihicide, ihicobe), ihicobou
SOUSTRACTION
La soustraction s'effectuera de mémoire comme l'addition ; il suffit pour obtenir le reste, sans être obligé d'écrire les restes partiels et successifs, de savoir retrancher les consonnes des consonnes et les voyelles des voyelles. En commençant par la gauche des
nombres, et en énonçant , chaque fois qu'on a retranché une lettre, le nouveau mot qui résulte de l'opération , on arrivera aisément jusqu'au reste des deux nombres.
Sapposoos donc que l'on sache soustraire respectivement les voyelles et les consonnes les unes des autres, et soustrayons les syllabes; soit da à retrancher de et : on retranche d'abord d de c, le résultat est v qui joint à t de et donne la nouvelle syllabe vi ; il Teste à retrancher a de t, ce qui donne e, et la syllabe devient ve. Si l'on devait soustraire du de ca, le reste des deux consonnes donoerait encore v et la syllabe deviendrait d'abord va ; mais comme il but retrancher » de a, ce qui ne se peut pas, on retirerait une ooiié de la consonne qui deviendrait d»; or, le reste obtenu en retranchant 6) de ba, étant c, Ja syllabe qui exprime le reste serait di , ^1) en effet, dfld<kK»p(la>a>ca.
Quand on sait faire le calcul de la soustraction sur une syllabe , 00 sait le faire sur un mot entier ou sur un nombre quelconque ; il ^ffili en effet, de retrancher les consonnes des consonnes et les ^^oyellesdes voyelles, en commençant par la gauche, et en observant l> correspondance des ordres d'unités, ce qui d'ailleurs est parfaitement désigné par les syllabes elles-mêmes.
Qn'onait à retrancher le nombre 43676 du nombre 56853, au-
Irement dit le mot adoca du mot uvyji ; de ce dernier, et d'abord
de b première lettre, nous retranchons la première lettre de adoc»^
^u lieu de uvyji nous avons donc ovyji dont il faut soustraire doca , ,
^--d^ ; ovyji devient donc obyji et le mot à soustraire oc« ; y— o
^ Ole résultat est donc maintenant oboji, et la dernière syllabe à
•^ïwiraire ca ; j— c cela ne se peut ; on prélève donc une unité sur
k dernier chiffre obtenu, et le mot devient obiaji , en se souvenant
que c'est de aj qu'on retire c ; comme le reste est t , le reste est
obiti ou obicbi, dont il faut encore retirer a ; on retire a de bi;
ce dernjer reste étant <, le mot cherché est obicc, c'est*à-dire que
Ï€ reste est 61377.
^oici deux autres exemples pour lesquels nous donnons les différents restes, c'est-à-dire les mots qui conduisent au résultat de l'opération ou au mot définitif :
!•' exemple : 69567 2* exemple : 663912
36785 /i365/il
1» De ofupg retranchons ipctu :
ofups, afupi, adupc, agbupe, agypi, agiaps, agils, agite •^Ipslu,— pUu, — «tu, —«tu, —tu, — tu, '— u,
Il reste : «igcte ;
2^ De podoibe retranchons vipuva :
podube, godrube, gada>be, g8ad(k>be, gt$coabe, g8cobe, gScIabe, gSdce — viputa, — Ipuva, — puva, — puva, — u?a, —va, —va, —a
Il reste : gscica.
On peut remarquer par ces exemples qu'en commençant par la gauche le système des emprunts se fait tout naturellement et par une décomposition toute simple du nombre dont on soustrait. Ce système abandonné aujourd'hui dans la pratique, parce qu'il oblige i\ faire des déductions sur les ordres du nombre à soustraire , et parce que la mémoire peut perdre de vue ces ejnprunts, est pourtant celui qui résulte régulièrement de la composition des nombres. L'autre méthode est un moyen artificiel qui , pour être plus rapide et plus sûr, est pourtant hors de la théorie dont la simplicité fait le mérite; elle semble prouver que la soustraction effectuée en commençant par la droite des nombres peut avoir des inconvénients. Notre procédé, en fournissant un mot nouveau pour la mémoire, ne peut jamais la mettre en défaut.
Par le procédé des emprunts ou de la décomposition du nombre le plus fort, on rencontre l'obstacle des zéros qui forcent à un travail plus compliqué pour cette décomposition ; en commençant par la gauche cet embarras disparait.
BIULTIPLICATION.
Pour effectuer cette opération de mémoire, il faut, comme pour l'addition et la soustraction , savoir faire le calcul des produits d'un seul chiffre avec les consonnes comme avec les voyelles.
Lorsqu'on sait la table des produits d'une voyelle par une voyelle, les produits des consonnes sont faciles à retenir : la consonne est toujours, en effet, analogue à une voyelle : d est analogue ki,vh o, tk y, etc. ; le produit de v parj ou par u revient donc toujours ' au produit de c> par u , c'est-à-dire à 20 (g8 ou eb). Celui de p par t est le même que celui de p par y, ou de a par r , ou , enûn , de « par y, c'est-à-dire Zi8 (vy ou ot). Or, comme on a dû s'exercer dans la numération à celte substitution de la consonne par la voyelle et réciproquement, il sera toujours Tacile d'arriver ou produit d'une lettre par une lettre.
U faut maintenant connaître le nom véritable du produit d'une leure par une lettre, puisque ce produit peut fournir un nombre de dizaines ou un nombre d'unités, autrement dit être terminé par une consonne ou par une voyelle. Or, lorsqu'on multiplie un nombre par les unités du premier ordre, les ordres du multiplicande ne se trouvant pas changés, puisque chaque ordre est répété un certain nombre de fois dans lequel il n'entre pas de dizaines, les produits seront alternativement voyelles et consonnes. Les autres ordres impairs du multiplicateur donneront également » en les multipliant par les unités du multiplicande, des ordres impairs, et, comme il y a alternativement voyelles et consonnes, chaque produit des lettres voyelles da multiplicateur se trouve ainsi complètement déterminé. Le produit des consonnes du multiplicateur par les unités du multiplicande donnant un ordre de rang pair, toute la série des prodoits de ces lettres sera aussi déterminée'. En examinant la manière dont cette loi se pratique sur deux nombres disposés pour obtenir un produit, on peut déduire cette règle :
ZS15U itcjo
6492 pofe
IjC pt-cduit de deux consonnes ou de deux voyelles donne toujours un ordre de rang impair (ou est terminé par une voyelle) ; le produit d'une consonne multipliée par une voyelle ou réciproquement donne toujours un ordre de rang pair (ou est terminé par une consonne I,
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Ces notions préliminaires sont indispensables et suffisantes pour assurer de mémoire le produit d'un nombre multiplié par un nombre quelconque. Supposons d'abord que le multiplicateur soit formé par un seul chiffre et soit :
897653 , twcaji
3590612 ijubabe
En commençant par la droite, on dira: 8X^ (tXo) —32 (ou ig), le nombre tft>caji est donc devenu igwcaji ; 9X4 (w X o) =36 (ou doc), et le nombre devient igdacaji, ou, en contractant gd, ijoccaji; 7X4 (c X o) =28 (ou et), le nombre est donc ijaeteeji , ou, en contractant, ijytaji; 6 X 4 (« X ^) «==24 (ou go), et le nombre estijytgoji, et, par contraction, ijwhoji (1) ; 5X4 (j X o) «=20 (ou eh), le nombre devient ijeuhoehi, par contraction, ijwhcehî; enfin ,3x4(ixo) = i2 (ou be), le nombre est donc ijuhcdibe, et, en contractant , ij&>habe qui est le produit demandé.
Supposons maintenant' que le multiplicateur et le multiplicande aient tous deux plus d'un chiffre et soient :
84 to
X 49 X Va,
m 16 vaba
Commençant encore par la droite, nous formons le produit de 8 par 4 » ou t par V , il donne 32 , ou de^ que nous retenons mentalement ; 8 X 9 (t X cd) = 72 , ou cg , que nous joignons k de , nous formons ainsi deg ou d&jg ; 4 x 4 (v x o) = 16 , ou ap, da»g joint à ap forme doi>agp, et, en faisant la double contraction, v8t; 4 X 9 (o x «*>) =>36 , ou doc qui avec v8t forment v8tda ou vaba: ce dernier nombre est le produit cherché (2).
(1) g + 1 donnent ah : le nombre ijytgojl est donc yyahoji, ou, en contnc- Unt, U<uhoJI.
(2) Nous ne répétons pas, pour chacune des opéraUonsde mémoire, qne ce qui est long k écrire représente un calcul fait avec la plus grande rapidité ; les hommes d'expérience le comprendront sans peine ; pour les autres, les faits parleront plus tard.
Noos pouvons maiotenaot aborder les nombres les pins considérables, par exemple :
68495 atofu
X 9637 X fodf
6X9 (a X f) =56 ou uv; 8 X 9 (t X f) « 72 ou ce : uvçe ou obe ; ce produit que nous conservons dans notre mémoire est celui de 68 par 9 ; passant maintenant aux unités de troisième ordre , nous achèverons celui de 684 par 96 en ajoutant à abe les produits partiels que fournissent le 6 et le 4 qui appartiennent à cet ordre d*QDilés : 6 X 6 (« V «) s=36 ou da ; ce produit joint à abe donne a?y; 8}x 6 (t X a) «a48 ouot; ce résultat joint à avy donne ajet; de même 4 x 9 (« x f ) =» 36 ou ip joints à «jet produisent «jecv ; enfin, ce dernier avec go, qui résulte de 4 x 6 (o x a), donnera «japo.
Parvenus aux unités du deuxième ordre, 9 et 3 (f etd), nous allons joindre à notre résultat tous les produits des ordres supérieurs auxquels ces deux chiffres donnent naissance : 6 x 3 (a x d) B=i8 on ac; ce nombre, joint à la syllabe «p de «japo, forme le sonveau nombre (ojoatpo, ajctpo) ajyvo; en ajoutant 8 x 3 (t x d) «24 ou go, il vient (ajyvgoo, ajypoo) «jypy; puis de 9 x 9 (f X f)=»81 ou ta, on forme (ajyptay, ajwvay) «jwvw; 3 x 4 (o x d) «12 ou ag, donnent (aj(iaVû>ag) ajwjHg; 9 x 6 (fxa)= 54 ou uv, produisent («jwj8uvg, «jwjuvg) ajwjup ; et enfin 9 x 3 (f x d) ■« 27 ou gc, conduisent au nombre (ajcujupgs) aj&>jut(. /
Un raisonnement identique achèvera le produit avec les unités de premier ordre. Voici le calcul :
«joiJoU ; 6X7 (« Xe)=A2 ou ye ; d'où («j-vjYcuti , ajwfeuU) «jwfits. i^itf ; 8X7 (t X () =56 ou up ; d'où (aj(uftupU , api$hept:) «ptfhiTS. «pahhc; 5X0 (uX0ss45 OU oj; d'où (ocptfhiojvt, acptfhsjve) aptfhtfc. opBbtfc ; 6X7 (oX*)»: 28 ou gy ; d'où («ptfbcfgyf , (xpShybyc) ap8hygu. opSbygu ; 5X6 (uXa) a 30 ou d^$ ; d'où (ap8hygd8u , aptfhyJ8u) «p8hyju. «pSbyJu ; 0X7 (fX() b 63 ou ad; d'où («ptfbyjuad) aptfhypad. «pHfiypad ; 5X3 (aXd) = 15 ouaj; d'où (ap»hypaajd, op^bypejd) apbbypet flcpobypet ; 5X7 (uXc) s 35 ou du; d'où (apDhypetdu) ocpbbypibii.
Le produit cherché est donc 660086315.
L' opération mentale que nous reproduisons si péniblement sur le papier, et qui se présente ainsi sous Tapparence la plus compliquée, est de la plus grande simplicité, parce qu'elle n'impose jamais à Fesprit qu'un mot à retenir. Au reste, chacun , suivant son aptitude, peut pousser ce genre de calcul aussi loin qu'il lui plaira; mais la mémoire la moins favorisée poursuivra le calcul mental trois ou quatre fois plus loin qu'elle ne le ferait avec l'autre nomenclature.
DIVISION
La division étant une opération où le travail de l'intelligence est assez surchargé , nous ne conseillerons pas de chercher le quotient d'un nombre divisé par un autre nombre composé de plusieurs chiffres. Quand le diviseur ne renfermera pas plus d'un chiffre , l'opération peut aisément s'effectuer de mémoire , comme on va le voir par l'exemple qui suit :
Pour diviser cibute par y (8), nous prendrons le huitième de ce nombre , ce qui se fait en commençant par la gauche. Le huitième de ci (73) est o (9) et il reste a (1) ; en commençant par la partie du quotient déjà obtenue, on aura donc, au lieu deciba)te, oab^ute; le huitième de ab (11) est b (1) et il reste d (3); le nouveau mot k retenir est donc 6>b...d&>te ; le huitième de do est o, et il reste e... le mot devient 6>bo...(te; le huitième de <t est f et il reste p; le mot devient obof...pe; enfin, le huitième de pe est e et il reste a; le quotient est donc obofc, à un huitième près; le quotient exact serait (9U97 -}-?) wbofflosy.
FRACTIONS
Nous avons peu de chose à dire sur le calcul mental des fractions ; il est la conséquence de celui des nombres entiers, puisqu'elles sont l'expression d'opérations à effectuer sur des nombres entiers. Ainsi , quand il faudra réunir plusieurs fractions qui auront le même dénominateur , l'addition des numérateurs se fera aisément de mémoire.
Tr^.^^1 ** I * f 55 , 72 . . , ..13x4155x72 ,. ,
Exemple: - +- + ^-{.- équivalent à -^ ou bi,o,du,cesji.
en faisant abstraction, pour sinyplifier, de la lettre I ou du signe +• La réunion de o à bi donne le mot bcducesji; celle de du & bt doone (vui) jecesji; celle de ce à je donne enfin (agee) agosji,
c'est-à-dire ^
Les autres opérations sont également commodes toutes les fois que les fractions n'offrent pas de nombres trop élevés ; voici quelques exemples :
Addition : ^+:t <ie U8<l&>sbe, nous formons d'abord urbescLrcsbe
que donnent les fractions quand on a multiplié les numérateurs de chacune par le dénominateur de l'autre ; en effectuant le produit 7 X 42 ou <rbe, le résultat devient urbeLrcScrbe : effectuant successivement les produits indiqués, nous obtenons p8l.>r<S(rbe, p8lpis<rbe, p^lpisto; enfin , l'addition indiquée au numérateur fournit le total (ag8i)agi8toQ(i).
Soustraction : ^ - 7^ ; réduisant au même dénominateur , nous
obtenons ctmgosty, et en effectuant la soustraction indiquée jisty
OQ '
McLTiPUCATiON : ^Xjjou en indiquant les produits yreSwrbe; effectuant les produits indiqués il vient d'abord jocSoirbe et ensuite jotsahyou^^.
Division : ^ : ^ les produits indiqués sont ar&iscry : eflectuant les produits , il vient d'abord jos«ry et enfin josja ou ^
(1) Nous aTons supposé, pour en offrir un modèle, que les chiffres ne fussent pas sous nos yeux; s*il en était autrement, le calcul serait bien plus simple: sX12»p8; 7 X © =» pi ; pblpi = (ag8i) agi , qui est le numérateur; le dénominateur est 7X12 ou to.
GARBéS, CUBES.
L*élévation des nombres k leurs diverses puissances doit aussi s'effectuer de mémoire bien plus facilement qu'avec l'autre nomenclature. Les carrés^ en commençant par la gauche, se formeront, comme cela a lieu.en algèbre , en formant les trois parties du carré. Exemple : 54 élevé au carré se compose des trois parties B^-j-^. 5 x4+-4* = gu-[-ob-|-b« ou guohba; en effectuant les confraclions indiquées, il vient gwbba et enfin g&iba ou 2916.
Le carré du nombre 6835 se formera d'une manière analogue : celui de 68 sera dowppo (vuppo) vago ; pour avoir celui de 683 , il faut ajouter les doubles produits des chiffres 6 et 8 par '3 et le carré de 3. Ainsi 2.6x3 ou da joints à vago, donnent (vocgdoco, vajao) Vap8; 2.8x3 OU ot, forment (vap8ot) vapot; et le carré de 3 donne enfin vapotco. En raisonnant et opérant de même avec ce nouveau carré , nous dirons :
>apot6>; 2.5x6»=60 ou ah; d'où (VapOahtu, VaC^ht») VaC8ta>. VttCStw; 2.8 X =80 ou t»; d'où (vac8lt««, vacap8«) vacap«. Yacapo); 2.3 X 5=30 ou ih ; d'où (vacap<uih) vacaceh. Ycecaceh ; 5 x 5«=25 ou gu; d'où (v«cacehgu) vacacegu (467i7225), qui est le carré demandé.
Les autres puissances des nombres qui sont inférieurs à dix , s'obtiennent facilement de mémoire, par la multiplication; ainsi la deuxième puissance de 9 étant ta, la troisième sera (8i x 9) sg»; la quatrième sera 729 x9 piatta et par contraction (potta) pupa; la cinquième sera (6561x9) uvvu^SV6>, et par contraction (utuuvo)) ufHvw; etc.
Le cube d'un nombre de deux chiffres s'obtient encore par le calcul mental : le carré de 67 est dayvvu ou votu. Ce nombre doit être multiplié par 67 ou p<; en multipliant d'abord vot par p , on a goevvy (gavvy) gaty; en ajoutant les* autres produits partiels, on irouve :
Gotly ; vXt = el; d'où (gaelly, gylly) gwpy. Gwpy ; oXs = gy ; d'où (g^pgyy, gtolyy) gwfa. CuFa ; tX( = up; d'où (gwfaup) dtfhap. D8hap; flaX«='pi; d'où (d»happi) dSbegi.
D8hegi (300223) est donc le cube cherché.
Poor cette forroatioD des puissances, comme pour TextractioD des racines, les limites du calcul mental sont déterminées par les aptitudes de la mémoire, mais dépassent de beaucoup celles qui résultent de l'ancienne nomenclature.
LOGARITHMES, CALCULS ALGEBRIQUES, ETC
Les logarithmes ont assurément de grands avantages à retirer de l'adoption de notre nouvelle nomenclature. Il serait peut-être plus commode de livrer à l'impression des mots dont toutes les* parties sont exprimées par des sons et des articulations ; mais en laissant même subsister les chiffres, comme ils sont désormais la représentation de lettres et que les nombres sont des mots, les tables de logariihmes ne sont plus qu'un véritable vocabulaire. Ceux qui fouillent péniblement dans ces répertoires sont forcés aujourd'hui d*appeler les nombres deux chiffres par deux chiffres, pour énoncer plus rapidement le nombre décimal. Cette difficulté, jointe à celle de récriture, oblige le regard à se porter plusieurs fois sur les nombres et è- se détourner pour copier les chiffres , ce qui cause des longueurs et même des erreurs. La lecture immédiate du mot qui figure le nombre remédie à cet inconvénient, qui est d'ailleurs si grave qu'il dégoûte souvent de l'usage des logarithmes.
Là ne se borne pas l'utilité de notre nomenclature pour l'emploi des logarithmes ; nos additions et nos soustractions s'effectuent de mémoire avec la plus grande facilité ; la précieuse découverte qui substitue des additions et des soustractions à des multiplications et à des divisions portera désorbais ses véritables fruits. En effet, le calcul des logarithmes donne lieu à des opérations écrites qui rendent leur emploi peu avantageux, dans les cas les plus usuels,.
pour ceux qui font rapidement des multiplications et des divisions. Il n'en sera plus ainsi quand on n'aura que la table à feuilleter, et que les additions et les soustractions pourront être opérées sans le secours de récriture. Soit proposé de connaître le produit de S69 multiplié par 648.
En cherchant dans les tables de Gallet le logarithme de 369, on trouve 5670264 ; on conservera donc dans son souvenir upchepo, pendant qu'on cherchera le logarithme de 648 ; celui-ci étant 8115750, on ajoutera chacun de ces nonveaux chiffres, en commençant par la gauche, au root retenu, on arrivera ainsi au total en passant par ces mots : bipihepo, bicshepo, bicyhepo, bicyjVpo, bicyjupo, bicyp8bo, bicyp^bo. Cette addition s'effectue en moins de temps qu'il n'en faudrait pour prendre une plume. Cherchant donc dans la table icyp8bo, et observant la loi des caractéristiques, on trouve 239110 pour produit, aune dizaine près. On peut de mémoire aussi retrancher le logarithme inférieur à icyp8bo ; il suffit pour cela de retrancher 5977 de p8bo : en pariant de p8bo on arrive à (b8bo, abo, vo) d«, qui dans la table détermine le chiffre 2 des unités ; ainsi, le produit obtenu sans avoir recours à l'écriture sera gifabe ou ^3911^.
Les soustractions s'obtiennent aussi facilement; ainsi la division, cette opération si compliquée , n'est plus qu'un jeu à l'aide des logarithmes. Supposons qu'on veuille obtenir le quatrième terme d'une proportion dont les trois premiers sont 613, 369 et 648, le logarithime de cette expr«ssion — jjj— sera facile à trouver, puisqu'il faut ajouter ceux du numérateur et retrancher celui du dénominateur. De bicyp8bo, logarithme du produit, retranchons successivement, les chiffres du logarithme de 413 ou 6159501 , ce qui déterminera les mots ecyp^bo, cpyp8bo, cpip8bo, <pec8bo, «pepubo, et enfin cpepubi. Le nombre correspondant à ce logarithme est 57896, et, en observant la loi des caractéristiques, le résultat cherché est 578,96.
On voit au reste que les logarithmes dits complémentaires deviennent inutiles avec notre système ; cet artifice de calcul disparaît devant une nomenclature qui permet d'ajouter et de soustraire les
ABITHMÉTIQUE. 87
D<)iDbres à mesure qu'ils se présentent, et avec eux disparaissent aussi des causes d'erreur qui embarrassent le calcul des logarithmes.
^'^iévation aux puissances et Textraction des racines se fait aussi l^i'ciDent de mémoire, surtout lorsque Tindice de celte puissance ofl <ïe ces racines est composé d'un seul chiffre.
Noos o'eotrerons pas dans Ténumération des autres avantages que ririthmélique peut retirer de notre nouvelle nomenclature ; il suflSt <l'a?oir compris ce que nous avons développé jusqu'ici pour apercevoir toutes les ressources qu'on peut tirer de notre théorie. Quant à l'algèbre, on comprend sans peine que, débarrassée des détails de calcol qui gênent sa marche, elle deviendra plus libre dans les opé- HilioQs et arrivera plus promptement à la solution des questions <pi'^ie se pose. La réduction des termes semblables n*obligera plus à iraoscrire à part les sommes affectées du signe plus^ et, d*uD iutre côté, celles affectées du signe moins, pour faire séparément 1^ deux totaux et les retrancher ensuite l'un de l'autre ; toutes ces longoeurs disparaîtront en effectuant, dans l'ordre,' même ou elles ^1 disposées, les opérations indiquées. Un polynôme de cette nature :
537 a«ia-413 a'x-. 127 aV-fÔ8a*x*- 1104 a3x-6l3a»x + 329a»x»
^ réduira avec la pins grande simplicité. Commençons, en effet, P*** 'es termes en a*x'; nous calculerons ainsi sur les cœficients :-f" ^^'î le terme suivant— 127, ne change pas notre signe + et la ^"«slraciion nous fournit (od«, obc)4-ob»; ajoutant 98 nous trou- '®"s (uhu) uby ; et enfin par l'addition de 329 nous obtenons (yhy, yw) ydi ou 837 a*x*- Les termes en a*x, affectés tous d'un signe — ^^^m par l'addition : obi, puis (bobi, bubi) bubt, et enfin (gab«, WgadWou— 2130 a*x.
U suffit de rappeler au reste que dans toutes les branches des mathématiques on a besoin à chaque instant de faire des applications au calcul ; que ces applications s'effectuant avec une rapidité inconnue jusqu'à présent, retarderont bien moins l'esprit dans ses études et dans ses découvertes.
Les sciences administratives, qui demandent des opérations et des-
calculs si fréquents, seront aussi soulagées par celte nouvelle nomenclature. Les tableaux in-folio où sont renfermés des nombres dont l'addition désespère si souvent les calculateurs, se totaliseront avec plus de facilité : au lieu d'opérer chiffre à chiffre dans ces longues additions, ils ajouteront à la fois deux ou trois colonnes ; ils auront mille manières de vérifier l'exactitude de leurs calculs; ils réuniront les sommes distantes les unes des autres sans avoir besoin de les transcrire en posant les unités de même ordre les unes soos les autres ; enfin ils pourront totaliser des lignes horizontales comme ils font pour les lignes verticales.
Ces nombreux avantages et ceux que les esprits observateurs doivent entrevoir sans que nous prenions la peine de les mentionoert donnent à notre nomenclature des nombres une supériorité incontestable sur toutes celles qui ont été adoptées jusqu'à présent.
APPUCATION DE LA LANGUE UNIVERSELLE A L*£TUDE OB LA ZOOLOGIE
La zoologie doit rendre compte d'uD si grand nombre de phéno* iD^es, que Tesprit humain n*a pas trop de toutes les ressources dootil dispose pour s'approprier les éléments de cette science. Non Paiement il faut que lés investigations des savants cherchent et décoQTreot les individus qu'ils doivent étudier, que Tanatomie leur Pcnnette de pénétrer au milieu des mystères de leur existence; mais il bot encore que, par la compréhension de leur cerveau, ils emi^fssseot tous les êtres dont la science est en possession , et qu'après i^ avoir rapprochés et comparés, ils portent un jugement sur les degrés de leur organisation dans l'échelle de la vie animale. Les iHmiiDes de mérite et de conscience n'ont pas manqué dans cette PVlie si intéressante des connaissances humaines ; chez tous les Peuples, il s'est fait une série de recherches et d'expériences qui ^Itesteot combien cette œuvre magnifique de la création est digne à'àliirer le regard de l'homme. Mais ces travaux trop souvent ^oorés par ceux qui arrivent postérieurement, à cause de la trop gnode diffusion de la science et de la diversité du langage, n'ont pas amené les progrès qu'on en pouvait attendre. Si donc il était permis d'espérer que cette branche des sciences naturelles se développât et porl&t des fruits plus mûrs, ce serait assurément lorsque la précision et l'uniformité du langage feraient aisément passer d'un peuple k un autre et vulgariseraient les observations les plus sûres et les plus exactes.
La Langue universelle conduit directement à ce but; mais là ne se bornent pas les ressources qu'elle procure à la zoologie , car :
io elle classe les èlres suivant les rapports de siroililude ou de différence qu'ils présentent au zoologue, de telle façon que leurs caractères distinctifs soient retracés par le nom qu'on leur attribue depuis le type le plus général jusqu'à la particularité la plus spéciale ; 2^ elle enregistre avec soin tous les phénomènes que cette science a observés y les distingue de tout ce qui est étranger, les classe et même les définit par le terme dont elle détermine la signification ; .S"" elle prévoit les progrès de la science et ordonne les matériaux avec lesquels elle construit son édifice, de manière à ce que ces progrès prennent tout naturellement leur rang dans l'économie du système , sans en contrarier la disposition et l'harmonie.
Telles sont les nouvelles bases que la Langue universelle établit pour l'étude de la zoologie; nous allons donner la clef de la nomenclature sur laquelle elles reposent. Notre intention n'est pas de présenter une nouvelle classification des animaux. Loin de là, nous acceptons tout ce qui a été fait ou pourra être fait avec le concours des savants sur la coordination des êtres vivants et sur les parties dont ils se composent. Nous nous contentons d'apporter l'ordre au seio des innombrables éléments que la science entraîne avec elle, et cet ordre nous le subordonnons encore à une classification plus générale , qui renferme dans son vaste cadre toutes les notions fournies par les mots reçus dans toutes les langues. Au milieu de cette unité où chaque science occupe sa place, la zoologie avait droit de prendre son rang; nous allons donc la considérer sous le triple point de vue que nous venons d'indiquer, et faire ressortir les principaux avantages qu'elle peut attendre de notre système.
« Nous allons d'abord revenir un instant sur notre mode de for- « mation pour les radicaux ; les quelques mots que nous allons en « dire seront suffisants pour rappeler à ceux qui l'ont étudié les « principes généraux sur lesquels nous nous appuyons, et pour « guider, dans l'intelligence de ce qui suivra, les personnes qui « n'ont jamais pris connaissance de notre ouvrage (1).
0 Le principe sur lequel nous fondons notre théorie des radicaux
(1) Voir le deuxième volume de notre Cours complet de Langue unirenelU.
ZOOLCHUE. 91
' €sl celui^i . pQ^p quun niot exprime réellement une idée , il faut
■ ^f l'analyse de ce mot renferme l'analyse de Vidée qu'il repré-
« me. Il gsi ^jqq^ nécessaire que les caractères ou les lettres dont
^ 'Dot est composé figurent les catégories diverses auxquelles le
* ^^^ peut être rattaché , depuis la plus générale jusqu'à la plus
* j^'^^ïïlière. De cette manière, en effet, les lettres mêmes du mol
^"'^eront la définition de sa signification.
^^i* obtenir ce résultat , on peut partager toutes les idées con-
^^ dans les mots en un certain nombre de divisions repré-
i Sftt^\éçg jjjjjg |g langage par des lettres ; la première lettre d'un
iinot indiquera dans quelle grande division d'idées il faudrait
■ ranger celle qu'on veut exprimer. Si on partage de nouveau la « grande division, qui comprend une catégorie d'idées, en plu-
* sieurs divisions moins compréhensives , ces classes pourront être
■ représentées par la seconde lettre du mot, et celle-ci figurera " ainsi une idée moins générale que celle exprimée par la première
* lettre. En opérant de même pour une troisième division ou une
* iroisième lettre, on se rapprochera davantage de l'idée qu'on en-
* visage; enfin, en continuant, s'il est nécessaire, ces subdivi- « 8ions,on arrivera à déterminer suffisamment l'idée qu'on veut
* ^^pryner. Par exemple , a au commencement d'un mot peut ex-
* primer la manière d'être des individus; j peut, parmi ces ma- ' nières d'être , déterminer l'idée de la sensation; si maintenant, ' parmi ces sensations, celle de la vue est attribuée à la lettre e ,
* 'e radical aje expriuiera la même chose que les trois lettres du ' "ïoi vue, avec celte différence que aje nous apprend que la vue
* ^81 une manière d'être des individus quand ils éprouvent une sen-
* ^lion particulière à l'organe de la vue.
* l^ divisions successives que nous opérons dans notre théorie
> sur une idée plus- générale sont, autant que possible, en nombre
■ décimal, c'est-à-dire qu'une grande division contient dix classes,
> une classe dix ordres, un ordre dix genres, etc.
« Le caractère algébrique ou , plus simplement , la lettre qui
* flgure une grande division, est une voyelle; celle qui représente « une classe est une consonne; ceUe qui indique un ordre est une
« voyelle , et ainsi de suite en faisant allerôer les consonnes avec « les voyelles.
« Ces lettres, dites radicales, sont au nombre de vingt : dix « consonnes et dix voyelles ; en voici le tableau :
« Voyelles : aeiou a<yb>8 « Prononcez : aéiou âêainôou
« Consonnes :bgdvj pctfh « Prononcez : be gue de ve je pe ke te fe che
« Les dix voyelles suivies des dix consonnes donnent cent radi- « eaux ; ceux-ci suivis d'une voyelle en donnent mille de trois a lettres; une consonne de plus produit dix mille radicaux de « quatre lettres , et ainsi de suite. De sorte que , d'après ce sys- « tème décimal , il y aurait cent millions de mots de la longueur de
• celui-ci : « avarice. »
SI-'
Momenelatare sooloy l^ne»
Nous avons, dans notre deuxième volume (i), expliqué, "tivec les détails que comportait cette matière, comment la grande division des animaux se subdivisait en classes et en ordres ; nous renvoyons donc à cet ouvrage le lecteur qui voudrait recourir à ces explications. Ici nons allons d'abord reproduire le tableau des ordres de cette division et nous suppléerons autant que possible par nos réflexions aux développements qui ont leur place ailleurs. Mais avant d'entrer au fond de notre système , nous croyons utile de rappeler quelques-uns des prolégomènes dont nous faisions précéder nos radicaux de la sixième division.
« Les animaux, disions-nous, qui occupent une place si consi-
• dérable sur la surface de la terre, et qui partagent avec l'homme « la jouissance du monde physique , méritaient bien une des divi-
(1) Cours complet de Langue universelte^ 3« parUe, page 150.
• ^|OQg principales de notre système. Leor classification est arrivée,
^près la méthode naturelle de Cuvier, è un état de perfection
• «ssez complet pour que nous puissions la soumettre à notre no- ■ ^enclaiure sans aucune hésitation. Assurément cet habile natu-
• ^lisie n*a pas dit le dernier mot de la science zoologique ; les
écouvertes postérieures feront modifier peut-être telle ou telle
• P^lie de ses combinaisons. Quelque parfaits d'ailleurs que soient
• ^^ P'XK^édés méthodiques , nous ne pouvons avoir la prétention
'^^aljser avec les œuvres de la nature; ils ne sont que des
, "y^Qs artificiels pour aider rinlelligence limitée de Thomme à
PPropfjgf jgg matériaux illimités et d'une variété infinie que
flopln ^^ monde. Mais ce n est pas parce que nous saisirons
' 4 H^^^ irrégularités, des exceptions, des lacunes; des transitions
« Dm tn^nagées, etc., que nous repousserons tel système qui sera
« i^eott apporter Tordre an milieu de matériaux confus ou mal dis-
« posés. Le travail du naturaliste, comme celui de tous les hommes
« de science, ne consiste pas à faire voir les imperfections de telles
« oa telles théories , mais bien à leur apporter les modifications
« dont leur expérience, contrôlée par les autres savants, fera re-
' coDQallre Tutilité , ou peut-être à composer un système nouveau
• et complet dont les parties seront combinées avec plus d'art ou « plus de méthode. Nous ne croyons donc pas k Tinfaillibilité de
• Cavier, ni à celle de ceux qui ont continué son œuvre; mais nous « rattachons aujourd'hui notre nomenclature à l'ouvrage le plus
• complet sur la zoologie, laissant aux savants naturalistes le champ
• libre pour y apporter tous les changements que la science aura
• jugés nécessaires.
« Nous nous sommes servi jusqu'ici et nous nous servirons en-
• core des mots : division, classe, ordre, etc. ; mais il importe « de ne pas confondre notre classification avec celle qui est adoptée « en zoologie. Nous rappellerons ici que notre cadre est , & la vé- « rite, calqué sur celui des naturalistes, mais qu'il a des diffé- « rences sensibles et sur lesquelles nous devons fixer l'attention.
« Les lettres d'un radical sont désignées par nous de cette ma- < nière : la première voyelle du radical exprirfie la grande division
« OU rerobranchement; la deuxième lettre, ou la première con- « sonne , est la classe ; la troisième lellre, ou la deuxième voyelle, « est Tordre ; la quatrième lettre, ou deuxième consonne , est le « genre; la cinquième lettre, ou troisième voyelle, est Tespèce; « ces cinq lettres étant le plus généralement suffisantes pour déter- « miner un radical, nous ne pousserons pas plus loin ces dénomi- « nations. Jusque-là nous marchons, pour les mots, d'accord avec « la classification des naturalistes. Il n'en est pas de même pour « la classification elle-même : nos classes, nos ordres, nos genres « sont invariablement limités, fixés par le nombre dùv; quand donc « nous disons que nous suivons la méthode de Cuvier, nous Ten- « tendons avec une réserve qui met notre nomenclature en bar- « monie avec les autres parties de cette théorie. Cette réserve la « voici : nous ne nous préoccupons des embranchements , classes, a ordres, familles, tribus, etc., que pour conserver rigoureuset ment les rangs et les degrés plus ou moins élevés de l'échelle sui- « vant laquelle les animaux sont ordonnés; mais, pour la distri- « bution même des animaux, nous nous permettrons de placer dans « uAe seule de nos divisions plusieurs divisions du règne animal , « et , réciproquement , nous attribuerons quelquefois une seule di- « vision zoologique à plusieurs de nos classes, ou de nos ordres, « ou, etc.; or, le point important de la classification des animaux « élant de retrouver leur similitude et de les disposer dans l'ordre « méthodique qui fait saisir les décroissances des individualités, « nous obtenons ce précieux résultat , tout en parvenant à une ex- « pression plus simple que celle dont nous opérons la traosfor- « mation. n
PS
Ifs,
s si
o sr
Ht
Isa
ISf
îli
fil
fil
Les mots renfermés dans les diverses cases de ce tableau sont les ordres de nos nouveaux radicaux.
La lettre a (prononcez â) qui figure dans le petit carré k la gauche de la ligne supérieure, est la première lettre de tous les radicaux qui représentent des animaux. Tout mot commençant par cette lettre annonce le nom d'un être animé. A la suite de cette lettre doit se trouver une des dix consonnes b , g , d^ etc., placées dans la co* lonne verticale à gauche. Les radicaux qui en résultent figurent des grandes classes qui comprennent tous les animaux connus ; les quatre premières: ab, ol^^ ad, av, sont destinées à nommer les vertébrés; la cinquième, aj, définit les mollusques. Les quatre classes suivantes : ap, ac, at , af, désignent les articulés^ et la dernière ah est consacrée aux rayonnes, La symétrie qui règne dans cette classification facilite singulièrement le travail de Tintelligence et de la mémoire.
Les parties de la science remplacées par ces dix classes, sont : pour les mammifères, ab ; pour les oiseaux, ag ; pour les reptiles, ad ; pour les poissons , av ; pour les mollusques, aj ; et pour les rayonnes, ah.
Le nombre des subdivisions des insectes ne nous a pas permis de faire pour eux ce que nous avions fait pour les vertébrés ; il en résulte une définition complexe pour les classes ap et at : la première signifie amélides et crustacés ; la deuxième , insectes aptères et coléoptères ; c*est seulement la troisième lettre qui distingue, pour ces deux classes, à laquelle des subdivisions on fait allusion. La classe ac désigne les articulés arachnides, et la classe af signifie et comprend tous les insectes qui ne sont ni aptères ni coléoptères.
La troisième lettre des radicaux se trouve dans la ligne horizontale supérieure : c'est une des dix voyelles a, e, i, etc. Ces voyelles figurent les ordres suivant lesquels on décompose les classes, en s'attachant toujours au système de Guvier. Celle des mammifères , en considérant comme un ordre à part les marsupiaux^ dont quelques naturalistes font une famille de carnassiers, fournit les neuf derniers ordres. Les six ordres de Cuvier , qui remplissent la classe des oiseaux , fourniront aussi neuf ordres pour nous, en subdivisant
Tordre des passerainc, et en comprenant leurs ramilles dans nos ordres. Les autres classes sont divisées d'une manière analogue, en subdivisant les ordres de Cuvier dans leurs familles et au besoin dans leurs tribus, pour donner naissance à nos ordres ; de cette façon nous occupons toutes les cases de notre tableau sans altérer l'économie du système dn grand naturaliste.
On comprend assez maintenant que pour avoir le nom d'un ordre consigné sur ce tableau il suffit de placer après la lettre a la consonne qui est à la tête de la ligne horizontale sur laquelle on s'arrête, et, à la suite de cette consonne, h voyelle qui est à la tête de la colonne verticale dans laquelle se trouve le mot donné. C'est ainsi que le lacertien étant un animal, a, placé dans la colonne des reptiles, d, et dans la colonne t, sera défini par le mol adi; l'insecte névroptère sera un animal, a, rangé parmi les iusectes qui ne sont ni aptères ni coléoptères, f, au cinquième ordre u , il sera donc défini par le mot afu ; le polype à cellule sera un animal, a, rayonné, A, placé au septième ordre e, il sera donc exprimé par ahe.
On remarquera que dessous la lettre a se trouvent les noms qu'on pourrait appliquer aux classes elles-mêmes, en exceptant toutefois les deux classes ap et «t. Cette particularité, qui se retrouve dans toute la classification de notre Langue universelle, crée pour le zoologue une précieuse ressource , puisqu'il pourrait au besoin placer dans cet ordre les divisions nouvelles qu'il jugerait utile d'introduire, s'il rencontrait des individus qui ne pussent être classés dans aucun des autres ordres. Quant à ceux que la science découvrirait et qui appartiendraient aux ordres déjà observés, ils trouveroot leur place et leur nom dans la nomenclature dont nous venons de poser les bases.
Afin de donner un aperçu plus complet de notre classification, nous allons la conduire jusqu'aux genres et présenter les dix tableaux qui, tout en assignant un nom à un grand nombre d'animaux , déterminent les quatre premières lettres du nom de tous les antres.
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La manière de se servir de ces tableaux est celle que nous avons indiquée pour les ordres : un animal écrit dans notre nomenclature étant donné, si Ton veut savoir mécaniquement à quel genre il appartient , ou plutôt le nom qui le caractérisait précédemment , on suivra chacune des lettres en commençant par la gauche : la deuxième lettre donne le numéro du tableau à consulter; la troisième, la ligne horizontale à laquelle on doit s'arrêter; et la quatrième lettre, la case de celte ligne où se trouve le nom cherché. Soit, par exemple, oboj ; cet animal (a) est placé dans le premier tableau (b) à la quatrième ligne (o) dans la cinquième case (j) ; or, l'animal qu'il définit est la hyène (1). De même , ajip désigne le cinquième tableau (j) la troisième ligne (i) et la sixième case de cette ligne (p), c'est-ti-dire le mollusque nommé hyalc.
Lorsqu'on veut se rendre compte méthodiquement, et eo suivant les données de la science , de l'animal que Ton désigne par notre nomenclature, on se rappelle la classification établie, et on arrive à cette explication : aboj est un animal (a) qui a tous les caractères attribués aux mammifères (b); parmi ceux-ci, il appartient aux animaux pourvus de trois sortes de dents, etc., connus sous le nom de carnassiers (o) , enfin c'est le carnassier dit Carnivore, digitigrade, et séparé des autres individus de la même espèce par 'les jambes antérieures plus élevées que les postérieures, par le poil du dos , qui forme une espèce de crinière , et les pieds qui n'ont que quatre doigts (j).
De même le mot ajip figure un animal (a) qui a tous les caractères attribués tt ceux auxquels on donne le nom de mollusques (j) , qui nage comme le céphalopode , mais qui n'a pas de pieds pour se fixer ou pour ramper, etc., ce que l'on a désigné par ptéropode (i) ; parmi ceux-ci , il est de ceux dont la tète n'est pas distincte et dont la coquille est cachée par le manteau (p).
(1) On a compris sans doute que nos letb^ représentent des chiffres et nos mots des nombres; si l'on avait besoin d*explicaUon à cet égard, on pourrait recourir & TapplicaUon que nous faisons de notre système à Tarithmétique , au coromencemeut de ce volume.
Supposons maintenant que Ton ait à transformer le nom d*un anima] dans le terme correspondant de la langue universelle ; si FoD n'était pas versé dans la zoologie , il faudrait avoir recours à QD dictionnaire qui , en donnant le mot cherché , apprendrait à classer Tiodividu ; mais si Ton avait les premiers principes de cette science, on formerait soi-même ce mot eu suivant Tordre de la classification. Proposons-nous, en effet, de transformer le mot caméléon en celui qui lui correspond dans notre nomenclature : Cet animai (a) dont le corps allongé est soutenu par des jambes trèsbasses, a une peau écailleuse et présente les divers caractères des reftiks ; nous le placerons donc dans la troisième classe (d); ses ongles, ses dents, ses mâchoires, sa queue, etc., nous rappellent les reptiles dits sauriens (u); parmi ceux-ci, il est des plus petits, avec une tète anguleuse , une queue prenante et analogue à celle des oiseaux grimpeurs ; ses couleurs semblent varier d'après ses passions (p); ces traits le font suffisamment connaître au milieu des autres familles des sauriens; le caméléon sera donc défini par le radical «jup. Proposons-nous encore de tranformer le mot scorpion : cet animal, à Texamen, se fait bientôt reconnaître par la forme symétrique de son corps, etc., comme un articulé, et parmi les articulés, par la réunion de la tète et du thorax, etc., comme un arachnide (c) ; en remarquant qu'il n'a pas de filières et qu'il a des P^pes en forme de pinces , on s'assure qu'il appartient au sixième ordre de cette classe , ou pedipalpe («) ; ses palpes très-longs, et terminés comme les serres de l'écrevisse, sa queue noueuse, armée d'une aiguille , le distingue de la tarentule et en font une espèce puiiculière (d); son nom sera donc acad.
Quoique nous nous arrêtions ici aux genres de notre nomenclatei^ , il est aisé de comprendre que le même système s'applique aux subdivisions des genres , et qu'enfin onpeut présenter, sous la forme fégulièrede mots, ces individus qui restaient sans nom distinctif : ^espèce ie salicoque que l'on nomme j^éit^e («puje) peut maintenant ivoir ses variétés : les mots apujcg, apujed, apujev, «pujej, apujep, €tc, remplacent les autres mots pénée caramote^ pénée à trois sil- ^f pénée d* Orhigny ^ pénée monodon , pénée antennatus , etc.
Avantages de cette nomenclature zoologique.
La supériorité de la nomenclature zoologique de la Langue universelle sur toutes ces créations de mots qui sont dues au hasard ou au caprice, est tellement évidente que le lecteur a déjà pu l'entrevoir.
D'abord, si tous les peuples acceptent la même classification et les mêmes symboles algébriques, chez tous les peuples les mêmes animaux recevront le même nom ; c'est, en effet, cette classification qui détermine le mot; celui-ci n'est pas emprunté à telle ou telle particularité de la classe, du genre ou de l'espèce; mais il résume toutes les particularités : ab ne se traduit pas en français par mammifère, qui signifie portant des mamelles ; non , il renferme dans sa signification tous les caractères qui appartiennent à celte classe. Tel peuple ou tel théoricien ne désignera donc plus les divisions par les mots qui répondent le mieux au point de vue où il se place, mais par un ensemble de faits précisés par la même lettre. La seule difficulté sérieuse est que tous les peuples acceptent la même classification et se servent des mêmes lettres pour définir les mêmes observations. Cette difficulté paraît, à la vérité, quelque peu embarrassante, mais elle se lie étroitement à l'établissement de la Langue universelle, et nous renvoyons, pour en présenter une solution, aux observations dont nous ferons suivre nos diverses applications. ,
Cet avantage , qui consiste à préciser le nom d'un être de façon qu'il ne puisse être confondu, non-seulement avec un autre être, mais avec tout autre mot qui n'appartiendrait pas à la zoologie , est commun à toutes les parties de notre système. Les naturalistes, plus que d'autres peut-être, doivent apprécier le mérite de cette nomenclature. Dans l'étal actuel des sciences naturelles, chez tous les peuples, la confusion dans les termes esl arrivée à un tel point que, dans le même pays, il n'est pas toujours possible aux hommes versés dans la science de s'entendre entre enx. Il est tel mot quî^ placé isolément, et sans aucun auxiliaire, sous les yeux d'un naturaliste, le laissera dans un embarras véritable pour discerner auquel des trois règnes il doit appartenir. Chacun, sans doute, suivant le
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loi(\ ^es études spéciales dans lequel il s'est arrêté, pousse assez ^s connaissances; mais si celui qui s*esl spécialisé sur les ^vllusques, par exemple, est obligé de répondre sur un insecte peu connu , ou réciproquement , il paraîtra complètement ignorant, puisqu'il n'aura aucune donnée sur le mot qu'on lui soumet et ne pourra ainsi lui appliquer les connaissances générales dont son esprit est fortiûé ; tel aulre qui a étudié avec succès une partie des in- ^cles, les coléoptères^ ne pourra rendre aucun compte sur les insectes peu connus parmi les lépidoptères ou les rhipiptères» Ne pourrions-nous pas aller plus loin et prétendre que ceux qui se sont ^llachés à certains lépidoptères, aux papillons, par exemple, pour- '^ient fort bien ignorer ce que signifient ces mots : stygie, lasiocampe, érèbe, etc. N'est il pas déplorable que, faute d'une nomenclature bien faite , le savant , dans une matière aussi spéciale , ne f^^' pas mieux édifié sur un sujet particulier que l'bomme le plus ^^«orani ou le moins versé dans celle science. Avec noire nomencjatm-ç loul devient précisé ; chacun s'arréle à la limite des con- "^*^nces qu'il a acquises ; de ces mois af&>vo, afwji, «fwte, chacun ^'^'^^preod ce que son inslruclion lui permet d'atteindre ; mais tous ^^^ Une idée suffisamment exacte pour ne pas être exposés aux Weurs les plus grossières. L'ignorant, s'il est seulement initié aux premiers éléments de la théorie du langage, c'est-à-dire s'il a su disilnguer les dix premières divisions des pensées qui sont exprimées par nos dix voyelles, à l'inspection de ces radicaux saura que ^ (Dots ne définissent ni un végétal, ni un minéral, mais bien •"^ animal , puisque la première lettre est a. Celui qui aura la première teinture des connaissances du langage saura qu'il est 9"^lioo d'un animal articulé et même d'un insecte qui n'est ni l^'^e Qi coléoptère ; celte précision dans son jugement est due à ^OQde lettre /*qui entre dans ces mots. Le naturaliste n'ignorera ^ flue la lettre w s'applique au lépidoptère ou au rhipiptèrc ; là '^J^/'^it rester à court un étudiant encore novice ; mais pour peu ^^ ^' ^it jeté un premier coup d'œil sur nos genres^ il aura vu que . J^hipiptères ne comptaient qu'un petit nombre d'individus et ^^V^ui particularisés par la seule leUre h; il déclarera donc hardi-
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ment que Tinsecte est an Upidoptère. SMl a poussé assez loin ses études sur les insectes , il dira du premier que c'est uo hépix tète phalène^ da deuxième que c'est un bombycite^ et du troisième que c'est un noctuélite; il devra cette explication aux lettres v,j, t. Enfin, $11 s'est spécialisé dans les lépidoptères, il peut distinguer les caractères qui séparent les hépiàles, cossus, zeuzères, etc. , <lcs stygies ; les bombyx proprement dits , satumies, etc. , des lasiocampes; les noctuelles^ etc., des érèbes; il pourra rendre un compte exact de l'animal soumis à son examen.
Il devient donc manifeste que notre système , en même temps qu'il garantit contre les erreurs, révèle à chacun, sur les inditidus du règne animal, jusqu'au degré de connaissance qu'il peut retrouver dans ses souvenirs. Que si les naturalistes sont les premiers à retirer un bénéfice pour la science de ce mode de formation des radicaux, les personnes qui sont étrangères à celte étude, en voyant ce chaos de noms propres se débrouiller devant elles, éprouveront, sans aucun doute, un bien autre désir de pénétrer dans une théorie où tout sera nettement défini, où la méthode sera tracée à l'avance, où les connaissances acquises seront sans cesse déterminées , où enfin les yeux et les oreilles viendront incessamment au secours de la mémoire.
Les ressources qu'offre cette nomenclature sont aussi illimitées que les êtres qu'elle représente. En eflet, toutes les lettres qui suivent Tiniliale a fournissent, pour le nombre des radicaux qu'elles peuvent créer, des séries décimales qui sont évaluées par l'unité suivie d'autant de zéros. Il y a pour désigner les animaux 1000 radicaux de quatre lettres, 10,000 de cinq lettres, etc. ; les radicaux de la longueur du mot éléphant sont au nombre de 40,000,000 ou de dix millions; ceux de la longueur du mot rhinocéros seraient au nombre de 1,000.000,000 ou de 1 milliard, etc. Il y a donc pour les besoins présents et futurs de la 3U)ologie une source inépuisable qui permet & la science de lutter avec la source inépuisable delà création. Mais ce qui doit surtout satisfaire les savants, c'est de n'être plus embarrassés pour la désignation des nouveaux individus doni ils apportent la découverte. Cet embarras est tel qu'on cite qi>
des plus illastres naturalisles qui, pour ncnimer un èlre jusqu'alors ioconuu, tirait au hasard des lettres dont la réunion pouvait produire un mot et consacrait|ce nom de baptême à ce nouveau-né de la science. Qu*on ne se moque pas de ce naturaliste I Tout autre nom eût été gros d'inconvénients : car les noms formés de radicaux étrangers et qui rappellent telle ou telle qualité de l'individu, sont plus souvent une cause d'erreur qu'un moyen de fixer le souvenir ; d'ailleurs, ils supposent la connaissance de cette langue dont on a emprunté les matériaux. A mesure que la science se développe, la qualité sur laquelle on avait d'abord porté l'attention peut disparaître après un plus sérieux examen, ou être commune à une série d'individus qui n'appartiennent plus au même groupe, etc.
Notre formation conduit directement le naturaliste auprès des êtres du même genre, de la même espèce, appartenant au même groupe ; là, il mesure le degré de i'écbelle sur lequel il doit être établi, fait reculer d'un rang les deux ou trois individus qui sont plus éloignés dans les caractères distinctifs de ce groupe , et, quand il s'est bien assuré de la véritable position de cet animal, il a déterminé un nom qui rappelle la suite de toutes ses observations. Ceux qui doivent profiter de cette découverte ont donc» au premier coup d'oeil ou dès qu'ils entendent le mot , l'explication naturelle des ordres, tribus, familles, genres, espèces, etc„ que doit traverser Tindividu pour prendre rang parmi ses aînés ; ils mesurent même, par la longueur du mot, la simplicité ou la complication de son organisation.
N'est-il pas évident que l'étude de la xoologie se simplifie admirablement et descend à la portée' des mémoires les plus ingrates. La connaissance des individus les plus communs et de tous nos animaux domestiques, laissent dans l'esprit le moins observateur de» traces sur lesquelles il n'a plus qu'à reposser pouf retrouver tous les fils de la science. Si dans la transformation que Ton fait en étudiant théoriquement sa langue on a été plusieurs fois obligé de p^rd'un rat, d'un cheval, d'un chat, d'un bœuf; si on a représenté ces mots par abad, abyv, nbop, aboJi , on est forcé de coBclure que ces anijnaux , reconnus d'abord comme leli^ par ki
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première lettre a , appartiennent à une même classe ab ; certes , il serait bien peu curieux celui qui ne se sentirait pas le désir de connaître les caractères de cette classe qui renferme tant d'animaux connus ; on sera donc conduit à étudier le commencement de la iscience. Lorsque plus tard on rencontre avec le mot abad, rat, ceux-ci: obag, abat, pour signifier écureuil, lièvre; avec abyv, cheval, ceux de abyg, abyp, éléphant, cochon ; avec^abop, chat, ceux de abod, aboj, chien, hyène ; avec ab&ih, bœuf, ceux de aba>t, aboif, chèvre, mouton, on sera intéressé à connaître la différence qui peut exister théoriquement entre ces divers animaux ; on reconnaîtra alors que les lettres a y, Oy gj, qui suivent la classe ab, ont une signification qui aujourd'hui est désignée par les mots trop incomplels de rongeurs, pachydermeSy carnassiers et ruminants. La zoologie présentée ainsi comme une science exacte apparaîtra, dans son cadre méthodique, pleine d'attraits pour l'esprit et pour la mémoire. Les faits enregistrés par les mots à mesure qu'ils seront découverts, donneront à tous les étudiants la mesure de ce qu'ils savent et de ce qu'ils ont encore à savoir. Une connaissance théorique étant la source d'une nouvelle connaissance, et un souvenir d'un nouveau souvenir, l'esprit sera plein d'ardeur pour descendre par cet enchaînement rationnel jusqu'aux dernières profondeurs de la science.
La théorie du langage, en fondant une langue universelle, vient donc apporter l'ordre et la méthode au milieu des nomenclatures zoologiques, et, par conséquent, des progrès inconnus jusqu'ici pour cette branche des sciences naturelles.
Analyse des parties de Panlmal.
Le nombre des animaux qui sont soumis h l'examen du zoologue est infini ; celui des parties qu'il est obligé d'analyser est donc également infini. Pour que les mots répondent ù un pareil besoin , il
est nécessaire que la langue se prête à la variété prodigieuse des formes quelle doit exprimer. Or, le naturaliste, dans quelque pays qu'il soit placé, ne trouve jamais un instrument assez souple, assez fertile en créations pour répondre à de semblables nécessités. Certaines langues , comme le sanscrit , le grec , V allemand et même V anglais, trouvent dans la composition de leurs radicaux quelques ressources dont elles usent avec avantage ; mais d'abord ces ressources sont bientôt épuisées par les matériaux sans nombre qu'elles sont obligées de nommer ; ensuite , la signiGcation incertaTtie qui résulte de cette alliance de mots est plus propre à induire en erreur qu'à favoriser les souvenirs. Cette incertitude a tant de fois fait naître des inconvénients graves, que les allemands ont imaginé des . mots d'une longueur démesurée, pour donner, avec les termes mêmes , des symboles de l'objet qui ne permissent pas de le confondre avec tout autre objet. Ces efforts, couronnés de si peu de succès, prouvent combien la science a besoin d'une langue bien faite ; ils attestent non pas l'impuissance des créateurs de systèmes, mais celle des nomenclateurs. Or la science est étroitement liée à la nomenclature qui fixe dans l'esprit les progrès incessants dus aux observations des savants.
D'autres langues, parmi lesquelles nous placerons le français, ayant recueilli ça et là les mots qu'elles emploient, ont perdu la trace des radicaux qui leur servent de base, et sont contraintes de puiser à une source étrangère la désignation des objets par la parole. Celles-là obligent les observateurs à employer des périphrases pour reproduire les objets de leurs études. C'est ainsi qu'on appelle l'âme de la plume , chez les oiseaux , ces cloisons membi^aneuses formées par la pulpe desséchée dans le tube de la plume; que lu peau des reptiles ne peut être désignée que par les mots d'épiderme camé offrant la disposition de plaques ou d'écaillés, etc. La lecture d'un ouvrage d'anatomie comparée nous offre à chaque instant ces longueurs qui retardent les progrès de l'étudiant, parce qu'elles rendent le style diffus et ne résument jamais les connaissances acquises par les termes qui les particularisent.
Notre classification se charge de dissiper ces obstacles et d'ouvrir
une voie nouvelle à la science du zoologue. Avec elle» il fera distinguer aisément ce qui n'appartient qu'à la description des objets de ce qui résulte des aperçus de rintelligence. Un livre d'histoire naturelle se composera d'une partie didactique très facile à graver dans la mémoire, et des théories ou systèmes sous lesquels l'esprit envisage cette étude. Cette séparation profonde ehtre la partie matérielle et la partie intellectuelle , entre l'observation des faits et les conséquences auxquelles elle conduit, doit imprimer un mouvement nouveau à cette branche des connaissances naturelles.
Nous allons donner un aperçu de la route que nous frayons et de la manière dont nous favorisons l'enregistrement des objets et de leurs parties découvertes par le zoologue.
Dans le cadre du langage, tel qu'il est dressé pour la Langue universelle, une grande division est^affectée aux objets naturels; or la voyelle y (prononcez ain) ao commencement d'un radical, indique que l'idée exprimés par le mot représeiite un objet naturel.
La seconde lettre de ce radical est une des dix consonnes b, g, d, etc., chacune de ces consonnes forme avec y les classes yft, yg, yd, etc. (I). Or, paitni ces dix classes, dont l'ensemble comprend tous les objets naturels , il y en a une destinée à ordonner tons les objets qui font partie du corps de l'homme (yj), et une autre qui cootient les objets analogues chez les animaux (yp). La première de ces classes est ordonnée suivant certaines analogies qui se présentent fréquemment dans le cours de notre théorie. La seconde emprunte k la première sa coordination, de manière qu'une connaissance enregistrée dans les ordres de la première de ces deux classes trouve une idée correspondante dans la seconde , et réciproquement. Nous insistons sur les parties du corps humain dans l'application que nous faisons de notre théorie à la médecine ; ici nous nous arrêterons seulement sur la manière dont se subdivisent les parties du corps de l'animal et sur la corrélation de ces parties avec celles de l'homme.
(f ] Voir k ^imrt complet àt tangue univtrteUe^ 2* parUc, pag« 180»
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CIUQUlàllE KT^SlXlillS CLASSES Dl LA HUITIfillE DIVISION. Homme (yj) et Animal (yp) (1).
Les objets relatifs aux hommes et aux animaux étant disposés solvaot des ordres ideoliques, nous pouvons en rendre compte en même temps.
i* L'objet, proprement dit^ relatif à Thomme ou à l'animal, c'est le corps même de l'être animé , ses restes , son cadavre : soit sa simple dépouille, soit ce qui est conservé par l'embaumement, comme les momies, etc yja, ypa.
79 Ce qui frappe en premier lieu et ce qui représente l'ensemble de l'être animé, c'est \h charpente qui supporte toutes les parties, etc yje, ype.
30 Les différents tissus dont se composent les êtres animés doi- Tent occuper aussi un des premiers ordres ; ce sont les tissus cellulaires, vasculaires, etc. yji, ypi.
Nous placerons ensuite, et suivant leur degré d'importance dans l'économie animale , les parties du corps :
h* La tête et tout ce qui se rapporte aux organes des sens, au cerveau , à la chevelure , à la dentition , et même au cou. yjo , ypo.
5« Le corps j ou tronc , envisagé dans ses parties antérieures : la poitrine, le sein, les mamelles; dans ses parties postérieures, supérieures, inférieures, intérieures, etc. yJUtypu.
e^ Les membres supérieurs : le bras, la main, le coude, l'avant* bras, les doigts, les phalanges, etc yj«9 yp«-
7* Les membres inférieurs : les jambes, les pieds, les genoux, ie jarret, les doigts, les phalanges, etc yjc, ypc
8* Les nerfs, les ligaments, les muscles de la face, de la tête, do corps et de toutes les parties de l'individu. ... yjy, ypy.
(1) Noos extrayons réouméraUon suivante de notre deuxième volume du Cours C9mpkt de Langue universeUe (page 187); nous avons apporté aux ordres S*, 9* et 10* des modUications que nous devons à un nouvel examen sur cette maUèrc.
9* Les vaisseaux qui font circuler les fluides dans tout le corps de l'èlre animé : arlères, yeines, vaisseaux lymphatiques, etc. yju, yp«j.
10® Les sucs et les sécrétions y tels que le sang, la graisse, lé chyle, le chyme, le lait, elc yj^» yp^-
ORDRES j>*ii»ÉB8 DB LA sixiÈMB CLASSE. •OÀ/Xf relatifs à l'Àntmol (yp).
Proprement dits, Charpente. .
Tissus. . . .
Têle. . . • Corps. ...
Membres supérieurs Membres inférieurs Muscles et ligaments.
Vaisseaux. . . .
Sucs et sécrétions
ypa ype ypi ypo ypu
yp« yp« ypy
yp«
yp»
En remplaçant parj la lettre p car^ctérislique de la classe, on a un tableau identique pour Tanalyse des parties du corps humain. C'est ainsi que Télude anatomique de Thomme est un premier pas pour arriver à l'analomie de l'animal , et réciproquement. Cet eo* chainement dans toutes les parties du langage est d'ailleurs un auxiliaire merveilleux pour avancer rapidement dans les sciences (1).
(1) Voici les réflexions que nous suggèrent ces ordres d*ldées dans notre deuxième volume , page 106 : « De même que les objets propres de Tbomme et « de l'animal sont affectés aux classes qui rappellent les grandes divisions rela- « tives; de même les ordres sont définis, avec une correspondance aussi com- « plète que possible, par les ordres et les classes qui s'y rapportent. La charpente, « le tissu, la tête, le corps : ype, ypi, ypo, ypu, sont comme l'apparence des « uns et des autres :.ave, avl , avo , avu ; comme les maladies qui s'y rappoKsnt: « afe, afl, afo, afu. Les membres supérieurs (yp«] et inférieurs (ype), déjà ré- « serrés à la sixième et à la sepUème classes des manières d'être des individus, t occupent ici le même rang; enfin, les muscles, les vaisseaux, les sécrétions: « ypy, yp«t), ypS, sont analogues aux maladies dont ces parUes sont le siège : « afy, afo>>,af8.
Les animaux oui tous, ou presque tous, les différentes parties que nous venons de distinguer ; ceux qui font exception ont alors des parties équivalentes qui peuvent encore être ramenées à celles-ci. Chez les poissons, par exemple, les nageoires pectorales remplacent les membres supérieurs, et les pelviennes les membres inférieurs.
La quatrième lettre va nous faire pénétrer plus intimement dans les particularités relatives aux différentes classes d'animaux; en efiet, cette lettre étant une de nos dix consonnes, nous pouvons lui assigner le rôle que nous avons fait jouer à ces consonnes dans notre classiûcation des animaux. Or, en se reportant à notre premier tableau (page 95), nous savons que b est caractéristique des mammifères, g des oiseaux, rf des reptiles, v des poissons, etc. Ces dix consonnes placées derrière la dernière voyelle des ordres cidessus fourniront donc autant de fois dix genres qu'il y a d'ordres, c'est-à-dire cent genres, et l'interprétation de ces radicaux sera, pour quiconque a fait le premier pas dans notre classiûcation , de la plus grande facilité : ypeg figurera cette définition : objet naturel (y) appartenant à un animal (p) , comme la charpente (e) de l'oiseau (g) ; ypogest encore un objet nalurel (y) considéré chez les animairx (p) , savoir : la tête (o) de l'oiseau (g) ; yp8b est l'objel naturel (y) appartenant à un animal (p), telle que la substance sécrétée (») par les mammifères (b) ; yp«p, d'après la même définition , sera la substance sécrétée par les crustacés (p) : car on sait que le cruslacé forme une classe caractérisée par la lettre p (ap) , et le mammifère par la lettre b (ab) ; de même encore, puisque le reptile est défini par d (ad) , et le poisson par v (av) , si l'on veut figurer le corps de ces animaux , ypud exprimer.i le corps du reptile, et ypuv celui du poisson.
Ces) à la suite de la quatrième lettre que l'objet se trouve défini d'une manière plus spéciale : ici se présente un doute qui résulte de l'extrême multiplicité des divisions qu'on peut opérer sur les animaux. Suivrons-nous pour les lettres qui s'ajouteront à la quatrième la nomenclature de notre classification, et, pour désigner, par exemple , la partie du mouton que l'on remarque dans sa tête , ypo, dirons-ncus ypobwf, puisque abwf signifie mouton? ou bien
nous arrèterons-oous à la lettre qui désigne Tordre de ranimai au type du ruminant «Ui , et par conséquent à ypob&>? ou bien, enfin, nous satisferons-nous de la lettre b, qui désigne la classe du mammifère ypob?
En considérant les milliers de mots nouveaux, si simples, si précis, si faciles à comprendre et à retenir, que nous ajoutons déjà à la langue du zoologue, nous croyons aujourd'hui préléraDle de s'arrêter à la classe de l'animal , et par conséquent à la quatrième lettre; notre dictionnaire a si promptement enregistré les mots français qui indiquent quelque spécialité, qu'il nous a paru superflu, dans l'état de la science, de dépasser cette limite de la classification; mais comme nous ouvrons une nouvelle voie k la zoologie, il est probable que, profitant de celte ouverture, elle voudra de plus en plus spécialiser des parties qu'elle ne nomme aujourd'hui que par des détours et par des périphrases. Dans ce cas , le champ est libce pour les progrès ; sans dépasser les limites des mots les plus ordinaires pour le nombre des lettres , nous off'rons à la science un vocabulaire qui, à partir de la syllabe yp, définira plus de cent mille mots relatife aux parties qui composent l'animal ; la clef de ce répertoire sera immédiatement dounée à ceux qui seront seulement initiés aux premiers éléments de la science.
Il reste donc avéré que les noms de tous les animaux et ceux de toutes les parties qu'on peut distinguer dans chaque individu, sont, par notre procédé, créés avec une profusion dont la science, aujourd'hui, n'atteint pas la centième partie, et que, malgré cette multiplicité de termes, chaque mot porte avec lui sa définition avec une exactitude si rigoureuse et si aisée à saisir , que les plus savants naturalistes , avec les anciennes dénominations , ne pourraient soutenir la concurrence de gens beaucoup moins habiles , qui seraient armés de notre nomenclature.
lanières d'être relatiTes à l'animal et à ses, parties.
Nous venons de voir comment on pouvait remédier aux vices des nomenclatures actuellement reçues , et combien de ressources on devait se procurer pour enregistrer les observations de la science à Taide d'une langue méthodique qui, interprète des moindres phénomènes, les imposerait à la mémoire sans rien omettre du travail de Tintelligence. Nous allons maintenant compléter notre nomenclature des êtres et des parties qui les composent, en donnant un moyen de formuler les idées auxquelles notre raison donne naissance quand elle se rend compte de la manière dont opèrent el fonctionnent ces mêmes individus.
Notre théorie du langage va répondre à ce nouveau besoin : en effet, les mots considérés comme expression des idées, ont été, dans notre système, séparés en deux grandes catégories: i"" les êtres on les objets; 2*» les manières d*êlre des êtres ou des objets. Nous avons trouvé dans la première catégorie tolit ce qui pouvait s'appliquer , pour les êtres et pour les objets , à la zoologie ; nous allons rencontrer dans la deuxième toutes les manières d'être qui conviennent aux êtres animés et aux objets qui entrent dans leur composition.
La catégorie des manières d'être comprend cinq grandes divisions; parmi celles-ci, la première (a) renferme les manières d'être de Vindividu , pris isolément ^ c'est-h-dire sans examiner les rapports mutuels qui naissent de la société qu*il forme avec ses semblables. Comme cette division ne fait pas une distinction entre l'homme et les autres êtres animés , ce sera chez elle que nous rencontrerons les manières d'être dont nous essaierons la détermination. Les classes de cette division considèrent l'être animé depuis sa naissance jusqu'à la maladie et même la mort; toutes ces phases^ appartenant aux individus à tous les degrés de Téchelle des êtres, doivent appar-
tenir aussi à tous les individus animés. C'est seulement lorsque nous arrivons aux ordres , c'est-à-dire à la troisième lettre , que nous commençons à distinguer entre Thumanité et le règne animal. O/, la première lettre de tout radical étant une voyelle et la seconde une consonne, la troisième sera une voyelle : si donc nous choisissons la voyelle a, qui a déjà servi à former la nomenclature des animaux , la définition d'un radical de trois lettres , commençant par a et terminée par a, indiquera quelqu'un des phénomènes de la vie des animaux. Voici comment nous avons donné naissance aux classes de cette division dans notre théorie des radicaux :
« L'individu se présente à nous avec tous les mystères qui s'attachent à son existence ; un examen sérieux et qui se complète d'âge en âge , sans qu'on puisse prévoir le terme où aboutiront nos études, nous a éclairés sur quelques détails. La science continue son œuvre ; elle s'attache tantôt à une série de phénomènes qu'il présente, tantôt à une autre. Notre classification lui permettra d'enregistrer ses découvertes dans le vaste catalogue que lui ouvre la Langue universelle; pour nous, il nous suffit d'ouvrir les cases dans lesquelles seront rangés les matériaux déjà découverts ou qui restent à découvrir.
« Ce sont donc les séries de phénomènes qui se rattachent à l'individu que nous allons disposer méthodiquement. « i» L'individu lui-môme , dans son état individuel , se présente d'abord à notre esprit; sa présence, son âige, son état et tout son ensemble forment une image qui peut servir de classe sous le titre d'individualité proprement dite.
« 2<> Sa force, son activité, son tempérament et tous les accidents qui révèlent la vie , appellent notre attention sur son existence ; nous la trouvons plus souvent pleine d'animation , quelquefois suspendue par le sommeil, enfin arrêtée par la mort; cette série de faits aura pour titre Vexistence.
« S"* En nous approchant plus près de lui , en le voyant plus ou moins régulier dans sa constitution , se nourrir , respirer ou se reproduire, on comprend qu'il y a en lui des appareils spéciaux pour ses différentes fonctions ; or , l'examen de ces fonctions et
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des variétés qui en résultent cbez les individus , formera une nouvelle classe , sous le titre d* organisation, « 4"* Jusqu'ici une première analyse nous a fait distinguer sommairement l'individu dans les détails de son individualité, de son existence et de son organisation; il est temps d'entrer dans une analyse plus développée et qui permette à la science de commencer ses travaux d'observation. Reprenons donc l'ensemble de l'individu, et, promenant nos yeux sur son extérieur, renfermons les idées que nous font naître son maintien , ses traits, son corps, et même le costume dont il couvre sa nudité , dans la classe qui comprendra toutes les apparences de l'individu. « 5"* Revenant sur nous-mêmes pour étudier l'individu , les premiers phénomènes qui s'oiïrent h notre méditation seront ceux qui nous livrent toutes les connaissances du monde extérieur dont notre esprit éprouve le besoin ; tous les ébranlements nerveux qui créent les sensations seront bien résumés par ce mot luimême sensation.
« G*" La locomotion ou le mouvement nous entraine au dehors pour renouveler ou modifier nos sensations; nous mettons à profit les matériaux qui sont à notre disposition ; nous manions , prenons , soulevons les objets extérieurs. Or , les principaux organes de notre volonté qui nous permettent d'exécuter ces actes, sont les membres attachés à la partie supérieure de notre corps. L'acte des membres supérieurs constituera donc une nouvelle classe.
« 7* La locomotion plus ou moins rapide qui nous entraîne vers tel ou tel lieu, qui nous fait agiter ou reposer notre corps, s'effectue à l'aide des membres attachés îx la partie postérieure de notre corps. L'acte des membres inférieurs formera notre septième classe.
« 8» Mais ce mouvement, dont les membres sont les principaux organes , subsiste également dans les autres parties du corps. La tète et le corps obéissent à certaines inflexions ; les yeux , la bouche, les dents et les organes inférieurs ont des mouvements
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« qui leur sont propres. L'acte des autres parties du corps formera « notre huitième classe.
« La science pousse plus loin ses observations ; à force d*étudier « les mouvements de l'individu , elle reconnaît quand ils sont irré- « guliers; elle nous conduit donc aux deux dernières classiGcations :
« 9* Malaise extérieur ou dérangement des parties du corps qui « peut être reconnu extérieurement.
« lO*" Malaise intérieur ou dérangement des parties intérieures « du corps, dérangement qui ne peut être reconnu que par quel- « ques signes extérieurs, par. les explications du patient , ou par « les analogies que la science a su recueillir.
« Le résumé suivant présente les dix premières classes de la « première division (1); elles présentent elles-mêmes dix radicaux n qui expriment des idées générales :
« Individualité proprement dite ab
« Existence de l'individu ag
« Organisation de l'individu ad
« Apparence de l'individu av
« Sensation aj
« L'acte des membres supérieurs ap
* L'acte des membres inférieurs, . . . , ac
« L'aete des autres parties du corps ^ . at
t Malaise local et appréciable surtout par les sens, . . af
« Malaise plus général et apprécié surtout par la raison, ah »
En plaçant la lettre a, caractéristique de l'animal, à la suite des deux lettres de ce tableau , on spécialise immédiatement le phénomène indiqué par la classe , et on limite l'action sur l'animal pris en dehors de ses rapports avec l'homme. Ainsi ada signifiera : ma-
(1) Nous aurions pu présenter ces dix classes, comme nos dix grandes divisions, sous la forme d*un tableau synoptique ; mais, au lieu de simplifier notre travail, nous lui laisserions une apparence de difficulté en lui donnant une forme scientifique dont I! peut se passer.
DÎère d'èlre de Tiadividu (a) quanl & son organisation (d) , quand cel individu n'est pas un homme, mais est un animal (a) ; afa indiquera donc la maladie de Taninial pour laquelle on emploie surtout le secours d'un chirurgien, et ahala maladie de l'animal quand elle doit être plutôt traitée par un médecin. Nous n'avons pas cru toutefois devoir conserver à Tordre aja une signification analogue, parce que la sensation de l'animal ne peut être appréciée que par celle que nous éprouvons nous-mêmes. Or c'eût été perdre un de nos ordres que de lui consacrer une série d'idées qui doivent être empruntées à l'organisation humaine. •
Nous sommes maintenant arrivé à la quatrième lettre, et ici, de même que dans l'analyse des parties de l'animal, nous nous attacherons aux classes de notre nomenclature animale ; de sorte que abog sera la manière d'être (a) de l'individu proprement dit (b) , c'est-à-dire de l'animal (a), désigné par les caractères distinclifs de l'oiseau (g) ; agav sera la manière d'être de l'individu (a) relative à l'existence (g) de l'animal («) connu sous le nom de poisson (v) ; avaj sera ainsi l'apparence du mollusque, adaj son organisation, afocj et ahaj ses maladies, etc.
Gomme nous l'avons dit aussi plus haut (§ II), les lettres qui s'ajoutent à la quatrième pourraient spécialiser l'animal , de sorte que avabopu serait l'apparence (av) de l'animal (a) mammifère (b) et carnassier (o) qui a le caractère du chat (p) et qu'on nomme tigre (u); mais jusqu'à présent la science n*anul besoin d'entrer dans des développements aussi particularisés. Notre procédé lui prépare des roots sans nombre qu'elle aura bien de la peine à épuiser, puisqu'ils supposent autant d'aperçus nouveaux. Nous croyons donc inutile de former des composés aussi étendus , et nous nous arrêterons aux classes des animaux, ce qui détermine la quatrième lettre des radicaux dont nous nous occupons. La cinquième lettre sera ainsi réservée à telle ou telle observation qui sera plus généralement appropriée aux individus de la classe déterminée par la quatrième lettre. Par exemple, ace exprimant l'action des membres supérieurs (ac) qui produit la locomotion chez l'homme (e), en plaçant celte lettrée derrière notre quatrième lettre, nous définirons les
divers modes de locoruolion chez les animaux : acabe sera la locomotion du mammifère, car il définil la manière d'être (a) quant à faction des membres inférieurs (c) de l'animal (a) mammifère (b) dans l'état de locomotion (e). Or, comme la généralité des êtres de cette classe opère sa locomotion sur quatre pieds ou pattes, le verbe lacabes signifiera : se mouvoir sur quatre pieds, et clacabe sera le quadrupedans de Virgile. Quant aux animaux d'une organisation différente dans cette classe, et ayant ainsi un autre mode de locomotion , ou, comme celui des cétacés el des chéiroptères, ils emprunteront la locomotion des autres «nimaux : du poisson , acave pour le cétacé ; de l'oiseau , acage pour le chéiroplère ; ou leur mode tout spécial sera défini par la lettre qui suivra acabe.
I^s manières d'être des objets sur lesquels le zoologue porte son attention supposent un examen attentif des parties constituantes des êtres; ces parties, une fois déterminées et définies par notre procédé , peuvent encore fournir une série de caractères dislinctifs , soit pour leurs formes, soit pour leur situation, soit encore pour la disposition des éléments qui leur donnent naissance, ou pour le fonction qu'elles remplissent, ou, etc. ; les idées qui résultent de cette nouvelle analyse sont contenues et formulées pour le langage dans la quatrième grande division de nos radicaux, intitulée : Manière d'être des objets ou des faits, et elle est figurée par l'initiale o. En se reportant au tableau des ordres d'idées de la page 117 (2« volume du Cours complet de Langue universelle), on reconnaîtra que toutes les manières d'être des objets ou des faits sont renfermées dans les dix classes caractérisées par les dix consonnes radicales, et que celles dont la zoologie doit s'occuper y sont implicitement contenues. On remarquera même un ordre particulier affecté aux sons émis par les animaux : ofa. Ce dernier mot se définit ainsi : manière d'être des faits (o) , saisie par l'ouïe (f), telle que le cri des animaux (a). Ici encore la caractéristique de l'ordre consacré au cri des animaux est la même que la lettre initiale de tous les^ radicaux qui décaissent les animaux (a). Cette fois nous conserverons, à la suite de la caractéristique a, toutes les lettres qui détermineront les individus : car on ne peut attribuer à toute une classe
d'animaux rémission d'un même cri ; on distinguera le miaulement du chat du rugissement du lion par la désignation même de ces animaux : ofabope, ofabopu signifieront donc : ofa cri d'un animal, b mammifère , o carnassier, p dont le chat est le type, enfin e le chat lui-même, ou bien u le tigre.
Nous en avons assez dit sur cette troisième partie pour qu'on puisse apercevoir tout ce qu'il y a d'utile pour la zoologie dans cet enchaînement continu de tous les anneaux de notre théorie, et dans^ les richesses toutes nouvelles que nous offrons aux savants. La Langoe universelle sera pour cette branche de l'histoire naturelle ce qa'elle est pour toutes les branches des connaissances humaines : la formule algébrique des phénomènes et de leur appréciation raisonnée; elle favorisera l'essor de la science, parce qu'elle établira des fondements sur lesquels l'esprit et la mémoire s'appuieront pour s'élever à des considérations supérieures. La mesure de leurs connaissances une fois acquise aux étudiants comme aux plus habiles professeurs par cette méthode analytique, ils sauront où porter leurs études et leurs efforts pour atteindre au sommet de la science et assurer ses progrès.
« Nous terminerons par quelques réflexions qui intéressent éga- « lement les autres applications. Outre les ressources que nous pro- • cure la théorie que nous venons d'exposer , il en est d'autres qui « naissent de la formation même des mots grammaticaux et radi- « eaux qui composent la Langue universelle; ces mots ont, en « effet, une série de dérivés dont le nombre centuple les richesses « que nous venons d'énumérer. La partie grammaticale (voir notre « 1* volume) fournit pour chacun des radicaux que nous venons « de créer : Tadjectif, les verbes actif, neutre et passif, les parti- « cipes présent et passif, et l'adverbe; voilà donc sept nouvelle^ « formes que chaque radical peut transporter dans le langage de la « science. Par exemple, tout radical commençant par une voyelle , « et la consonne qui précède celle-ci indiquant l'espèce des mots « dérivés grammaticalement , il en résultera que les expressions se « multiplieront et donneront lieu à sept variétés. La partie radicale « de son côté (voir noire 2« volume, pages 261 et suivantes) pré-
« sente dix-buit modifications pour les radicaux, par la simple addi* 0 tion d'une voyelle et l'intercalation d'une des six consonnes gram- « maticales après la première lettre; ces modifications combinées « avec les sept que nous fournit l'analyse grammaticale donneraient « déjà un nombre de cent vingt-six modifications qui, multiplié (c par chaque radical , produirait cent vingt-six fois plus de mots. « Parmi ces modifications il y en aurait sans doute de superflues, « mais, sans compter les augmentatifs et les diminutifs, qui multi- « plient par dix, cent, mille, etc., tous les radicaux de notre « langue et qui peuvent être d'un emploi fréquent, il y a des mo- « dificatifs d'une utilité permanente dont les sciences tirent un « véritable profit : tels sont ceux qui sont relatifs aux études des « diverses parties d'une tbéorie, aux individus qui se' livrent à la « recbercbe de quelque objet, qui l'affectionnent, qui le rejettent, <« qui le détruisent ; ceux qui remontent à la formation de Tobjet « indiqué par le radical, etc. Or, si nous entrions dans le système « que nous avons exposé (volume 2s pages 283 et suivantes) sur « la composition réciproque des éléments modificalifs des radicaux, « nous produirions une suite de nouveaux radicaux qui multipliea raient les premiers par cent, mille et dix mille, etc., tout en cou- « servant, parla simplicité de leur formation, cet ordre métho- « dique qui les fait entrer sans aucun travail dans le domaine de la « mémoire et de l'intelligence. »
APPLICATION DE LA LANGUE LNIVERSELLE A L'ÉTUDE DE LA BOTANIQUE
Voici assurément la science qui peut le moins se passer d'une bonne nomenclalure ; les êtres qu'elle doit soumettre à son examen sont si nombreux , les accidents divers qui les différencient sont si multiples, les idées qu'ils suggèrent si abondantes, qu'on peut craindre que la parole ne puisse répondre à tant de besoins et coordonner tant de matériaux. L'insuffisance du langage, tant qu'il n'a pas usé méthodiquement de ses ressources , semble avoir condamné celte science à rester stationnaire. Les plus savants concentrent leurs efforts sur quelques points où ils rencontrent encore la difficulté que nous signalons , mais où ils trouvent pourtant des objets d'étude pleins d'intérêt : ceux-ci, comme les amateurs de quelques variétés, s'attachent à étudier, à réunir, h coordonner, à nommer même certaines plantes qui n'ont entre elles que des nuances peu différentes. Ils croient avoir découvert ce qui a été découvert cent fois avant eux , et la science n'avance pas d'un degré , malgré les efforts studieux auxquels ils se livrent. Des botanistes exercés dans les travaux de la chimie ont à coup sûr trouvé le meilleur moyen de tirer quelque parti de cette science ; ils analysent les principes substantiels de certaines plantes et en tirent des sucs nourriciers ou salutaires qui rendent de véritables services à l'alimentation ou à la médecine. Certes ce sont là de véritables avantages pour la société; mais ils sont produits par d'autres science» que par la botanique proprement dite. Pour celle-ci, semblable à ces corps d'un volume si considérable qu'on ne peut ni les embrasser, ni les étieindre, elle échappe aux travaux des natura-
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lisles. Â peine si Ton peut faire le tour de celle branche colossale des connaissances humaines, l'esprit en est réduit à s'arrêter au milieu de tant de termes confus , et les derniers venus peuvent à peine , malgré leurs recherches persévérantcts, profiter des secours apportés par leurs devanciers à leurs études et à leurs observations.
Toutefois des botanistes de haute valeur ont compris tout ce qu'il y aurait d'avenir pour la science, s'ils pouvaient classer tous les êtres de manière à conduire par l'analyse au nom de l'individu. C'est à ce but que tendaient Linnéc et Lamark. Leur espril méthodique a laborieusement étudié les caractères qui pouvaient, à l'aide du scalpel, présenter des similitudes et des différences sur lesquelles on baserait un système. Lamark, après avoir épuisé les caractères de la fleur et de la corolle s'est attaqué à l'ovaire, aux étamines , aux feuilles, à la hampe même, etc. ; ses ingénieux travaux ont inspiré le goût de la science à ceux qui pénétraient avec répugnance dans cet obscur dédale. Linnée a coordonné les végétaux avec une telle simplicité que son système a été généralement adopté ; enfin Jussieu, par sa méthode naturelle, en imprimant et associant entre elles les plantes qui ofl'rent des rapports communs plus nombreux et plus importants, a imprimé à la botanique une impulsion dont le mouvement se fera sentir longtemps et doit être la source de véritables progrès.
Mais, nous n'hésitons pas à le dire, ces eflbrts n'auront jamais la fécondité qu'ils doivent produire tant que le langage ne s'associera pas à l'œuvre de l'analyse et ne fixera pas algébriquement dans la mémoire les données analytiques de l'étude. C'est cette grave lacune qui a paralysé à sa naissance l'admirable système de Linnée : lui qui avait si bien établi l'échafaudage de ses divisions, lui qui avait parfaitement réparti toutes les plantes dans leurs vingtquatre classes, qui les faisait descendre si aisément dans leurs ordres, puis dans leurs genres, puis dans leurs espèces, et qui nous avait ainsi fait assister au spectacle de décomposition analytique dont Cuvier devait plus tard ofi'rir la prodigieuse harmonie ; il s'est trouvé, plus encore que ce dernier, sinon entravé dans la marche de son génie , au moins arrêté dans Icssor qu'il devait im-
primer à son système, par les embarras du langage et par Tinsuffîsance des mots pour seconder cette importante analyse. Cependant, comme Ta dit un savant professeur (1) , l'opération à laquelle il nous<;onvie < est tout à fait semblable à la recherche d'un mot « dans un dictionnaire, où, pour trouver un mot donné, on est « obligé de chercher successivement la première, la seconde, la • troisième et les autres lettres du mot. » Cette perspective du système de Linnée est un véritable aperçu de notre théorie , qui définit les mots à mesure qu'elle les crée ; il n'y avait donc qu'un pas à faire après la classification de Linnée, et il semblait si naturel qu'il fût fait que le même professeur ajoute immédiatement, comme complément de cette première idée : « Un système botanique n'est « en quelque sorte qu'une table alphabétique de matières , où les « différents caractères de classe, d'ordre, de genre et d'espèce « jouent le rôle des lettres de Valphabet. »
La théorie du langage non seulement remplit l'attente des hommes qui ont entrevu le véritable problème à résoudre pour opérer eflScacemeot sur les nombreux matériaux offerts par l'histoire naturelle, mais elle leur apporte en même temps des ressources inconnues jusqu'ici et dont ils devront retirer un grand profit. En effet, notre méthode appliquée à la botanique nous permet de répéter ce que nous avons dit au sujet de la zoologie : 1"* elle classe les végétaux suivant les rapports de similitude ou de différence qu'ils présentent au botaniste, de telle façon que leurs caractères distinctifs soient tracés par le nom qu'on leur attribue ,' depuis le type le plus général jusqu'à la particularité la plus spéciale ; 2"^ elle enregistre avec soin tous les phénomènes que cette science a observés, les distingue de tout ce qui est étranger , les classe et même les définit parle terme dont elle détermine la signification ; 3*> elle prévoit les progrès de la science et ordonne les matériaux avec lesquels elle construit son édifice, de manière à ce que ces progrès prennent tout naturellement leur rang dans Téconomie du système, sans en contrarier la disposition et l'harmonie.
(1) M. G. Dclafoîssc , auteur d'un Cours élémentaire d*Uis(oire naturelle.
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1 Nous allons d'abord revenir un instant sur notre mode de for- « mation pour les radicaux ; les quelques mots que nous allons en « (lire 'seront suffisants pour rappeler à ceux qui l'ont étudié les « principes généraux sur lesquels nous nous appuyons , et pour 0 guider, dans Tinlelligence de ce qui suivra, les personnes qui a n'ont jamais pris connaissance de notre ouvrage (4).
« Le principe sur lequel nous fondons notre théorie des radicaux « est celui-ci : pour qu'un mot exprime réellement une idée , il faut « que V analyse de ce mat renferme l'analyse de Vidée qu'il repré- « sente. Il est donc nécessaire que les caractères ou les lettres dont « le mot est composé figurent les catégories diverses auxquelles le « mot peut être rattaché , depuis la plus générale jusqu'à la plus « particulière. De cette manière, en efl'et, les lettres mêmes du mot « donneront la définition de sa signification.
« Pour obtenir ce résultat, on peut partager toutes les idées con- « tenues dans les mots en un certain nombre de divisions repré- « semées dans le langage par des lettres ; la première lettre d'un u mot indiquera dans quelle grande division d'idées il faudrait « ranger celle qu'on veut exprimer. Si on partage de nouveau la « grande division , qui comprend une catégorie d'idées , en plu- 0 sieurs divisions moins compréhensives , ces classes pourront être « représentées par la seconde lettre du mot, et celle-ci figurera 0 ainsi une idée moins générale que celle exprimée par la première « lettre. En opérant de même pour une troisième division ou une « troisième lettre, on se rapprochera davantage de l'idée qu'on en- « visage ; enfin , en continuant , s'il est nécessaire » ces subdivi* « sions , on arrivera à déterminer suflBsamment l'idée qu'on veut « exprimer. Par exemple , a au commencement d'un mot- peut ex- « primer la manière d'être des individus; j peut, parmi ces ma- « nières d'être , déterminer l'idée de la sensation ; si maintenant , « parmi ces sensations, celle de la vue est attribuée à la lettre e , « le radical aje exprimera la même chose que les trois lettres du if mot vue , avec celte différence que aje nous apprend que la vue
(1) Voir le deuxième Tolume de noire Cours complet de Lnn§ue vniverseUe,
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« est une manière d'êlre- des individus quaqd ils éprouvent une sen- « sation particulière à Torgane de la vue.
o Les divisions successives que nous opérons dans notre théorie « sur une idée plus générale sont, autant que possible, en nombre c décimal, c'est-à-dire qu'une grande division contient dix classes, • une classe dix ordres, un ordre dix genres, etc.
« Le caractère algébrique ou , plus simplement , la lettre qui c figure une grande division, est une voyelle; celle qui représente « une classe est une consonne ; celle qui indique un ordre est une « voyelle , et ainsi de suite en faisant alterner les consonnes avec « les voyelles.
« Ces lettres, dites radicales, sont au nombre de vingt : dix
consonnes et dix voyelles ; en voici le tableau :
ta 8
è ain
ô ou
pe
ke te
fe che
« Voyelles : a e i o u « Prononcez : a é i o u
« Consonnes : b g d v j « Prononcez : be gue de ve je
« Les dix voyelles suivies des dix consonnes donnent cent radi- « eaux ; ceux-ci suivis d'une voyelle en donnent mille de trois « lettres ; une consonne de plus produit dix mille radicaux de « quatre lettres , et ainsi de suite. De sorte que , d'après ce sys-
• tème décimal , il y aurait cent millions de mots de la longueur de
• celui-ci : « avarice, »
SI"
IVomenclatore des Téfrétaax.
La nomenclature des végétaux aurait pu, comme nous l'avons dit plus haut, résulter de la méthode de classification de Linnée. Cet illustre naturaliste présente un cadre complet sur lequel nous n'avions qu'à modeler notre système pour obtenir une définition de chaque végétal et préciser les espèces par l'algèbre de notre nomenclature. Nous n'aurions pas reculé devant cette tâche si la
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science était restée où ce savant Tavait fait parvenir. Or, elle a évidemment progressé avec la méthode de Jussieu, et cette méthode est trop en harmonie avec les conditions de notre système pour que nous consentions à lui préférer un mode de classification qui, pour être plus fini, est loin de donner pleine satisfaction à Tintelligence. D'ailleurs, s'il est prouvé que la méthode dite naturelle est un progrès, et que l'établissement des familles par la subordination des caractères est, plus qu'aucun système, l'expression exacte des rapports que présentent les espèces comparées entre elles, notre mode de formation de radicaux doit se prêter à cette nouvelle théorie, si elle veut conserver le caractère d'utilité pratique et d'universalité que nous considérons comme son principal avantage. Ce sont donc les familles de Jussieu et de ceux qui ont poursuivi son œuvre qui vont servir de base à notre nomenclature. Nous comprenons tout ce qu'il y aurait à dire sur les perfectionnements que ce système a déjà subis, et nous n'avons pas la prétention d'opter en faveur du procédé de cet auteur contre les améliorations incontestables que des savants y ont apportées ; nous choisissons le chef d'Un système pour montrer comment on peut plier nos radicaux à ses idées théoriques. Nous croyons donc que des naturalistes devront compléter dans l'intérieur des familles ce qui est incomplet et inachevé, qu'ils modifieront même, comme l'a déjà fait M. de Gandolle, l'ordre de ces familles et leur point de départ ; nous leur montrons seulement comment ils pourront user de l'instrument que nous leur confions pour importer dans le langage et graver ainsi dans l'esprit les principes de leur cla3sification.
Nous acceptons ici le mode de classification qui donne naissance aux familles naturelles : ces familles ont des analogies nombreuses qui, tout en aidant l'étudiant et par conséquent la mémoire, offrent encore des généralités par lesquelles la Langue universelle conduit l'esprit jusqu'à l'idée particulière qui est l'objet de sa recherche. Pour faire voir comment nous avons réparti dans notre division décimale les iS classes de Jussieu , nous allons reproduire ici la formation des radicaux de la septième grande division de la Langue universelle, car nous ne pouvions réserver moins d'une de nos
grandes divisions à une branche si considérable de rbistoire naturelle. Tout mot exprimant un végétal commencera donc par la voyelle c (prononcez ê) qui signiGe 7 ; les deux lettres suivantes se déduisent de notre théorie des radicaux à laquelle nous emprunterons son tableau et les réflexions qui 1% précèdent.
CLASSES DE LA SEPTIÈME DIVISION (f).
Les classes de cette division sont rangées d'après la méthode de Jussieu, c'est-à-dire qu'elles désigneront les végétaux suivant les trois catégories auxquelles donnent lieu la disposition des feuilles séminales, premières feuilles de la plante, que Ton nomme aussi cotylédons.
i* La première classe contient les plantes qui sont dépourvues de ces premières feuilles, et qui ont été nommées pour cette raison acotylédones tb
Les deux classes suivantes renferment les plantes qui naissent avec un seul cotylédon, que Ton appelle monocotylédones, et qui sont distinguées par la position des étamines.
2« Celle qui renferme les plantes monocotylédones dont les étamines sont insérées autour de l'ovaire, et prenant le nom de mono^ périgynie fg
^ Celle où sont placées les autres plantes monocotylédones, c'est-à-dire qui ont les étamines insérées au-dessous de l'ovaire {mo' nohypogynie)^ ou au-dessus (monoépigynie), La première de ces divisions occupe sous celte classe les ordres caractérisés par les voyelles douces, et la deuxième division, les ordresque fournissent les voyelles fortes; réunies elles forment notre troisième classe cd
Les sept classes qui suivent sont réservées aux dicotylédones, dont le nombre est si considérable , savoir : les six premières à celles dont les fleurs sont bisexuelles ou hermaphrodites, et la dernière à celles dont les fleurs sont unisexuelles.
Les six classes des plantes dicotylédones dont les fleurs sont hermaphrodites seront distinguées par le nombre des pétales, savoir :
Deux classes pour les dicotylédones sans pétales (apétales) :
4^ Celles dont les étamines sont attachées aiuour de Tovaire sur le même pian horizontal, nommées péristaminies, ..... cv
5<> Celles dont les étamines sont attachées sur le réceptacle an niveau ou plus bas que l'ovaire (hypostaminies) ou sur le pistil luimême (épisiaminies) cj
Deux classes pour les dicotylédones qui n'ont qu'un seul pétale (monopétales) ;
6* Celles dont la corolle est attachée autour de la paroi interne du calice, et qu'on appelle pour cette raison péricorolle, . . . cp
7» Celles dont la corolle est attachée sous l'ovaire (hypocoroUc) ou «ir l'ovaire à son sommet (épicorolle) ; ces dernières ont reçu le nom de synanthérie, qnand les anthères sont réunies, et de chorisanlhéries, quand elles sont distinctes; les deux divisions sont réunies dans une seule classe cc
Deux classes pour les dicotylédones qui ont plusieurs pétales fpolypétales) :
80 Celles dont les étamines sont attachées autour de l'ovaire sur une des enveloppes florales (péripétalie) et
9° Celles dont les étamines sent attachées au-dessous de l'ovaire (hypopétaliè) ou au-dessus (épipétalie) sf
10<> Les plantes dont les fleurs sont unisexuelles et sur des sujets distincts, sont nommées diclines ch
TABLEAU DES CLASSES DES RADICAUX DE LA SEPTIEME DIVISION (f).
PLAFITE8.
Acotylédones eb
MonocotylédonesiP^^y''": «
{hypo et epigynes td
apétales (périgynes cV
à étamines \ hypo et epigynes., . tj
monopétales (périgynes cp
Dicotylédones J à corolles \hypo et epigynes., , tc
polypétales (périgynes et
à étamines \ hypo et epigynes,. , tf
\diclines ih
Jusqu'à ce qu'une classificatioa, aussi bien coordonnée que celle
de Cuvier pour les animaux, ait été appliquée aux végétaux, nous
rangerons les ordres d'après le tableau qui suit. On remarquera
qu'il ne renferme que les familles dites naturelles , telles qu'on les
' envisage aujourd'hui d'après Jussieu.
Les lettres indiquant un nombre pair, g, v, p, t, annoncent toujours les ordres de la nomenclature que l'on détermine par le caractère de périgynie; les lettres impaires, d,j, c, f, annoncent au contraire la détermination de Vhypogynie pour les cinq premières . voyelles douces, et de l'épigynie, pour les cinq voyelles fortes. Le cinquième ordre des consonnes impaires est, ainsi que le dixième de toutes les classes, réservé, sous ce litre autres, à la dénomination des familles qui ne sont pas exprimées dans les ordres précédents ; de sorte que la lettre u, après d, j, c, f, ne signifie pas autre chose que : autres familles qui ne sont pas comprises dans les Cidres qui précèdent. Il en est de même de la voyelle forte 8 après toutes les consonnes. De plus, quand le nombre des familles ira toujours croissant, par suite du nombre déjà connu ou des découvertes postérieures , les voyelles ti et 8 annonceront la suite numérique des familles déjà classées. Tant que le nouveau nombre ne dépassera pas dix, il y aura contact entre les voyelles u et 8, flguraot le titre autres, et les neuf premières voyelles qui correspondent aux chiffres 1,2,3, etc 9 (i) ; quand le nombre dépassera
dix , les voyelles et les consonnes se succéderont alternativement comme dans tout le reste de notre système. Les mots cdubi, cv8go indiquent : le premier, la treizième famille (bi) après cdo; le second, la vingt-quatrième famille (go) après cVa>. De cette manière, les quatorze classes que nous formons, et qui sont équivalentes aux quinze classes de Jussieu, pourront contenir chacune plus décent familles et 8*élever ainsi bien au-delè des besoins de cette théorie. En achetant la nomenclature, les lettres qui continueront l'analyse des familles commenceront régulièrement par le retour des consonnes.
(1) Vêir la formation des nombres , page 53.
âOB S
lis
Hé
fil
si tll
IN Ml
ij
fi!
Ml i ^
il Mil
• Sx
tes •II-
îll
Hais le système de Jussieu restera imparfait tant que les savants n'auront pas apporté l'ordre au milieu de ces familles, en tombant d'accord sur les genres et les espèces que comprend chacune d'elles. Que si , par impossible , cet accord ne s'effectuait pas , et si la science était condamnée à tourner sans cesse dans le même cercle , ne pourrions-nous pas, en rapprochant le système de Linnée de celui de Jussieu, enfanter une nomenclature dont l'exactitude serait au moins satisfaisante , et qui donnerait une définition suffisante des espèces et de leurs sous-divisions.
Nous sommes, en effet, parvenus, avec Jussieu, à la troisième partie du nom de la plante , et jusque-là tous les botanistes paraissent à peu près d'accord ; mais les généralités étant épuisées pour la création des familles naturelles , rien n'empêcherait de revenir à une méthode artificielle qui a le mérite incontestable d'être également fondée sur l'analyse. La lettre que nous devrions joindre au nom de famille de Jussieu serait donc caractéristique de la classe de Linnée. Celui-ci consacre vingt classes aux plantes à fleurs hermaphrodites, trois aux fleurs unisexuelles , et une aux plantes dont les fleurs sont invisibles. Pour disposer ces vingt-quatre classes suivant notre système décimal, on pourrait peut-être ranger sous la lettre 6 les 10 premières classes de Linnée; la ii«, ou la dédocandrie , serait caractérisée par g; la i2« par d, et ainsi de suite, en réunissant toutefois la 14* et la 15« sous la lettre j, les trois classes 16% 17« et i8« sous la lettre p, et les trois classes 2i*, 22« et 23«, fondées sur la séparation des organes reproducteurs, sous la caractéristique f. Cette quatrième lettre ajouterait une connaissance importante à celle des trois premières, puisqu'elle nous enseignerait le nombre des étamines de la fleur, leur insertion, leur mode de réunion, la séparation des pistils, etc.
Voici le tableau des classes de Linnée avec l'application des consonnes décimales qui les formulent :
1 Monaodrie . . . \. . . . a
2 Diandrie. ...].... e
3 Triandrie. . . . 1. . . . i U Tétrandrie ... f ... . o
5 Pentandrie. .
6 Hexandrie* . .
7 Heptandrie. .
8 Octandrie. . . . f . . . . y
9 ËDDéaudrie. . 40 Décandrie. .../.... 8
b indique que Ton considère uniquement le nombre des étamines ; et les lettres qui sont en regard déterminent ce nombre d'après la nomenclature arithmétique de la Langue universelle.
il indique le nombre et la proportion inégale des étamimes.
il indique les différents modes de soudure des étamines , entre elles ou avec le pistil.
iX Dodécandrie . .g 12 Icosanderie. . .d is Polyandrie. . . v l(i Didynamie. .
i5 Tétradynamie.
16 Monadelphie .
i7 Diadelphie . .
i8 Polyadelpbie .
19 Syngénésie. . .c
20 Gynandrie . . . t
21 Monœcie. . . . ) . ,. , , .• j
x^ . . f . indique la séparation des organes re-
25 Polygamie . . . ( Producleurs.
26 Cryptogamie . .h
Ces consonnes , ajoutées aux lettres caractéristiques des familles naturelles, nous ramènent au système de Linnée. Nous avons donc tiré de la classification de Jussieu un immense profit, et nous allons puiser à celui de Linnée de nouvelles connaissances et de nouvelles définitions. Ainsi, le mot cvcbea, qui doit définir le laurier, nous apprend d'abord par la lettre s que nous avons affaire à un végétal ; par la lettre v, que cette- plante a deux cotylédons, qu'elle est sans corolle et que ses élamines sont sur le calice ; par la troisième lettre i, qu'elle a tous les caractères des laurinées , et comme cette lettre signifie 7, il nous montre son rang parmi celles des dicotylé-
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dones apétales périgynes, ce qui est un nouveau secours pour notre mémoire. La lettre b nous indique une des dix premières classes de linnée, et la lettre w (dans le calcul c'est le nombre 9) nous fait compter les neuf étamines de la fleur du laurier.
Les mousses et les fougères qui seraient confondues dans la même classe de Linnée » celle des cryptogames , se trouvent distinguées par leur nom de famille : elles auront pour nom cbch, cba>h ; tbi indiquant la septième famille des acotylédones , et cboa la neuvième , tandis que la lettre h finale représente la cryptogamie de ces végétaux
Nous pourrions multiplier les exemples , mais ceux que nous Tenons de présenter à l'appui de ces deux systèmes combinés prouvent suffisamment que notre méthode se prête aux classifications les plus variées. A plus forte raison aurions-nous pu suivre les divisions appliquées au système de Jussieu. Ainsi les rosacées qui, dans la classe des dicotylédones polypétales à étamines périgynes, sont au dix-septième rang, sont figurées par cttto» (8 qui équivaut à 0 représentant autres, et «a 9) ; les tribus de celte famille seront ttteb pour les rosées, ctHug pour les pomacées, ct8&>d pour les fragariées, ctb<h>p pour les âmygdalées, etc. On sait d'ailleurs qu'en ^ ajoutant une, deux ou trois lettres , on obtiendrait dix, cent, mille, sous-divisions pour ces tribus. Nous pouvons donc pourvoir à tous les besoins de la science.
Quant aux avantages attachés à cette nomenclature^ nous ne pouvons que répéter ce que nous avons dit au sujet de la nouvelle nomenclature zoologique. (Voir page iiO.)
Sn.
Nous pouvons dire des parties des végétaux ce que nous avonsdit de celles des animaux : que leur nombre est infini et qu'il est nécessaire, pour que les mots répondent k un pareil besoin, que la langue se prête k la variété prodigieuse des formes qu'elle doit
exprimer. Or^comme dous l'avons dit sur ce même sujet, en traitant des parties de Tanimal, le naturaliste, dans quelque pays qu'il soit placé, ne trouve jamais un instrument assez souple, assez fertile en créations pour répondre à de semblables nécessités. Certaines langues, comme le sanscrit, le grec, Vallemand et même Vajiglais, trouvent dans la composition de leurs radicaux quelques ressources dont elles usent avec avantage. Mais, d'abord, elles sont bientôt épuisées par les matériaux sans nombre qu'elles sont obligées de nommer ; ensuite la signification incertaine qui résulte de cette alliance de mots est plus propre à induire en erreur qu'à favoriser les souvenirs. Cette incertitude a tant de fois fait nattre des inconvénients graves, que les Allemands ont imaginé des roots d'une longueur démesurée pour donner, par les termes mêmes, des symboles de l'objet qui ne permissent pas de le confondre avec tout autre objet. Ces efforts, couronnés de si peu de succès, prouvent combien la science a besoin d'une langue bien faite; ils attestent l'impuissance non pas des créateurs de système, mais des nomenclateurs. Or, la science est étroitement liée à la nomenclature qui fixe dans Tesprit les progrès incessants dus à ses observations.
D'autres langues, parmi lesquelles nous placerons le français , ayant recueilli çà et là les mots qu'elles emploient, ont perdu la trace des radicaux qui leur servent de base, et sont contraintes de puiser à des sources étrangères la désignation des objets par la parole. Celles-là obligent trop souvent les savants à employer des périphrases pour reproduire les objets de leurs études, ou elles imaginent des mots qui n'on^pas d'analogie connue avec les objets, ce qui rend l'entrée de la science presque inabordable. C'est ainsi que les mots cuticule, lenticelles, cotylédon^ bulbille^ parenchyme^ stomates^ stipules^ cupule^ spathe^ etc., finissent par composer une langue dont la clé est dans les langues étrangères d'où ces mots sont tirés ; quand on connaît ces langues on n'a encore qu'une aptitude incomplète pour expliquer celle-ci : car les diverses significations de ces mots peuvent s'appliquer à des objets différents et ne déterminent en réalité qu'un point de vue dont il n'est pas toujours utile d'êlre préoccupé. Les périphrases qu'on est souvent
forcé d'employer et de varier retirent à cette étude cette forme exacte dont les sciences naturelles doivent avant tout être jalouses. Tantôt il est question d'un calice gamosépale, tantôt d'un calice à sépales soudés ; quelquefois les soudures appliquées aux carpelles verticillés et aux ovaires, produisent un ovaire multiloculaire polystyle; quelquefois les carpelles sont soudés par les ovaires et les styles à la fois : on dit que Vovaire est multiloculaire monostyle, à stigmate divisé, ce qui veut dire que l'ovaire a plusieurs loges, un seul style et plusieurs stigmates.
Notre nomenclature des parties des végétaux devra apporter de la clarté et de la méthode dans ces diverses descriptions : l'esprit ne se contentera plus de ces vagues aperçus qui glissent dans la mémoire parce que l'intelligence n'a pas achevé son travail. Forcés de nous rendre un compte exact de chacun des caractères qui entrent dans la composition d'un mot, nous ne ferons un pas en avant que lorsque celui qui précède sera terminé. I.a séparation profonde qui s'établira entre la partie didactique ou matérielle et la partie intellectuelle sera un guide sûr et une méthode commode pour faire progresser sans Confusion ces deux parties de la science.
Voici comment nous parvenons, h l'aide de notre nomenclature, h classer les objets si nombreux que le végétal nous présente quand nous procédons à son analyse :
Une des grandes divisions de la Langue universelle est consacrée aux objets que nous appelons naturels : la lettre y (prononcez ain) est la caractéristique de cette division. De même que tout mot commençant par la voyelle t indique un végétal , de même l'initiale y figure un objet naturel. A ce titre, y doit renfermer toutes les parties du végétal. Nous avons déjà vu que cette même lettre comprenait les parties de l'animal; on verra, dans notre application à la médecine, qu'elle sert aussi à classer les parties du corps humain.
La seconde lettre des radicaux étant une des dix consonnes b, g, d, etc., les classes yb, yg, yd expriment celles qui appartiennent aux objets naturels. Or, parmi ces dix classes, il y en a une destinée à ordonner tous les objets qui font partie du corps de l'homme (yj) ; une autre qui contient toutes les parties des ani-
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maux (yp) , et une troisième qui désigne tous les objets analogues chez les végétaux. La première de ces classes est ordonnée suivant une certaine distribution qui se présente fréquemment dans le cours de notre théorie ; la seconde emprunte à la première sa coordination ; la troisième établit une correspondance entre ses ordres et ceux que Ton a trouvés chez Tbororoe et chez les animaux, de telle façon qu'une légère attention suffira pour que la mémoire tire un grand proût de cette corrélation. On verra, à Tarticle de la médecine , ce qui concerne les parties du corps humain ; on a vu , dans notre application h la zoologie, ce qu'il y avait à dire sur les parties du corps de l'animal ; nous allons nous arrêter ici seulement sor la manière dont se subdivisent les parties du végétal, et sur le rapport qui peut s'établir entre ces parties éi celles de l'animal.
SEPTIÈME CLASSE DE LA HUmklIB OITISION (yc). Objets naturels relatifs aux Végétaux.
io Les objets naturels, prcTpr^menr dits, relatifs aux végétaux, sont les plantes, les herbes, les arbrisseaux, les arbustes, les /broussailles, les buissons, etc yca
2"* La charpente du végétal est dans la semence à l'état rudimeqlaire; celle-ci contient le germe, le pollen, l'amande, la graine, le pépin, la bouture, le drageon, etc yce
S<» Le tissu du végétal est formé de filaments , membranes , etc. ; il sert d'enveloppe, comme la coque, l'écale, la cosse, étc . yci
ti^ Le produit principal du végétal, c'est le bouton, l'œil, le bourgeon; les feuilles, le pétale ; la fleur, les corolles, l'étamine, l'anthère; le fruit, le légume, l'épi, l'oignon, etc. . .'..,. yco
5^ Son corps, c'est sa tige^ quelquefois herbacée comme l'épi, le
• tuyau, la hampe, le pédoncule; quand elle sert de nourriture aox
bestiaux, c'est le fourrage, la paille, le foin; dans l'arbre, c'est le
tronc, la souche, etc yca
6* La partie supérieure du végétal , c'est la branche depuis le brin, la broutille, la baguette, jusqu'aux branches-mères, sousmères; détachée, ce sera l'émonde, la ramée, etc yc«
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7^ La partie inférieure, c*est la racine, dont la partie supérieure est la souche; le collet, et la partie postérieure le chevelu, la radicelle, etc yci
8® Le végétal présente des fibres et de nombreux accessoires : les épines , les nœuds , les échardes , stipules , argots , cossons , nilles , etc ycy
9» Les vaisseaux sont épars ou réunis par faisceaux au milieu des tissus; ils sont cylindriques, en chapelet, ponctués ou poreux, rayés , annulaires, spiraux , etc yc<u
î^ Enfin, les sucs et les sécrétions des végétaux ont des pro* priétés importantes, ce sont : les gommes, les résines, les extraits huileux , comme Toléagine ; visqueux , comme le glutten , la glu ; «▼ec des propriétés enivrantes » comme l'alcool, etc. . . . . yc8
OBMtt D'ibiss M LA SKPTitifB cuan.^0àjeti nmtwrtlt retatifi mue Véçétaux (yc%
Proprement dits yca
Semence yce
Tissus yci
Produit principal yco
Tige ycu
Branche yc«
Raçjne ycc
Fibres et accessoires. ... ycy
Vaisseaux yc»
Sucs et sécrétions yc8
Quand on compare ce tableau avec ceux que nous avons offerts k la page 147, et qui ordonnent les parties matérielles de l'homme et des animaux, on est frappé par le rapprochement qu'on peut faire entre les ordres des classes yj et yp et ceux de notre classe yc. En effet , l'ordre yca, de même que les ordres yja et ypa pour Thomme et les animaux , considère le végétal sous le point de vue général que présente son ensemble; l'ordre yce est affiecté à la semence, qai contient la charpente du végétal dans son état mdimentaire; il
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est donc parallèle avec les ordres yje et ype, qui renferment respectivement les parties de la charpente de Tbomme et des animaux. Le tissu yci est parfaitement homologue aux tissus de l'homme et des animaux yji , ypi. Le végétal n'a pas, comme l'homme et l'animal , un siège pour les sensations où semble se faire le travail de la volonté; mais ces transformations régulières qu'il éprouve et qui font succéder les feuilles aux yeux, les fleurs aux boutons et les fruits aux fleurs, ne sont pas sans analogie avec les effets de la vie animale dont la tète, yjo, ypo, semble élaborer les divers phénomènes : nous remplaçons donc convenablement la tète, cette partie qui fait défaut dans le végétal , par les principaux produits (yco) de son organisation. Quant au corps du végétal, ce sera la tige , ycu ; elle est, en effet, analogue au corps ou tronc de Thomme et de l'animal, yju, ypu. Les membres supérieurs et inférieurs de l'èlre animé, yja, ypa, et yjt, yps, trouvent encore un parallélisme dans la partie supérieure du végétal, ycoc, qui est meublée de branches, et dans la partie inférieure, yjt, qui s'attache au sol et que Ton nomme ra-cines. Les trois derniers ordres sont analogues à ceux des deux classes auxquelles nous les comparons : car le végétal a , comme l'èlre animé, des fibres et dès parties accessoires, des vaisseaux , des sécrétions et des sucs particuliers.
L'harmonie que la nature semble avoir mise dans le règne animal et le règne.végétal a donc, autant que possible, été transportée dans la Langue universelle, et la troisième lettre du radical des mots qui peignent quelque partie d'un végétal ne sera difficile à déterminer pour personne, mais encore moins pour ceux qui auront connaissance soit de la zoologie, soit de la médecine.
A l'aide des dix ordres que nous venons de distinguer, nous ouvrons à la botanique un immense vocabulaire : en effet , une seule consonne à la droite de chacun de ces ordres procure dix radicaux, et ainsi les radicaux de quatre lettres sont au .nombre de cent, si ceux-ci sont encore développés en sous-divisions représentées par les dix voyelles a, e, i, etc., les radicaux de cinq lettres seront an nombre de mille; une nouvelle subdivision nous donnerait dix mille radicaux exprimant les diverses parties qui entrent dans la forma-
Uoo des végétaux; enfin, un mot de la longueur de celui-ci : roryl^dtm, admis dans notre nomenclature, supposerait Texistence de dix millions de radicaux au service de la langue du botaniste.
Cette quantité de radicaux serait loin de rassurer Téludiant si elle devait jamais composer le bagage du botaniste; mais, outre que Ton peut s'en tenir au nombre des termes usités jusqu'id , s'ils sont réellement suffisants, la Langue universelle, conduisant elle-même à la connaissance des mots, permettrait de décupler le nombre des mots reçus sans imposer un plus grand effort à la mémoire. Le mot ycovig signifie anthère ; mais quelle différence entre la connaissance du premier et celle du second 7 Pour celui-ci, il faut interroger une étymologie qui nous reporte sur Tétude de la linguistique et qui ne peut nous donner qu'un éclaircissement si vague qu'il nous induirait en erreur sur la partie désignée ; avec celui-là , au contraire , tout s'éclaircit : cet objet nalurel (y) fait partie d'un végétal (c) ; c'est un des principaux produits (o) delà fleur (v), et, dans la fleur, il fait partie de Tétamine (i) ; on voit au moins, si on n'a pas étudié les étamines, que c'est une des principales parties, puisqu'elle est la deuxième (g) dans la série décimale h, g , etc. f^ mot spongiole a, sans doute, une signification bien comprise par le botaniste, mais combien la partie qu'il désigne est peu définie pour l'étudiant ; d'abord il ne peut dire si c'est un végétal ou un animal : que s'il apprend que ce mot relève de la botanique, il ignorera s'il nomme un végétal même ou une partie du végétal, ou même si ce n'est pas une propriété attribuée h quelque individu de ce règne. Supposons qu'on Taverlisse qu'il est question de quelque partie du végétal; sur combien d'objets son attention ne se porterait-elle pas avant d'aborder au lieu même où il doit la rencontrer ? Toutes ces incertitudes disparaissent par notre procédé : dans yctjide nous trouvons l'objet naturel (y) qui appartient au végétal (c) dans la partie inférieure ou la racine (i) ; qui constitue non pas une racine , mais une partie de la racine (j), non pas au corps même de cette racine, mais h son chevelu (i) ; c'est sur une de ces fibres déliées (d) qu'on trouve un petit cône blanchâtre qui fait l'office de suçoir (e). Nos noms sont donc h la fois une définition et une théorie qui
intéressent encore plus rintelligence que la mémoire, et qui viennent au secours de Tune par l'autre. Ce que nous avons fait souvent valoir en présentant notre théorie du langage se présente ici comme ailleurs d'une manière frappante.
Le mot ycovig connu et fournissant à l'esprit la même idée que le mot anthère pour le naturaliste, nous procure bien d'autres ressources que ce dernier ; il nous rappelle la connaissance de six mots : 1" y est l'objet naturel; 2'' yc est le végétal ; 3» yco est le produit du végétal ; U^ ycov est la fleur ; 5° ycovi est Vétamine ; 6o ycovig est Vanthère. De même le mot yccjige» composé de sept lettres, nous rappelle la connaissance de sept mots : 1» y objet naturel ; 2° yc végétal ; S» ycc racine ; (i* ycij partie de racine ; 5« ycfji chevelu de la racine; 6° ycijid radicelle) V ycsjide spongiole.
Nous répéterons donc ce que nous avons dit sur ce même sujet à l'occasion de la zoologie : que le nom de toutes les plantes et ceux de toutes les parties qu'on peut distinguer dans chaque espèce sont, par notre procédé, créés avec une profusion dont la science aujourd'hui n'atteint pas la centième partie , et que , malgré cette multiplicité des termes, chaque mot porte avec lui sa définition avec une exactitude si rigoureuse et si aisée à saisir, que les plus savants na* turalistes, avec les anciennes dénominations, ne pourraient soutenir la concurrence de gens beaucoup moins habiles qui seraient armés de notre nomenclature.
SIM- MftBièrM «l'être reUtlTM »u Téyétel et à «m 9«r«lee.
La langue du botaniste ne se compose pas seulement des termes qui désignent les plantes et leurs parties : car les observations auxquelles se livrent les naturalistes les conduisent incessamment à des appréciations systématiques sur les végétaux, sur leur structure, sur leur organisation et mêmç sur leurs maladies. Si la Langue
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DDiverselle est disposée mélbodiqueraent et donne en réalité ia définition des mots qu'eljle emploie , il faudra que ce besoin, aussi impérieux que ceux auxquels nous avons déjà satisfait, reçoive luimême sa satisfaction.
Or, le végétal peut être considéré comme un individu , quoiqu'il ne jouisse pas de la propriété de locomotion qu'on attribue vulgairement à cette désignation de l'être. Npus l'avons rangé dans notre classification au-dessou§ de l'être animé (2* volume, page 17), et nous Tavons regardé comme confondu avec lui sous ce titre : être proprement dit. Son existence ne peut être comparée à celle des mioéraux , qui restent comme lui an lieu où la nature les a fait naître, mais qui n'ont pas, comme lui, cette circulation de sucs nourriciers qui ofi*rent une si grande analogie avec la vie animale. Puisqu'il nous apparaît comme un individu, il devra, comme celuici , jouir de certaines manières d'être que la science découvre à mesure qu'elle pénètre dans sa composition mystérieuse. Comme l'animal, il revendiquera donc sa place dans la grande division consacrée aux manières d'être de l'individu, c'est-à-dire qu'il fournira son contingent aux radicaux qui commencent par la lettre a.
En examinant le tableau des ordres d'idées compris dans la première division (1) , nous voyons en effet que le végétal occupe le septième rang dans chacune des classes dont les titres se trouvent répétés à la colonne verticale intitulée a. Ce numéro d'ordre (f) lui convenait d'autant mieux que c'est celui qui est affecté au végétal comme nous le voyons ici dans notre § 1^. Ainsi, le végétal étudié dans son individualité sera abt, dans son existence agi, dans son organisation adt ; son apparence sera déterminée par le radical initial, avt ; nous lui attribuons même un ordre que nous refusions à l'animal, l'ordre aji, qui- traite de ses sensations. Notre raisonnement, qu'on trouvera peut-être un peu subtil, est celui-ci : l'animal parait avoir des sensations analogues à celles de l'homme, et il
(1) Voir ce tableau daus le chapitre des applicaUons de la Langue univcrsetle i la médecine.
semblé impossible sinon qu'il existe, au moins que Ton découvre en lui une série de sensations différentes de celles que nous éprouvons ; le végétal, au contraire^ paratt privé de sensations, mais il existe certainement chez lui des phénomènes variés qui, d'après certaines analogies, pourraient au besoin être ordonnées parmi ces manières d'être. Il importait donc de ménager un ordre pour les phénomènes qui dénotent une dose particulière de sensibilité; il était d'autant plus naturel d'accepter cet ordre , qui n'offre qu'ua rapprochement encore éloigné avec l'idée de la classe, que les trois ordres suivants ne sont eux-mêmes que des rapprochements préparés en faveur de Tintelligence et de la mémoire, mais non pas commandés par la nature même de l'individu. L'acte des membres supérieurs apt, celui des membres inférieurs acc, et celui des autres parties du corps atc, s'appliquent, pour les membres supérieurs, aux parties supérieures de l'arbre, telles que les branches ; pour les parties inférieures, à la racine , et pour le reste, aux autres parties du végétal ; cette distinction a l'avantage de diviser les manières d'être de l'individu plus commodément, et pour ce qui le concerne spécialement et pour ses rapports avec les individus d'une autre nature. Enfin les ordres aff et abc, qui s'appliquent aux maladies des végétaux, complètent tout ce qu'il y aurait à dire sur leur individualité.
Pour achever la description des manières d'être du végétal, il faudrait répéter ce que nous avons dit précédemment sur les manières d'être de l'animal ; nous engageons donc le lecteur à recourir au S in de notre application au règne animal , et, en substituant partout l'idée et le mot de végétal à celui qui s*applique aux êtres animés, il reconnaîtra les avantages attachés à notre nouveau mode de dénomination.
<c Nous terminerons par quelques réflexions qui intéressent éga- <K lement les autres applications. Outre les ressources que nous proa cure la théorie que nous venons d'exposer, il en est d'autres qui « naissent de la formation même des mots grammaticaux et radia eaux qui composent la Langue universelle ; ces mots ont , en « effet , une série de dérivés dont le nombre centuple les richesses
« que nous venons d*éûumérer. La partie grammaticale (voir notre
a i^ volume) fournit pour chacun des radicaux que nous venons
9 de créer : Tadjectif, les verbes actif, neutre et passif, les parti-
« cipes présent et passif, et l'adverbe ; voilà donc sept nouvelles
« formes que chaque radical peut trjinsporter dans le langage de la
« science. Par exemple, tout radical commençant par une voyelle,
« et la consonne qui précède celle-ci indiquant Tespèce des mots
c dérivés grammaticalement , il en résultera que les expressions
« se multiplieront et donneront lieu à sept variétés. La partie radicale
9 de son côté (voir notre 2* volume, pages 261 et suivantes) pré-
c sente dix-huit modifications pour les radicaux, par la simple addi-
« tien d'une voyelle et Tintercalatiou d'une des six consonnes gram-
9 maticales après la première lettre ; ces modifications combinées
a avec les sept que nous fournit l'analyse grammaticale donneraient
c déjà un nombre de cent vingt-six modifications qui, multiplié
9 par chaque radical, produirait cent vingt-six fois plus de mots.
c Parmi ces modifications il y en aurait sans doute de superflues,
9 mais, sans compter les augmentatifs et les diminutifs, qui multi-
f plient par dix, cent, mille, etc., tous les radicaux de notre
c langue et qui peuvent être d'un emploi fréquent , il y a des mo-
« dificatifs d'une utilité permanente dont les sciences tirent un
« véritable profit t tels sont ceux qui sont relatifs aux études des
« diverses parties d'une théorie, aux individus qui se livrent à la
c recherche de quelque objet, qui rafleclionnent, qui le rejettent ,
9 qui le détruisent ; ceux qui remontent à la formation de l'objet
c indiqué par le radical, etc. Or, si nous entrions dans le système
9 que nous avons exposé (volume 2*, pages 283 et suivantes) sur
« la composition réciproque des éléments modificatifs des radicaux,
« nous produirions une suite de nouveaux radicaux qui multiplie-
9 raient les premiers par cent, mille et dix mille, etc., tout en con-
« servant, par la simplicité de leur formation, cet ordre métho-
c dique qui les fait entrer sans aucun travail dans le domaine de la
c mémoire et de l'intelligence. »
CHAPITRE V
appugahon db lâ langue universelle a l'étude de la minéralogie.
Si Tétude delà botanique n'a pas encore conduit les savants jusqu'au cadre complet des plantes où Tordre d'une classification méthodique soit en harmonie avec l'état de la science, la raison ou l'excuse a pu être alléguée en s'appuyant sur le grand nombre des individus différents qu'il a fallu enregistrer. Il n'en peut être de même pour la minéralogie : limités à un nombre très appréciable d'espèces, les minéraux devraient depuis longtemps avoir subi le JQpg de la méthode et être enchaînés dans le cercle des classifications. Ce qui a sans doute retardé les progrès de celte science, c'est que la nécessité n'en avait pas été antérieurement aussi bien sentie que de nos jours ; d'ailleurs, elle était subordonnée à une étude préparatoire, dont on ne s'est occupé sérieusement que depuis un demi siècle, à la connaissance de la chimie.
Nous ne devons donc pas rencontrer en minéralogie une division d'idées qui nous permette de faire commodément l'appiication de notre nomenclature. Ici, comme dans la botanique, nous ne pouvons offrir qu'une ébauche, mais cette ébauche sera, nous l'espérons, une preuve aux yeux des hommes d'expérience que notre système est d'une heureuse application partout où l'on empruntera son secours. Il se prête en effet à toutes les combinaisons ; il prend les sciences dans l'état où elles sont : à leur naissance, au milieu de' leurs progrès, comme dans l'état le plus prospère ou le plus parfait ; dans chacune de ses phases, il reflète les connaissances acquises, les fixe d'une manière ineffaçable dans la mémoire, et force pour ainsi dire l'esprit à s'élever à des considérations plus élevées ou à s'élancer à de nouvelles découvertes.
SI-
IVomenclntiire des minéraux.
Nous avons réservé à la nomeoclature des animaux une des dix grandes divisions par lesquelles nous distinguons toutes les idées représentées par les mots ; nous avons auprès de cette division placé celle des végétaux, h laquelle nous accordons le même privilège. De même que nos divisions 6 et 7 (a et t) nous ont fourni les noms de tous les êtres du règne animal et du règne végétal , il paraissait naturel d'attribuer au règne minéral une division à peu près semblable dans cette grande distribution , et de lui consacrer la lettre 2^ ou le n^" 8 dans Tordre de nos radicaux. Telle n'a pas été notre pensée : après avoir partagé toutes les idées en deux grandes catégories, celle des êtres ou des objets et celle des manières d*étre, nous avons distingué entre les êtres propre^ ment dits et les objets ; nous avons donc séparé les objets des animaux et des végétaux. Or les objets eux-mêmes étant considérés comme naturels, c'est-Mire tels que la nature nous les offre, et comme artificiels^ c'est-à-dire produits par Tart ou façonnés et modifiés par la main de l'bomme, nous avons cru devoir fonder une division beaucoup plus compréhensive que n'eût été celle qu'aurait désigné le titre de minéraux. Cette grande division, qui nous met en possession des radicaux, commence par la lettre y; elle est la baitième de notre système et renferme tous les objets que nous nommons natwels.
Voici comment nous avons exposé, dans notre Théorie des radicaux , 1q tableau des classes de la huitième division ; nous y joignons les réflexions dont nous l'avons fait précéder.
M Par objets naturels, nous entendons ceux que la nature met à « notre disposition et que nos arts n'ont pas modifiés. Dans cette « division , comme dans les deux qui vont suivre , on rencontrera « des ordres , des genres ou des espèces de mots que l'on aurait pu « (aire rentrer dans les divisions des manières d'être ; nous avons
« cru mieux entrer dans l'analyse des faits qu'ils représentent, eo « nous attachant de préférence k la partie matérielle qui accom- « pagne ces faits et en les classant ainsi parmi les objets ; si nous « n'avons pas envisagé le côté le pins pratique ou le plus métho- « dique , il appartiendra à nos successeurs de réformer telle partie « de notre système qui pourra être traitée plus rationnellement, t Nous allons, par exemple, prendre pour des ordres , dans cette « division , des mots qui représentent certains faits : tels sont le « vent , l'orage , la pluie. Sans doute ces mots rappellent des faits « plutôt que des objets ; mais aussitôt que l'attention se porte sé- « rieusement sur les détails , elle se trouve irrésistiblement en pré- « sence des objets qui produisent ces effets. Nous nous sommes « même tellement familiarisés avec ces faits naturels, que nous les « classons dans notre esprit comme des objets : ainsi le vent nous « rappelle moins un certain mouvement de l'atmosphère qu'un être « ou un objet ; c'est pour cela que les poètes les personnifiaient si « aisément sous les traits de Borée , etc. , ou les supposaient enfer- « mes dans des outres comme une substance toute particulière.
« Parmi les objets naturels , nous faisons figurer la terre partagée « artificiellement : c'est qu'ici l'art et la nature travaillent simulta- « nément, et que la nature est plutôt envisagée dans ses parties « qu'elle n'est modifiée par l'art. Quand nous formons dans notre « esprit l'idée éveillée par le mot Russie ^ nous comprenons sans « doute que les limites sont artificielles ; mais nous fixons notre « pensée sur une portion du globe.
« On remarquera encore dans cette division des classes consa- « crées à l'homme , à l'animal et au végétal , quoique déjà nous « ayons distingué ces trois êtres comme individus dans la première « division , et que nous ayons même réservé une division entière à « l'animal et une autre au végétal ; on comprendra aisément que « ces classes étaient nécessaires pour donner naissance aux ordres « qui contiennent les objets naturels faisant partie de l'homme , de « l'animal et du végétal. Ici, ces trois classes n'ont de rapport « qu'avec la partie toute physique de ces individualités. Ainsi , « l'homme qui a déjà sa transformation comme individu (albaba),
« comme être animé dans la classiflcation des animaux (ocbea) » est « désigné ici comme objet ou comme corps (yja).
« Le règne minéral aurait pu, si les savants s'étaient jusqu'ici « entendus sur une théorie semblable à celle de Guvier , remplir un t certain nombre de classes proportionnées au besoin de cette « classification; dans l'absence de notions suffisamment métho-
• diqnes, nous avons, suivant notre habitude, réservé un vaste « champ aux progrès futurs sur cette matière : trois classes sont
• entièrement consacrées aux objets, assez limités, d'ailleurs, du « règne minéral. Il sera donc toujours temps de remanier les radit eaux que nous formons provisoirement, quand la science sera « complètement d'accord sur cette grave question. En attendant , t et en nous maintenant dans le cercle des connaissances présentes, « nous distinguons les noms vulgairement attribués aux minéraux « de ceax qu'ils reçoivent dans la nomenclature chimique , et nous « conservons une classe entière pour les nomenclatures que les sa-
• vanls voudraient introduire dans le domaine de cette science.
CLASSES DE LÀ HUmÈliE DIVISION (T).
OBJETS NATURELS
« t* Les objets pris dans leur plus grande généralité sont ceux « qui existent en dehors de notre globe. C'est sousce point de vue «- général qu'il faut entendre la signification que nous donnons à « cette classe quand nous disons qu'elle renferme les objets naturels « proprement dits yb
« 2® En descendant de ces généralités jusque sur notre globe,
• un objet intermédiaire qu'il faut traverser est Vatmosphère , et « sousce titre nous entendons non-seulement l'enveloppe même de « la terre, mais les difiérents objets qui s'y produisent ou qui y « figurent yg
• 3* C'est alors que nous parvenons h la terre ^ dont nous consi- « dérons la surface et les divers accidents; les eaux qui en re- « couvrent la plus grande partie, avec les cours d'eau qui les « alimentent , etc yd
« a^ Considérée sous le point de vue des peuplés qui se la par- « tagenl, la terre présente un aspect tout particulier aux yeux de «Thomme; ce point de vue géographique forme notre quatrième « classe sous ce titre : teire partagée artificiellement .... y v
<( Après ces premières données, nous pouvons entrer dans l'étude « des trois règnes et distinguer tous les objets qui relèyent de chafc cun d'eux.
(I 5» Dans le règne animal, nous extrayons ce qui concerne K Yhamme , ce chef-d'œuvre de la création , et nous rangeons sons « cette dénomination toutes les parties du corps humain. . . yj
« 6<> Vanimal et toutes ses parties forment la sixième classe, yp
« 1° Le végétal forme la septième classe yc
a Et les trois dernières classes , qui composent le règne minéral , « sont disposées, tant pour l'état présent de la science que dans « l'intérêt des progrès ultérieurs; savoir :
« S"" Les minéraux proprement dits, c'est-à-dire ceux qui ont « cours dans la vie ordinaire et qui prennent une dénomination « indépendante du nom scientifique qu'ils peuvent recevoir. . yt
« 90 La neuvième classe est entièrement réservée à la nomencla- (c ture que les savants ne peuvent manquer de créer très-prochaine- « ment yf
« 10* Les minéraux , considérés comme agents chimiques^ c'est- « à-dire les éléments chimiques et leurs composés , seront rangés « dans la dixième classe. . yh
TABLEAU DES CLASSES DE LA HUITIÈME DI\1SI0N (T
OBJETS lUTDRILS.
Proprement dits yb
Atmosphère yg
Terre. yd
Terre partagée artificiellement yv
Homme yj
Animal yp
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Végétal yc
Minéral yt
yf
Nomenclature chimique yh
Le règoe mioéral s'empare donc des trois dernières classes de notre huitième division ; mais chacune de ces classes aurait pu soflBre au besoin de la nomenclature ; du moins, en laissant subsister la nomenclature chimique , qui peut revendiquer les droits d*une langue à part, les deux premières classes auraient pu accepter une fusion qui simpliflerait la science et contribuerait à la vulga* riser. Nous n'avons introduit deux classes distinctes dans cette division que pour nous mettre au niveau des connaissances que des progrès ultérieurs réservent à la minéralogie. En effet, tant que la science n'a pas imposé une théorie et remplacé les mots impuissants et nés du hasard que l'usage a dû accepter, la langue commune conserve son autorité et reste comme le fondement sur lequel s'appuieront les édifices postérieurs des savants. Notre tâche à nous est à la fois de satisfaire au présent et d'offrir h l'avenir les ressources de notre méthode, La classe yt donne une classification quelconque des minéralix ; elle renferme toutes les substances dans un ordre favorable à la pratique ; elle n'est nullement basée sur des aperçus scientifiques. Il est facile de voir qu'on pourrait adapter à cette classe telle ou telle autre disposition qui en changerait complèteoaent l'économie. Nous n'aurions guère d'objections à opposer àde semblables changements, car les analogies par lesquelles nous rattachons toutes les parties de notre système ne sont ici d'aucun secours. Nous ne pouvions avoir d'autre but dans la distribution de nos ordres, de nos genres, de nos espèces, etc. , que de placer dans une case spéciale les objets appartenant au monde minéral , tant ceux que l'on connaît aujourd'hui que ceux dont on découvrira plus tard l'existence. Voici comment nous avons procédé :
HUITièHB CLASSE DE LA HOITlÈMB DIVISION (yl). Minéraux.
a i"* Sous le litre de minéral, proprement dit, nous comprenons a le minerai, les lieux mêmes désignés par le minéral qu'on eo a tire; les veines des carrières, le filon, les filières; les parties da « minerai; l'agrégat , etc yta
« 2'' Les pierres ordinaires, c'est-à-dire celles que nous coosiii dérons sans avoir égard à leurs propriétés, sont les pierreltes, « pierrailles, cailloux, graviers, blocs, etc yte
ce 3* Nous distinguons ensuite les pierres qui ont quelques pra- « priétés remarquables, par exemple celles qui servent à essayer « l'or, l'argent : basalte , pierre de touche ; celles qui servent an (( mobilier: le grès, le marbre, le cristal, l'émail, etc. . . . yli
a h^ Puis nous formons un ordre des pierres précieuses : les pier- « reries, lediamant, l'améthyste, l'agate, l'opale, la topaze, etc. yto
« b^ Les roches minérales fournissent un ordre important qui a nous foit classer tous les minéraux qui se composent de quartz, a feldspath, talc, amphibole, pyroxène, calcaire, gypse, etc. ytu
(f 6^ Les métaux occupent le sixième ordre : platine, or, argent, « palladium, mercure, etc ytcc
« Des substances particulières, simples ou composées, méritent « d'occuper des ordres distincts, ce sont :
a V Les substances non métalliques, savoir : les substances pre- « mières, telles que l'oxigène, le chlore, l'iode, etc. ; celles où des « corps non métalliques dominent : graphite, anthracite, houille, « lignite, etc yl«
ce S"* Les substances ou composés métalliques : l'acier , le bronze, « le cinabre, le verl-de-gris, la céruse, le potin, le salpêtre, etc. yty
a Nous avons encore deux ordres à consacrer aux terrams, nous a comprendrons:
« 9'* Dans le premier, les terres primitives, les terrains intermé- • diaires, secondaires, tertiaires, d'alluvion, etc yte»
« 10* Et nous réserverons les terrains plutoniques, et ceux que « la science découvrira plus tard pour notre dernier ordre. . yt8
OBDBB D*IDéES DB LA HUITIÈME CLASSE. —iHilt^tlX (yt).
« Proprement dits, y la
« Pierres ordinaires y te
« Pierres à propriétés. ... yti
« Pierres précieuses yto
« Roches minéralogiques. . . ytu
a Métaux. . ytoc
u Substances non métalliques, ytc
a Composés métalliques. . . yty
a Terrains yt»
« Terrains plutoniques. ... yt5
Nous le répétons : ce cadre, qui ne s'appuie sur aucune des données de la science, devra être remplacé, aussitôt que celle-ci aura tenu ce qu'elle promet, par les mots qui offriront une définition sérieuse des objets classés théoriquement. En attendant qu'un système s'appuie sur l'assentiment général et nous fournisse les éléments de nos formules, notre procédé d'accord, pour la forme, avec celui que nous introduisons dans toute la théorie du langage, donnera encore le moyen de distinguer les objets dénommés par des caractères assez frappants pour les soustraire à la confusion. Ainsi, le mot ytov exprime l'objet naturel (y) dont s'occupe la minéralogie (t) représentant la pierre précieuse (o) dont les caractères sont ceux de la topaze (v). Le mot ytogeg se définira comme le précédent quant à la partie commune yto, qui signifie pierre précieuse ; la quatrième lettre g donnera l'idée de cette espèce minérale répandue avec tant d'abondance dans la nature et dont les usages sont si multipliés : celle du quartz. La cinquième lettre e distinguera du quartz hyalin ytoga, du jaspe ytogi et de l'opale ytogo , la variété qu'on appelle agate et qui a ses caractères particuliers ; enfin la sixième lettre g exprime la variété d'agate connue sous le nom éi agate fine ou de calcédoine.
160 APPLlCATrOIS AUX SCIENCES.
L'Application* que nous venons de présenter sur l'ordre des pierres précieuses aurait pu être faite sur les autres ordres de cette classe, et elle aurait conduit à des épreuves analogues. Nous apportons donc une satisraction à cet état provisoire qui précède la classiGoation méthodique, et si nous ne répandons pas dans l'esprit les lumières que la science refuse elle-même à notre procédé, au moins nous le conduisons par uh sentier commode jusqu'à l'objet particulier qu'il veut envisager. La clarté qui règne dans notre théorie du langage fait apercevoir dès la première lettre du mot dans quelle division d'idées il faut chercher Tobjet dont il est question. Des espèces du feldspath, telles que le labrador, Torthose ou l'albite ; de pyroxène, telles que le diopside, la dialluge ou Thyposthène, de gypse, de micas, etc., peuvent actuellement être confondues avec des animaux, des plantes, ou tous autres mots étrangers à la minéralogie. Avec notre procédé il n'y a pas de cause d'erreur possible : ces mots , quelque neufs qu'ils soient pour les oreilles d'hommes peu versés dans la science, seront immédiatement reportés dans la théorie scientifique dont ils relèvent. On nlnterprètera pas comme des maladies ces nombreuses désignations de minéraux dont la finale en ite appartient également à la médecine : les gibbsites, cancrinites, méionites, stilbites, anorlhites, etc. , laissent l'esprit indécis sur l'idée qu'ils expriment ; notre root, aa contraire, détourne l'attention de tonte divagation et la fixe dès la première lettre, non pas sur une manière d'être, un être, ou même un objet artificiel, mais sur un objet naturel ; la deuxième lettre le classe au milieu des objets minéralogiques, et les lettres suivantes ie font distinguer parmi ceux avec lesquels il a le plus de rapprochement. Ce système sera sans doute plus complet et plus avantageux , quand la science aura progressé et pourra s'approprier les deux classes yt et yf que nous mettons à sa disposition ; mais en attendant il prépare les voies, puisque, sans entraver l'unité qui est une nécessité de la Langue universelle , il laisse ouverte la grande classe yf où les savants pourront distribuer et coordonner les nouveaux éléments avec lesquels ils établiront une classification vraVment scientifique.
Pour raonirer comment les savants pourront utiliser le cadre que nous iear résertons, nous allons suivre la classification tracée par un des hommes les plus distingués qui aient écrit sur ce sujet, et dont nous avons déjà cilé le nom à Toccasion de la botanique. M. Delafosse, après avoir divisé les minéraux en substances atmosphériques et substances terrestres, subdivise ces dernières en substances inflammables, métalliques et acidifères ; il se procure donc quatre tlïïBses de minéraux que nous accepterons avec lui.
La première classe, celle des substances atmosphériques ou des gazolytes ne renfermant qu'un tiombre assez limité d'objets, n'a pas besoin d'occuper plus qu'un de nos ordres, soit le premier y fa, soit ie second yfe. Or, d'après les antécédents de notre système , le premier ordre est, autant que possible, réservé sous le titre /ir^prement dit aux nécessités ultérieures du langage, c'est la case ouverte où des progrès d'un ordre supérieur pourraient être consignés ; nous la conservons donc intacte, yfe sera l'équivalent du mot gazalyre; il signifiera : Objet naturel (y), appartenant à la classification roinéralogique (f), exprimant les corps formés à l'état d'éléments galeux dans l'atmosphère, et persistant dans cet état aux températures ordinaires, l'eau exceptée (e). La classe des substances inflammables ou des combustibles n'est pas si considérable qu'elle ne puisse être formulée par un de nos ordres, par la lettre t par exemple, yfi signifiera donc : objet naturel (y) , appartenant à la classification minéralogrque (f) , exprimant des corps formés d'éléments gazolytes, sans éclat ni couleur métallique, combustibles et brûlant le plus souvent avec flamme (i). La cbsse des substances métalliques ou des jmétau'x comprend dix genres ; chacun de ces genres renfermerait des espèces qui elles-mêmes formeraient des groupes assez nombreux ; nous pourrions donc affecter deux ordres à ces substances, et pour que la division s'effectuât commodément , nous placerions sons le titre yfo tous les métaux , sauf ceux qui sont du genre oxide, et sous le titre yfu les métaux du genre oxide. Les deux noms yfo et yfu représenteraient donc des métaux ; yfo signifierait : objet naturel (y), appartenant à la classification minéralogique (f) , exprimant un corps qui ne renferme ni terres, ni acides ^
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doué naturellement de Féclat métallique, ou Facquéraot par le poli^ ou par la réduction à l'aide du chalumeau et des réactifo; ayant une couleur propre , une densité considéral^le ; étant fréquemment opaque, même dans les cristaux; solide, le mercure excepté (o). yfu signifierait : objet naturel appartenant à la classification minéralogique (yf) ; ayant tous les caractères des métaux et de plus ceux qui appartiennent aux métaux oxides (u). La classe des substances acidifères ou des pierres peut renfermer dix-neuf genres, parmi lesquels le genre silicate contient des sous-genres et des espèces nombreuses ; nous pouvons donc partager cette classe en trois de nos ordres ; dans le premier ordre yfa, nous placerions les onze premiers genres ; dans le second yfc, nous rangerions le genre silicate ; le troisième yfy serait consacré aux autres genres. Les mots yfei, yfc et yfy signifieraient donc d'abord : objets naturels (y), appartenant à la classification minéralogique (f) , et ensuite ayant tous les caractères des substances acidifères, savoir : pour les onze premiers genres yfa, pour le genre silicate yfc, et pour les autres genres yfy.
Dans cette grande classe minéralogique, il serait peut-être utile de consacrer deux ordres à la classification géologique des terrains* L'étude importante de la géologie est encore à sa naissance ; mais elle ne peut manquer de se développer, et les services que l'on attend d'elle hâteront sans aucun doute son essor. Nous affectons deux ordres à l'avenir de cette science ; ce sont les deux derniers yfcj et yf8; tous deux auront donc, outre la signification yf, qui rappelle la classification minéralogique, par leur finale u et 8 (9 et 10), une désignation particulière qui rappellera la classification géologique ; la finale <a définira les terrains stratifiés , et la finale 8 les terrains dits massifs.
Nous donnons ici le tableau des genres, c'est-à-dire des radicaux de quatre lettres , qui résulteraient du système, exposé par M. Delafosse et qu'il a intitulé : Esquisse d'une distribution méthcn dique des espèces minérales.
je (o
Pli
Pc
Si
OQ
Eli
II
lî
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Nous présenlODs ces radicaux sous forme de lableau , parce que cette dispositiOD fait mieux saisir le rapport qui existe entre la classification et notre nomenclature. Les quatre classes des minéraux et les deux classes des terrains se retrouvent dans la colonne verticale B, parce que, suivant notre système, la première lettre initie seulement à la classification et peut être traduite par ces mots : proprement dits, y fa signifiait gazolytes, yfab signifiera gazolytes proprement dits ; yfe signifiait combustibles, yfeb signifiera combustibles proprement dits, etc., l'addition de cette lettre b fait passer de l'idée plus générale à une plus particulière, qui ne renferme plus dans sa compréhension les genres caractérisés par les autres consonnes. On peut donc reconnaître, dans la colonne B, la distribution de quatre classes : 1° yfe gazolyte ; 2* yfi combus-tihles; S® yfo et yfu métaux; U^ yfa, yfe et yfy pierres. Quant à la désignation des genres ou des espèces^ elles sont rangées dans Yorive de la classification dans la ligne horizontale qui commence par le nom de classe : les gazolytes, qui ne sont divisés qu'en espèces simples ou mélangées, s'emparent des trois premières classes pour les trois espèces simples, et des six dernières pour les espèces mélangées ou combinées ; dans ces dernières , nous avons désigné sous le nom d'acide plusieurs espèces qui acceptent cette même désignation et qui se trouvent ainsi recevoir une lettre de plus à leur nom. Nous eussions pu en faire autant pour les gazolytes dans lesquels l'hydrogène entre comme partie nécessaire, et cela nous aurait ménagé une case de plus dans notre tableau : la nécessité ne nous y forçant paç et la dernière case nous laissant , comme la première, une ressource féconde pour l'enregistrement de nouvelles substances, nous avons préféré remplir cette ligne sans y laisser subsister de lacunes.
Le nom qui résulte de la position des substances dans le tableau est facile à former : en effet, l'eau, par exemple, considérée à l'état de gaz occupe dans la deuxième ligne (e) la sixième case (p) : donc dans la nomenclature minéralogique (yf) elle sera désignée par yfep; de même Voxidc de titane, occupant dans la cinquième ligne »u) la cinquième case (j) , se nommera yfuj ; le genre fim-
note, qui occupe dans la huitième ligne (y) la troisième case (d), sera exprimé par yfyd, etc.
Les personnes qui n'ont pas une connaissance complète de notre système pourraient craindre que cette désinence n'offrtt quelque difficulté ou pour la prononciation ou pour Toreille , parce que la consonne Gnale peut laisser de Tindécision. Pour leur retirer cette icquiétude , nous leur rappellerons que les radicaux sont toujours employés dans le langage avec des voyelles finales qui déterminent le rôle grammatical qui leur est attribué : dans cette phrase : Veau n'est pas toujours liquide , si Ton considère l'eau au point de vue minéralogique , on dira : yfepra je gli jeb jopo bohydra.
Nous n'avons pas besoin d'insister de nouveau sur la signification des mots définie par les lettres qui composent les radicaux ; la Tormation de ces radicaux a suffisamment démontré que nous laissons ane trace précieuse qui rappellera toujours l'analyse de la science; mais ce que Ton doit remarquer, c'est la régularité méthodique avec laquelle se forment tous les mots , et la simplicité avec laquelle toutes les substances se trouvent désignées. Cette simplicité est d'un si grand prix , que , malgré les progrès de la science , les savants eux-mêmes retournent aux anciens mots usuels pour éviter les longueurs embarrassantes des mots analytiques. Qui ne préférera le moi aÎTnant, à cet autre oxide-ferroso-ferrique? Qui consentira à parler de Voxide-manganoso^manganique , quand il peut remplacer ce mot composé par celui de hauzmannite? Assurément les mots cuivre gris et argent gris sont plus qu'insuffisants pour exprimer le sulfure de cuivre et fer , d'antimoine et arsenic ; eh bien , on préférera les premiers mots aux derniers dans un grand nombre de circonstances. Avec notre nomenclature , le métal oxide , yfu , avec la simple addition de la lettre t donnera l'idée de l'oxide de fer; or, si les différents oxides de fer sont désignés , l'un par la lettre a: l'oxide ferrique (ou oligiste) ; l'autre par la lettre e : l'oxide ferrique hydraté (ou limon ite) ; l'oxide ferroso-ferrique (ou aimant) par la lettre t , etc. On comprendra combien ces métaux sont plus simplement et même plus méthodiquement énoncés par les mots yfuta, yfule, yfttti, etc. D'ailleurs des mois anciens désignaient des variétés
que la science est impuissanl^ à nommer : argent rouge, argent noir et myargyrite , se traduisent également par les mots sulfure d'argent et antimoine ; pour nous , ces objets naturels (y) appartiennent à la classification minéralogique (f); ce sont des métaux qui ne sont pas oxides (o) , et parmi ces métaux , ils donnent l'odeur de souffre brûlé, lorsqu'on les traite au chalumeau avec ou sans limaille de fer (sulfures) (t) ; ce sont des isulfures multiples (e) d'argent et d'antimoine (b). Mais le mot yfoteb, qui se sépare de yfoteg, yfoted , etc. (c'est-à-dire des mots proustite, zinkénite , etc.) par les consonnes finales, va cous permettre de distinguer l'argent rouge de l'argent noir, etc., par la simple addition des lettres caractéristiques a , e , i , etc. , y fotebe , yfotebi , etc.
Sur les derniers mots que nous venons de citer, chacun peut apprécier l'étendue de ses connaissances ; tel homme lettré s'arrêtera à la seconde lettre de ces mots, et il se satisfera de cette donnée : que les objets représentés ici sont des objets naturels rangés dans une classification minéralogique; cette notion pourra souvent lui suffire s'il ne veut pas s'interrompre dans la lecture d'un livre où il cherche tout autre chose que de la minéralogie. S'il ne peut se contenter d'une idée aussi générale , il pénétrera jusqu'à la partie qui contentera son esprit, et ce travail ajoutera à ses connaissances telles autres idées en lui ouvrant l'entrée d'une science dont il ne s'était peut-être jamais approché. Nous répéterons donc de notre théorie, et à l'occasion de la minéralogie, ce que nous avons dit * au sujet de tant d'autres sciences , qu'elle initie l'esprit, par un enchaînement irrésistible, aux secrets qui semblent les plus difficiles à approfondir, et qu'elle tqnd à vulgariser les connaissances humaines.
Il»iiièr«i d'être, des Mlnémiix.
La minéralogie, comme la zoologie et la botanique, doit, outre le cercle de la classification, s'attacher aux principes qui dominent la
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science, étudier les lois qui régissent les objets, et arriver, par les conséquences mêmes de Tobservation et de Tétude, à l'appréciation des causes et des efiels qui satisfont notre intelligence. Nous avons indiqué pour la zoologie et pour la botanique les sources où se puisaient les radicaux dont la science doit faire l'emploi : les manières d'être de l'individu renfermées dans la grande division, caractérisées par l'initiale n, résolvaient ce problème. Nous .avons consacré cette grande division aux phénomènes signalés dans les êtres dits animés ; parmi ceux-ci nous avons cru pouvoir placer les végétaux qui jouissent d'une existence comparable, sous quelques rapports, à celle de l'animal. Or, il est évident que les minéraux ne peuvent pas revendiquer leur place dans cette catégorie. Ils ont des cases bien plus nombreuses que les animaux et les végétaux dans une division aussi générale que celle qui caractérise ces individus : en effet, cjsux-ci n'occupaient qu'une place accessoire dans une série de phénomènes où l'homme était le principal objet de nos observations ; ils étaient, dans chaque classe, relégués au sixième et au septième ordre, par analogie à la sixième et à la septième division où ils ont leur nomenclature particulière ; les minéraux, au contraire, se trouvant confondus avec les objets naturels, devront emprunter à la grande division des manières d'être des objets toutes les particularités que présente leur organisation. Ce ne sera donc pas un ordre spécial qui leur sera assigné ; ils pourront prendre rang dans les ordres de toutes les classes. Nous allons exposer ici la classification des idées renfermées dans les classes de notre quatrième division, en renvoyant le lecteur, pour les ordres et pour les réflexions que nous suggère cette partie de notre théorie, à notre deuxième volume du Cours complet de Langue universelle,
CLASSES DE LA QUATRIÈME DIVISION
« Les manières d'être des faits et des objets sont surtout perçues « par les sens ; le plus grand nombre des classes de cette division c devront donc avoir en vue les idées dont les sens nous apportent « la connaissance. Toutefois, comme les notions que notre intelli-
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« gence nous suggère sur les faits extérieurs, sont ou plus générales « ou d'une plus grande importance, nous partons de ces notions et a nous deBcendons successivement à ce qu'il y a de plus spécial « dans les idées perçues par chacun des sens dont nous sommes a doués.
<c Les manières d'être des faits et des objets dont l'intelligence m nous rend compte, indépendamment des sens, forment les vingt « premiers ordres ; elles sont donc rangées sous les deux premières a classes. Celles-ci n'ont pas, comme celles qui suivent, un cachet a tellement distinct qu'elles ne puissent se rapprocher et même se « confondre sur quelque point , mais il ne saurait y avoir d'ema barras pour les ordres, puisqu'ils pourraient être considérés, a chacun avec leur dénomination spéciale, sous une seule et même « classe. Cependant la distinction a lieu de cette manière dans la a première classe : ce que l'intelligence seule démêle dans les objets a et les faits ; dans la deuxième classe : ce qu'elle découvre surtout <( avec l'aide des sens, et qui pourtant ne se confond pas avec les a notions fournies par les classes suivantes :
a 1® Les manières d'être que l'inteujgence seule peut appré- <c cier dans les faits et dans les objets, sont, outre l'ordre et la a série dans lesquels elle les envisage, les comparaisons qu'elle a établit entre eux, les propriétés qu'elle en extrait, les résultats « qu'elle juge, et dont elle se rend un compte approprié à telle ou « telle circonstance présente ou future ob
a 2* Celles où l'intelugence est déjà secondée par les sens, <x sont perçues après un examen où Ic^ sensation a son exercice : a elles s'appliquent à la formation même des corps, à leurs parties, a à leurs propriétés sensibles, au travail auquel ils donnent lieu, a aux pertes et aux réparations qu'ils éprouvent, etc. . . . og
a Les cinq classes suivantes sont encore fournies par l'intellia gence, mais elle n'est guère mise h contribution que pour établir a des comparaisons, et les sens prennent la plus grande part dans tt le travail de la perception.
« 3" La SITUATION des objets compare la disposition relative « que les objets ont entre eux : leur position dans Tespace, leur
a rapprochement plus ou moins inlime, et jusqu'aux obstacles qui c( résultent de leur état extérieur od
« /|0 La D13RÉE renferme les parties naturelles et artificielles du <x temps, le présent, le passé et le futur ; son mouvement qui, tout « régulier qu*il est, paraît plus ou moins rapide ; les années, les «c mois, les jours et toutes les parties appréciables du temps . ov
(c 50 La QUANTITÉ considère les objets sous le point de vue de a leur réunion plus ou moins multiple ; et, après avoir examiné tous « les accidents de la pluralité , elle s'étend jusqu'aux nombres, oj
« 6<* La FORME des objets fournit une classe très compréhensive ; « elle renferme les dispositions extérieures des corps, régulières ou € irrégulières, ou variées, grandes ou petites, complètes ou incoma plètes, etc op
c T" Dans la septième classe se trouvent tous les mouvements « dans leurs diverses directions, avec leurs effets variés, et enfin la « cessation des mouvements ou le repos oc
a Les trois dernières classes sont aflectées aux idées qui naissent « presque instantanément de la sensation : ce sont les manières « d'être perçues :
• 8" Par le sens de la vue: le feu, la lumière, les divers phénoa mènes qui résultent de ces deux causes, depuis l' embrasement « jusqu'à l'obscurité^ ot
€ 9^ Par le sens de l'ouîE : le son avec toutes ses nuances et son « intensité, en y comprenant la voix, le chant, la musique ; «nfin a depuis le bruit jusqu'au silence of
« lO*" Par le toucher et les autres sens : ce qui fait juger l'état « extérieur et intérieur des corps, et les impressions qu'ils font sur « les trois sens du toucher, du goût et de l'odorat oh
a tableau des RADICAUX QUI FIGURENT LES DIX CLASSES DE LA « QUATRIÈME DIVISION (O).
MANIÈRES D*ÉTBE DBS OBJETS OU DES FAITS
a Perçus par V intelligence, \ \ ' \
\ secondée par les sens, , , og
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(situation od
«t Perçus par les sens avecx durée OT
(t le concours de Vintelli'l quantité oj
« gence ......./ forme. op
\mouvetnent oc
« Perçus par les sens et fia vue ol
« presque sans le concours | Vouîe of
u: <ie l'intelligence par, . [les autres sens oh
« Celte classification, qui est une des plus importantes et qui « donne naissance à un très grand nombre de radicaux, est, comme « on le voit, aussi facile à fixer dans sa mémoire que celle du c monde moral; la transition, pour cette dernière, a été ménagée, « puisque notre première classe est ici encore un aperçu du monde « moral sur le monde physique ; ce n'est qu'insensiblement que « nous arrivons aux connaissances dues principalement à nos sens, c La durée pouvait, il est vrai, précéder la situation; car elle a semble supposer plutôt que celle-ci une vue de Fintelligence ; € mais les analogies nombreuses que rencontrent ces deux classes a et l'utilité, dans plusieurs de ces circonstances, de leur conserver « cet ordre, ont dû nous déterminer à l'adopter. La quantité doit « un peu moins aux sens que la forme et celle-ci que le mouvement; c quant aux sens eux-mêmes. Tordre que nous suivons est celui « qu'indiquait leur importance relative ; c'est aussi celui que nous « avons adoplé précédemment dans notre première division. Il y a « d'ailleurs, même dans le monde physique, une certaine gradation c qui se trouve aussi observée : la substance qui ébranle l'organe de « la vue est moins physique, si l'on peut s'exprimer ainsi, que la « vibration de l'air qui vient frapper l'ouïe ; aussi l'action de celle-ci « s'exerce déjà à une distance plus rapprochée que l'action de « celle-là. Enfin, ce qui tombe sous les autres sens exige un plus « grand rapprochement encore des parties physiques qui produisent « et reçoivent l'impression. »
Le tableau des ordres d'idées compris dans la quatrième division ferait reconnaître comment tous les phénomènes observés sur les
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végétaax peuvent être assignés à un des cent ordres chargés de les recueillir. Sans entrer dans des détails qui nous entraîneraient trop loin, et en nous contentant de généralités tant pour ces phénomènes que pour leur nomenclature, on peul s'assurer de ce que nous avançons. IL est d'ailleurs évident ^ par la compréhension même des classes, que toutes les idées théoriques de la minéralogie peuvent être contenues dans cette division. En eflet, les propriétés générales des corps peuvent figurer dans la classe des manières d'être des objets perçus par l'intelligence, avec le concours des sens, et, sous le titre de propriétés absolues , elles figurent dans le sixième ordre de cette classe ogcc; aussitôt les mots ogocb, ogccg, ogad, ogcv, etc., représentent des classificiitions commodes parmi ces propriétés; les mots ogade, ogadi, ogado, etc., sont l'expression de ' certaines propriétés qui se remarquent dans le développement des corps; par exemple, og«de signifie la dilatabilité ; elle est exprimée par cette définition : manière d'êlre des objets (o) perçus par rinlelligeoce avec le concours des sens (g), exprimant une propriété absolue ou intrinsèque des corps (a),qui peuvent acquérir certain développement (d) , tel que celui de la dilatation (e) ; ogiepo, qui par le radical oga indique aussi une propriété générale des corps, figure de plus la propriété de persister dans la forme qu'ils affectent (p) , ce qui produit de l'élasticité (o). L'idée de substance contenue dans l'ordre oge conduit à la connaissance des parties de la substance ; telles que sont celles qui forment le corps, ogeg, et en particulier l'éléiDent, l'atome, la molécule, etc., ogege, ogegi, ogego, etc.
Les agents impondérables qui produisent des effets sur nos sens forment leurs expressions théoriques dans les classes relatives aux sens; ainsi la chaleur, latente, spécifique, rayonnante, qui produit le réchauffement et le refroidissement , sera comprise dans la classe des effets obtenas sur les sens autres que la vue ou l'ouïe (oh) ; dans celte classe, elle sera renfermée avec tous ses attributs dans l'ordre obi , qui exprime la température. La lumière^ au contraire, disposera tous les phénomènes dans la classe ot, et surtout dans l'ordre oti, qui signifie lumière ; les couleurs seront rangées dans la même classe et dans l'ordre otu, qui signifie couleur; elles seront dis-
posées dans Tordre de leur décomposilion par le prisme. Les formes si variées que présente la disposition des parties dans la masse minérale seront distribuées dans la classe qui exprime la manière d'être des objets (o) au point de vue de la forme (p) ; dans cette classe, elles rencontreront les ordres qui exprimeront la forme régulière, ope, géométrique, opo, ou les formes irrégulières, ope, variées, opw, etc.
Nous avons donc suffisamment démontré que notre théorie minéralogique non seulement s'approprie toutes les ressources dont on dispose aujourd'hui , mais qu'après avoir rangé tous les matériaux dans un ordre qui satisfait la raison et prête un appui considérable à la mémoire , elle ouvre une carrière illimitée à tous les progrès de l'avenir et un cadre commode et méthodique pour enregistrer ces progrès.
« Nous terminerons par quelques réflexions qui intéressent éga- « lement les autres applications. Outre les ressources que nous pro- « cure la théorie que nous venons d'exposer , il en est d'autres qui « naissent de la formation même des mots grammaticaux et radi- « eaux qui composent la Langue universelle; ces mots ont, en « effet, une série de dérivés dont le nombre centuple les richesses « que nous venons d'énumérer. La partie grammaticale (voir notre « l*** volume) fournit pour chacun des radicaux que nous venons « de créer : l'adjectif, les verbes actif, neutre et passif, les parti- « cipes présent et passif, et l'adverbe; voilà donc sept nouvelles « formes que chaque radical peut transporter dans le langage de la « science. Par exemple, tout radical commençant par une voyelle, « et la consonne qui précède celle-ci indiquant l'espèce des mots « dérivés grammaticalement , il en résultera que les expressions se « multiplieront et donneront lieu à sept variétés. La partie radicale, « de son côté (voir notre 2« volume, pages 26< el suivantes), pré- « sente dix-huit modifications pour les radicaux, par la simple addi- « tion d'une voyelle et l'intercalation d'une des six consonnes gram- « maCicales après la première lettre; ces modifications, combinées « avec les sept que nous fournit l'analyse grammaticale, donneraient « déjà un nombre de cent vingt-six modifications qui, multiplié
« par chaque radical, produirait cent vingt-six fois plus de mots. « Parmi ces modifications il y en aurait sans doute de superflues , « mais, sans compter les augmentatifs et les diminutifs, qui multi- « plient par dix, cent, mille, etc., tous tes radicaux de notre « langue et qui peuvent être d'un emploi fréquent, il y a des mo- « diOeatifs d'une utilité permanente dont les sciences tirent un « véritable proût : tels sont ceux qui sont relatifs aux études des « diverses parties d'une théorie, aux individus qui se livrent à la « recherche de quelque objet, qui l'affectionnent, qui le rejettent, n qui le détruisent; ceux qui remontent à la formation de l'objet « indiqué par le radical, etc. Or, si nous entrions dans le système « que nous avons exposé (volume 2s pages 283 et suivantes) sur • la composition réciproque des éléments modificatifs des radicaux, ' « nous produirions une suite de nouveaux radicaux qui multiplie- « raient les premiers par cent, mille et dix mille, etc., tout en conm servant, parla simplicité de leur formation, cet ordre métbo- « dique qui les fait entrer sans aucun travail dans le domaine de la « mémoire et de l'intelligence, »
CHAPITRE VL
APPLICATION DE LA LANGUE UlflYEBSELLE A l'ÉTUOE DE LA CHIMIE.
On va peut-être nous taxer de témérité en voyant notre théorie s'attaquer à la chimie, h cette science née d'hier, et qui , grâce à sa nomenclature méthodique, a fait plus de progrès en quelques années que d'autres en plusieurs siècles. Eh bien I nous n'hésitons pas à aborder la réforme de cette nomenclature, tant est grande la confiance que nous inspire notre procédé, fondé sur l'infaillibilité des principes qui président à tout notre travail : sur l'analyse et sur la synthèse.
L'éloge de la nomenclature chimique a été et est encore aujourd'hui, malgré ses imperfections avérées, dans la bouche de tous ceux qui la connaissent. Il nous appartient moins qu'à tout autre de condamner les bases sur lesquelles est établi son édifice: car elles sont précisément celles que nous apportons aux sciences qui en sont privées ; mais on va voir tout à l'heure les difficultés qu'elle rencontre et les améliorations qu'on peut introduire parmi les éléments dont elle dispose. Nous disons d'abord qu'elle repose sur le même fondement que notre théorie; en effet, le chimiste étudie avec soin les objets qui lui sont soumis, et, à l'aide des formules conventionnelles dont il a la clef, il range, classe, organise dans sa mémoire les connaissances à mesure qu'il les saisit ; à ce travail de l'étudiant se joint celui du savant qui, après avoir parcouru le cercle connu, s'avance hardiment à la conquête de l'inconnu : pour celui-ci , comme pour le premier , il y a dans la no* uenclatuie chimique des ressources considérables qui facilitent
Tavenir de la chimie. Or, tel est aussi le but auquel nous tendons pour former la nomenclature de loutes les sciences ; nous entourons seulement ce but important de deux caractères nouveaux : i* nous relions entre elles, dans un commun enchaînement, toutes les sciences qui s'éloignent par la diversité de leur objet ; 2^ nous nous efforçons de rapprocher les parties de l'analyse dans une synthèse aussi concise que le respect dû à la précision de l'idée le permet
La nécessité de ces deux nouveaux points de vue est aujourd'hui évidente : chaque science atteint désormais des développements considérables ; c'est à peine si les plus expérimentés peuvent parcourir le même cercle d'études et .en explorer toute la circonférence. Cependant, s'il y a pour tous les hommes un véritable besoin de rapprochement , ce besoin se fait encore mieux sentir pour les esprits ; la pensée humaine morcelée à l'infini isolerait les unes des autres les intelligences d'élite dont le contact a produit et doit produire encore les plus heureuses réactions. D'ailleurs, pour être spécialisé sur une étude, tel savant n'avait pas moins le germe profond qu'une autre branche de connaissances aurait vu éclore. La théorie, pour réaliser ses bénéfices, doit donc présenter partout un accès si facile, que ceux même qui sont le plus occupés à la poursuite de certains principes puissent, à leur volonté, faire une excursion sur . tant d'autres points, qui sont maintenant presque inaccessibles pour eux. Une généralité de savoir est nécessaire à quiconque concentre ses efforts sur un seul objet, et plus cette généralité s'acquerra aisément et descendra dans l'intérieur des autres théories, plus celle qu'on approfondit s'éclairera aux rayons d'une lumière étrangère. Enfin , tout s'enchatne dans le monde, et nos connaissances semblent elles-mêmes s'enchatner dans notre esprit ; celle attraction générale doit donc être favorisée par Finslrument puissant de la parole à l'aide de la nomenclature.
Pour des motifs analogues, la synthèse des parties analysées doit être faite avec assez d'art pour qu'elle révèle rapidement à l'intelligence les éléments qu'elle renferme et ne la fatigue pas par la longueur des détails ; la suite la plus importante des idées se perd
dans Texamen rétrospectif auquel il faut se livrer ; raltenlion s'émousse sur le véritable objet de sa recherche quand elle s*égare sur des parties accessoires de la pensée. Sans doute une nomencla* ture parfaite, si elle était possible, devrait représenter toutes les propriétés de l'objet qu'on considère et le suivre, pour ainsi dire, dans toutes les circonstances où il pourrait être placé ; mais puisque cette précision est impossible, puisqu'un mot ne peut pas être une science entière dans son analyse et dans sa synthèse, il faut bien se résigner à faire la balance des bénéGces et des pertes qu'offrent les différents systèmes. Or, un procédé méthodique qui conserve tous les avantages de son devancier et qui est mieux approprié aux nécessités de la parole, et, par suite, à la révélation de l'idée^ présente des avantages qu*il n'est pas permis de dédaigner.
Regardée aujourd'hui comme insuffisante (i), la nomenclature chimique réclame assurément quelques modifications.
Les circonstances si favorables dans lesquelles elle s'est produite et qui l'ont fait si rapidement progresser dans sa voie ne pouvaient également assurer son avenir. Certes, ce fut une grande gloire pour Guyton de Morveau d'avoir attaché son nom à une méthode qui supprimait toutes ces dénominations vagues, puisées souvent dans des propriétés faussement attribuées aux corps que l'on voulait indiquer; mais ce savant, retenu lui-même dans les limites où toutes les sciences sont encore emprisonnées de nos jours, ne pouvait pas tout d'abord mesurer à chacune des branches de notre intelligence le terrain sur lequel elles étendraient leurs opérations , et poser sa tente dans la situation relative la plus conforme aux phénomènes qu'il étudiait. C'était là l'œuvre de la philologie : soixante- treize ans se sont écoulés dépuis l'établissement de sou procédé, et celle-ci n'a pas encore travaillé sérieusement à la solution de ce problème. Est-il surprenant que le chimiste, les yeux fixés uniquement sur l'élude qu'il découvrait, n'ait pas indiqué par sa nomenclature
(1) Cette vérité, reconnue par les savants les plus distingués, a été proclamée par M. Dumas, dans un discours prononcé à la rentrée de la Faculté des Science» de Lyon (année scolaire 1853*5^).
comment elle se trouvait réunie aux autres branches des sciences naturelles ? C'était avoir assez fait alors que d'avoir, par la spécialité des roots, figuré la spécialité de la science. Lui reprocherait-on encore d'avoir, par sa nomenclature, donné l'entrée à des mots ou à des accouplements de mots dont la longueur disproporlionnée embarrasse le discours ? Quand il établissait son procédé, il n'était pas encore arrivé à ces découvertes que ces successeurs ont entées sur son système. Il ne pouvait pas non plus prévoir les progrès si considérables de cette science , et ménager, par conséquent, pour Tavenir, des ressources suffisantes : il laissait à ceux qui viendraient après lui le soin de coordonner les phénomènes nouveaux avec l'exactitude et la sage distribution qu'il avait apportées au milieu de ceux qui lui étaient offerts; Enfin , il ne connaissait pas cette seconde partie de la chimie qui menace de dépasser la première par l'abondance de ses matériaux et la puissance de ses résultats ; il n'a donc rien Tait pour la chimie organique. Ce qui le justifierait de tous les reproches qu'on pourrait lui adresser à ce sujet, c'est que ses successeurs, pressés par l'urgence de leurs découvertes, n'ont pas su dépasser les limites qu'il leur avait posées et sont restés ses copistes, quand ils auraient dû recourir à quelques formes originales dignes d'accompagner et de figurer le mouvement de la science.
Ce que le fondateur de la nomenclature chimique n'a pas fait , parce qu'il n'avait pas le don de prévoir l'avenir ; ce que ses successeurs n'ont pas imaginé à mesure que de nouveaux trésors surgissaient devant eux , tout cela est retombé comme un véritable embarras sous les pas des savants. Lourds de ce bagage , dont ils sont contraints de se charger, ils avancent péniblement et se plaignent enfiu de n'avoir plus cette liberté d'action qui fait face aux difficultés et assufe les progrès. Il importe donc de bien définir les imperfections graves que nous venons d'esquisser et de demander ensuite à la théorie du langage , dont la Langue universelle a été la première conséquence, si elle n'apporte pas un remède aux maux que nous signalons.
Noire méthode offre d'abord cet avantage que tout est en ordre
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dans la Langue universelle et que chaque science y prend place dans le rang que son objet lui assigne naturellement. Toute précieuse que peut paraître, au point de vue philologique, la solution de celte première difficulté, nous ne nous dissimulons pas que le chimiste sera peu touché de ce progrès, et qu'il ne fera pas le sacrifice de la plus imparfaite de ses dénominations pour converger vers un but qui reste, suivant lui , étranger à la matière même qu'il traite. Nous pourrions, il est vrai, démontrer que ce but intéresse plus qu'il ne pense chaque science en particulier , et celle de la chimie peut-être avant toutes les autres ; mais nous nous arrêterons sur le seuil de cette question , et nous pénétrerons dans celles qui ne peuvent laisser derrière elles aucune incertitude. Nous constaterons seulement ici ce fait de coordination , pour qu'on puisse conclure avec nous plus tard, si nous réussissons à porter la conviction chez les savants, qu'outre les ressources dont nous aurons doté les sciences , nous les faisons entrer dans cette grande unité dont Tesprit humain aime toujours à saisir l'ensemble, lors même qu'il s'avance plus profondément vers les horizons rétrécis.
Ce qu'il est impossible de contester, c'est que le langage de la chimie, d'abord si simple, quand le composé binaire, jouant le rôle d'acide, donnait naissance à deux acides contenant des proportions différentes d'oxigène , est devenu irrégulièrement compliqué depuis qu'on a dépassé les deux proportions qui seules avaient été prévues. Lorsqu'il n'y avait que deux acides pour une substance, la terminaison eux était destinée à celui qui était le moins riche en oxigène, et la terminaison ique à celui qui était le plus oxigéné. Depuis , la science a rencontré des proportions plus variées pour les acides d'une même substance : comme cette richesse n'avait pas été prévue , il a fallu composer un nouveau mot. Qu'on ne blâme pas les savants qui ont préféré l'addition de deux syllabes à l'origine du mot , à la variété de la terminaison : les désinences des mots , en français, ont le plus souvent une signification déterminée qui aurait pu ajouter une idée étrangère à celle du radical. Mais ne sommesnous pas en droit de blâmer le choix qui a été fait du mot hypo? Pourquoi ces mots, devenus tous français, chloreux, chlarique ,
sulfureux^ sulfwique, elc. (1), oe peuvenl-ils élre précédés de la syllabe moins longue sous, qui a été quelquefois appliquée aux sels (sousacétate , souscarbooate...)? On peut aller plus loin et demander . pourquoi on place devant la substance qui entre en plus grande quantité proportionnelle dans le composé binaire la préposition qui indique l'inrériorité ? N'6st-ce pas encore par suite de cette imprévoyance que nous avons signalée ? Sans doute l'esprit redresse cette fausse application et reporte à Toxigëne ce que le nomenclateur n'a pas su lui attribuer; sans doute les acides se rangent encore dans notre esprit dans cet ordre : acide cblorique , acide hypochlorique , acide cbloreux, acide hypochloreux,. . ; mais les imitateurs de Guyton de Morveau ont-ils bien pesé les paroles que Bergmann écrivait à ce nomenclateur quand il lui disait : « Ne faites grâce à • aucune dénomination impropre; ceux qui savent déjà entendront « toujours; ceux qui ne savent pas encore entendront plus tèu » Or , non-seulement bypo n'offre aucun avantage sur le mot sous^ que Ton entendra plus tôt; mais c'est là une dénomination impropre que le fondateur du système aurait certainement réformée s'il l'eût rencontrée dans l'ancienne nomenclature.
Outre cela, le mot cbloreux, qui indiquait à l'origine un second acide y et dont la signification était alors précisée, laisse maintenant notre esprit indécis et ne nous permet plus d'assurer que l'acide en question est une seconde ou une troisième forme d'acide. N'est*il pas naturel, pour quiconque ignore l'existence des trois acides ii azote , par exemple , de placer au second rang l'acide azoteux et de confondre ce liquide avec l'acide hypoazotique.
L'embarras a augmenté quand de nouveaux acides ont apparu pour quelques substances et ont dépassé le nombre quatre; alors les mots les plus étranges ont dû être composés ; on a imaginé de reprendre le radical de la substance et de le mettre à la tête d'un des composés déjà connus : du mot byposulfurique on a tiré l'acide
(1) QtioiqiM rétymologle de ce mot soit rapportée au grec {ÔKoit nvp, tout feu)f U était coraplèteiiieDt latinisé avant d*étre devenu français ; le mot chlore^ quoique dérivé du srec, est entièrement acquis au français^
sulfhyposulfurique ; puis lorsqu'un nouvel acide esl encore venu s'imposer à la science, l'impuissance augmentant, on s'est résigné à baptiser ce nouveau né du nom de sulfhyposulfurique bisulfure; une fois rentré dans la voie dans laquelle il eût fallu marcher plus tôt, alors on a eu à sa disposition le nom de l'acide sulfhyposuU furique trisulfuré. Ces noms sont assurément une gène pour les yeux et pour les oreilles; mais ils ont des défauts plus graves encore : 1<» ils présentent à l'esprit non plus des substances isolées telles qu'elles sont en réalitié, mais une suite de substances réunies que l'on peut difficilement envisager comme formant un composé binaire; S"" elles ne sont plus d'aucun secours pour Tétudiant qui ne peut , sans un travail fastidieux , en comprendre la signification ; 30 ils ne révèlent même pas aux savants le d^gré de l'échelle auquel il faut rapporter ces acides, et les contraint, pour s'en rendre on compte exact , à recourir à leurs souvenirs et à énumérer les divers acides qui les précèdent dans Tordre de la formation.
On peut encore remarquer dans la nomenclature actuelle le défaut d'unité de la méthode qu'elle a employée pour les acides ; ceux qui ne renferment pas d'oxigène présentent deux noms : l'un du principe acidifiant, l'autre de la substance acidifiée. Ces deux noms ne se retrouvent plus dans les acides formés par la combinaison d'un corps avec l'oxigène. Il est bien entendu que les conventions réparent ces omissions ; mais toutes les imperfections, en exigeant des conventions nouvelles, retardent les progrès des étudiants et sont toujours un obstacle à l'entrée de la science. Les habitudes contractées à cet égard par les personnes initiées à la chimie sont telles, que nous avons craint de contrarier trop ouvertement leurs idées en suivant une marche opposée, et que nous avons adopté, comme on le verra plus loin, une disposition analogue, mais qui favorise la simplicité des mots les plus usuels.
Quant aux composés binaires qui ne contiennent pas d'oxigène, ou qui n'en contiennent qu'autant qu'il en faut pour produire un oxyde, ils sont au moins disposés de manière à ce que l'ordre numérique , qui compte les combinaisons rangées suivant les proportions de telle ou telle substance, soit facilement reconnu : ainsi, les
oxydes de manganèse formenl une série qui définit l'ordre de leur degré d'oxydation: protoxyde de manganèse , deutoxyde de manganèse ^ tritoxyde de manganèse ^ et peroxyde de manganèse. Les composés oxydes qui contiennent un certain nombre de fois plus d'oxygène que le protoxyde, sont encore suffisamment bien dénom« mes par ces mots : biogn/de de cuivre, tritoxyde de potassium, etc. Les composés binaires qui ne contiennent pas d'oxygène suivent la même loi de dénomination et forment aussi soit des protochlorure de mercure^ soit des deutosuîfures de fer, des tritosulfures de fer, etc., soit encore des bichîorures de mercure, etc. Ces divers composés suivent régulièrement la loi d'une nomenclature vraiment théorique ; ils sont classés et nommés au fur et à mesure qu'ils sont reconnus , et, grâce à ce système, il n'y a pas de dé^.ouverle qui ne soit promptement rangée auprès de celles qui la devançaient.
Cependant, tout en reconnaissant le mérite de ces dénominations théoriques, nous devons faire remarquer pour celle-ci , plus encore peut-être que pour les premières, une certaine imperfection qui influe .plus qu'on ne pourrait le croire sur Finilialion à la science et même sur ses progrès à venir. Cette imperfection est précisément dans les termes qui déGnissent ces composés : le nomenclateur a eu plutôt en vue la satisfaction de l'analyse que celle de la synthèse ; il sacrifie à la première l'utilité de la seconde. En effet, le bicKlorure de mercure, par exemple, indique un composé de chlore et mercure qui n'est ni acide ni oxyde, et qui contient deux fois plus de chlore que le protochlorure de mercure ; certes c'est là un beau résultat puisque, par une synthèse en trois mots, nous rappelons UD assez grand nombre de circonstances théoriques. Mais ces trois mots, dont le premier est composé péniblement, ne laissent pas dans l'esprit l'idée synthétique qui devrait s'y fixer. La véritable synthèse dans le langage réside dans l'unité du mot : chaque mot ayant la valeur d'une idée, isole cette idée de tout ce qui lui est étranger, et donne à l'esprit la pleine possession du phénomène dont l'analyse est terminée. Cette vérité philologique et philosophique se rencontre à chaque pas dans la pratique du langage : c'est seulement lorsque nous avons adopté l'expression qui résume toutes
les notions acquises sur un objet que nous croyons avoir fait sa conquête. C'est alors seulement que nous traitons avec lui comme avec une connaissance dont nous sommes sûrs et qui peut désormais nous seconder dans les recherches postérieures ; tant qu'il n'a pas reçu cette consécration , tant qu'il reste dans quelque état analytique, il passe difficilement dans notre argumentation , et au lieu de nous servir de base pour appuyer nos principes, il gêne leur développement.
La chimie elle-même nous oflfre la preuve de ce que nous avançons, et même dans les composés dont nous venons d'étudier la nomenclature : car cette partie, dont nous avons reconnu l'économie méthodique, la nomenclature des oxydes ou celle des composés désignés par la finale cre, laissent dans l'esprit plutôt la trace des opérations analytiques que celle de corps ramenés à l'homogénéité par la combinaison effectuée des substances composantes. Cet inconvénient s'est présenté dès l'établissement de la nomenclature, et c'est pour l'éviter que, malgré l'oivantage de cette décomposition analytique, on n'a pu faire disparaître bon nombre de mots qui offrent à l'esprit un résumé plus commode de l'oxydation de certains corps : tels sont les mots , potasse, soude, îithine^ baryte, strontione^ chaux, magnésie^ alumine, etc. ; ils remplacent ces mots : protoxyde de potassium , protoxyde de sodium^ protoxyde de li-t/ittim, protoxyde de barium, protoxyde de strontium, protoxyde de calcium^ protoxyde de magnésium, protoxyde d'aluminium^ etc. Or, il Tant l'avouer, ils représentent mieux que ces derniers la synthèse à laquelle nous devons parvenir après le travail de l'analyse. Dans l'état où la science les présente, ces notions restent pour ainsi dire à l'état analytique comme celles qui résultent des alliages; celles-ci se traduisent tout simplement par ces mots : alliage de cuivre et d'argent, alliage de plomb et d'étain^ etc. Propres à faire pénétrer dans la science, ces dénominations sont loin de rendre plus tard les services que Ton en attendait ; le mot craie , une fois que Ton connaît la composition.de cette substance, répond mieux aux travaux ultérieurs du chimiste que ces mots sous-carbonate de chaux impur ; se servir sans cesse de semblables expressions, c'est
se condamner à repasser toujours sur des parties que Ton a parfai* tement examinées et qui ne doivent plus ûgurerque dans Tensemble des corps qu'elles constituent. C'est pour cette raison que dans les arts un phénomène une fois connu reçoit une dénomination qui rappelle an souvenir d'ensemble et non pas des détails qui ne seraient exprimés que par plusieurs mots. Les ouvriers occupés à la vitrification, s'ils remarquent quelque fritte dans la fabrication du verre, se servent de ce mot pour signaler le fait, et non pas de plusieurs mots qui indiqueraient que des matières de verre ne sont pas entrées en fusion quand on les a chauffées.
Noos avons dû nous arrêter sur ces considérations, parce qu'elles n'ont guère été abordées par les fondateurs des nomenclatures, et que cependant elles ont une importance réelle pour les étudiants et pour ceux qui font progresser les sciences.
Or, tout ce que nous venons de dire sur les composés binaires est bien autrement applicable aux composés dits ternaires ou aux sels. Ceux-ci, pour conserver les notions fournies par les acides et les oxydes qui leur donnent naissance, compliquent leurs dénominations des diverses circonstances remarquées dans les corps composants : ainsi se forment Yhypochlorite deprotoxyde de potassium, ou le bisulfate de protoxyde de potassium, Varséniate de sesquioxyde de fer, le trisilicate d'oxyde de plomb, etc. Des objets ainsi désignés par des membres de phrase nous rappellent la théorie de la science, et, à ce titre, offrent une méthode commode pour Tétudiant ; mais ils sont mal figurés pour les savants eux-mêmes, qui n'ont pas besoin d'être rappelés sans cesse aux éléments de leurs connaissances. La nomenclature doit avoir en vue de satisfaire à la fois ces deux besoins. C'est ce que notre système s'efforce de concilier ; s'il n'atteint pas aux yeux des chimistes le but auquel ils voudraient le voir aspirer, il leur servira au moins de modèle et leur indiquera le matériel dont ils peuvent s'emparer et les ressources qu'ils en peuvent tirer pour parvenir à une nomenclature plus rationnelle et plus complète.
« Nous allons d'abord revenir un instant sur notre mode de form matîon pour les radicaux ; les quelques roots que nous allons en
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« dire seront suffisants pour rappeler à ceux qui Font éludié les principes généraux sur lesquels nous nous appuyons, et pour guider, dans Tintelligence de ce qui suivra, les personnes qui n'ont jamais pris connaissance de notre ouvrage (i). « Le principe sur lequel nous fondons notre théorie des radicaux est celui-ci : pour qu'un mot exprime réellement une idée , il faut que l'analyse de ce mot renferme l'analyse de l'idée qu'il représente. Il est donc nécessaire que les caractères ou les lettres dont le mot est composé figurent les catégories diverses auxquelles le mot peut être rattaché ^ depuis la plus générale jusqu'à la plus particulière. De cette manière, en effet, les lettres mêmes du mot donneront la définition de sa signification. « Pour obtenir ce résultat , on peut partager toutes les idées contenues dans les mots en un certain nombre de divisions teprésentées dans le langage par des lettres ; la première lettre d'un mot indiquera dans quelle grande division d'idées il faudrait ranger celle qu'on veut exprimer. Si on partage de nouveau la grande division, qui comprend une catégorie d'idées, en plusieurs divisions moins comprébensives , ces classes pourront être représentées par la seconde lettre du mot, et ceile-ci figurera ainsi une idée moins générale que celle exprimée par la première lettre. En opérant de même pour une troisième division ou une troisième lettre, on se rapprochera davantage de Tidée qu'on envisage; enfin, en continuant, s'il est nécessaire, ces subdivisions, on arrivera à déterminer suffisamment l'idée qu'on veut exprimer. Par exemple , a au commencement d'un mot peut exprimer la manière d'être des individus; j peut, parmi ces manières d'être, déterminer l'idée de la sensation; si maintenant, parmi ces sensations, celle de la vue est attribuée à la lettre e , le radical aje exprimera la même chose que les trois lettres du mot vue, avec cette différence que aje nous apprend que la vue est une manière d'être des individus quand ils éprouvent une sensation particulière à l'organe de la vue.
(1) Voir le deuxième volume de notre Cours complet de Langue universelle.
< Les divisions successives que nous opérons dans notre théotie « sur une idée plus générale sont, autant que possible, en nombre « décimal, c'est-à-dire qu'une grande division contient dix classes, « une classe dix ordres, un ordre dix genres, etc.
« Le caractèrje algébrique ou , plus simplement , la lettre qui c figure une grande division, est une voyelle ; celle qui représente « une classe est une consonne ; celle qui indique un ordre est une « voyelle • et ainsi de suite en faisant alterner les consonnes avec « les voyelles.
« Ces lettres, dites radicales, sont au nombre de vingt : dix « consonnes et dix voyelles ; en voici le tableau :
« Voyelles : aeiou asyuH « Prononcez: aéiou âèainôou
« Consonnes :bgdvj pctfb « Prononcez : be gue de ve je pe ke te fe cbe
« Les dix voyelles suivies des dix, consonnes donnent cent radi- « eaux ; ceux-ci suivis d'une voyelle en donnent mille de trois « lettres; une consonne de plus produit dix mille radicaux de « quatre lettres, et ainsi de suite. De sorte que, d'après ce sys- « tème décimal , il y aurait cent millions de mots de la longueur de • celui-ci : « avarice. »
SI
IVouTelle nomenclatiire chtmt^ne.
La chimie ayant pour objet la composition et la décomposition des corps et s'uttaquant à la substance même de ces corps, se préoccupe évidemment des objets que, dans notre classification générale, nous nommons naturels. Nous avons, en effet, divisé tous les radicaux en trois branches : les manières d'être, les êtres et les objets ; ces derniers nous les avons divisés en objets naturels et en objets artificiels. Par objets naturels nous entendons ceux auxquels la
nature a donné leur forme, et par les objets artificiels ceux que l'art a transformés. La composition artificielle de la chimie peut bien rapprocher les substances les unes des autres et les placer dans les conditions favorables aux actions ou aux réactions de la nature ; mais en réalité elle ne donne naissance à aucun corps anificiel.
La grande division consacrée aux objets naturels est la huitième de notre système et elle est représentée parla lettre y (1). Tout radical exprimant un des corps de la classification chimique commencera donc par la lettre y comme tous les mots qui définissent des objets naturels. Ainsi, dès leur première lettre, les nouveaux mots que nous allons former se sépareront profondément de tous les mots qui représentent des objets artificiels, des animaux, des végétaux, ou de ces innombrables radicaux que nous appelons manières d'être,
La seconde lettre de nos radicaux est une des dix consonnes dont nous avons également présenté le tableau ci-dessus ; ces dix consonnes déterminent les classes des objets naturels. Parmi ces classes , nous en avons réservé trois au règne minéral ; elles sont figurées par les trois consonnes t, f, h. La première (t) indique le nom commun des minéraux ; la deuxième (f) indique leur nom dans la classification minéralogique dont nous avons présenté l'essai , et la troisième (h prononcez ch) est réservée à la nomenclature chimique (2). Tout mol commençant par les deux lettres yh prend donc immédiatement son rang dans^la nomenclature chimique.
De même que dans l'arithmétique, la préfixe p8 peut être supprimée lorsque l'on s'occupe du calcul des nombres, parce que l'esprit du calculateur ne peut prendre le change sur la signification qu'il attache aux mots qu'il forme ; de même dans les opérations de la
CHIMIE > ON PEUT FAIRE ABSTRACTION DES DEUX LETTRES INHIALES
(1) Cette lettre se prononce ain; eUe a la signification du nombre 8, comme on peut s'en convaincre en considérant les voyelles données ci-dessus comme des chiffres depuis 1 Jusqu'à 10. (Voir l'application k l'aritlimétique.)
(2) Quoique la chimie remonte , pour ainsi dire, à l'origine du minéral, nous lui attribuons la lettre h , la plus éloignée dans notre classification , parce que nous procédons , autant que possible , du plus général au plus particulier , et la cbhnie nous a paru un cas tout particulier de l'étude des corps naturels.
TH, POURVU TOUTEFOIS QU'ON LES RÉTABLISSE QUAND ON QUITTE LE CERCLE MÊME DE CETTE ÉTUDE SPÉCIALE.
Afin de présenter notre nomenclature sous le jour le plus Taciie à saisir, nous supprimerons donc les deux initiales yb, et nous commencerons nos radicaux par la voyelle qui suit la lettre b : de sorte que les voyelles a,e,i,o,u,a,c,y,u,8y servant de troisième lettre partout ailleurs que dans la nomenclature ou dans Tétude même de la chimie, seront remplacées respectivement par les syllabes : yba , ybe , ybi , ybo , ybu , yba, ybc , yby , ybw , yb8.
Nous 'allons maintenant Gxer nos idées sur la définition qui s'attacbera à cbacune de ces voyelles , qui occupent dans la Langue universelle le rang des ordres, c'est-à-dire la troisième place parmi les lettres dont se composent les radicaux des diverses substances étudiées par la cbimie.
La lettre a, la première de cette série, est l'expression de Y unité dans les nombres : ainsi p8 étant l'adjectif déterminatif (p) , numéral cardinal (8) ; p8a signifie le nombre un; dans le calcul, a tout seul a la même valeur. Nous rangerons donc les corps dits premiers dans le premier ordre a
2^ La deuxième lettre , e, signifiant 2 dans le calcul , pourra être consacrée à la Tormation d'un ordre qui contiendra les composés binaires : c'est-à-dire que les oxydes, les acides et les composés qui ne sont ni oxydes ni acides, seront rangés dans le second ordre ^ . e
3* La troisième lettre, t, prend, dans le calcul, une valeur marquée aussi par le rang qu'elle occupe dans la série des voyelles , c'est-à-dire la valeur du nombre trois ; il paraît donc rationnel de ranger les composés fenuitre5, c'est-à-dire les sels, sous cette dénomination et dans ce troisième ordre i
Les deux ordres qui suivent sont ménagés pour les progrès ultérieurs de la science, et restent affectés à la cbimie inorganique qui n'a probablement pas dit son dernier mot. En attendant que des savants aient utilisé ces deux ordres pour des séries de phénomènes qui donneraient lieu à des classifications encore inconnues , on peut fixer ses idées de cette manière :
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k^ La lettre o^ qui équivaut au nombre quatre, pourrait énoncer les sels doubles qui n*ont pas encore été bien sérieusement étudiés , et dont la nomenclature est encore à faire ; ces sels , qu'on peut considérer comme des composés quaternaires, seraient donc dans notre quatrième ordre o
5» La lettre u est fréquemment employée dans notre théorie générale pour représenter les parties qui ne sont pas énumérées dans les ordres précédents ; sous le titre autres xomfosés ^ nous laisserons à notre cinquième ordre tout Taveoir qui lui est promis u
Gomme on vient de s*en convaincre, nos cinq voyelles douces, répondront à tous les besoins de la chimie inorganique ; nous verrons tout-à-rheure comment ces ordres se subdivisent de manière à donner naissance à toutes les combinaisons et à tous les composés possibles. Pour le moment , il suffit de comprendre que dans la généralité de notre cadre nous embrassons toutes les substances que le chimiste peut traiter. Mais nous n'arrêterons pas laies prévisioas de notre nomenclature : ta Langue universelle, ou plutôt la théorie du langage , doit exprimer à la fois tous les besoins présents , passés et futurs du langage; elle nous fournira donc pour la chimie , comme pour toutes les autres sciences , un matériel qui réponde aux désirs de tous les savants. Dans la science qui nous occupe , ce qui paraît vivement regrettable, c'est l'impossibilité apparente de fournir une nomenclature à la chimie organique; cette lacune arrête peut-être l'essor des découvertes si importantes que l'on attend de ce côté. Nous allons essayer , non pas à combler nous-même ce vide , mais à montrer aux hommes spéciaux dans cette partie comment ils peuvent organiser une nomenclature qui ne le céderait en rien à celle de la chimie inorganique. Dans ce travail , on doit s'attendre que , même en posant les bases sur un point tout particulier, nous ne perdions pas de vue le grand intérêt de notre théorie générale. Cette union des sciences entre elles , cette solidarité qu'elles s'empruntent réciproquement , est à nos yeux d'un prix infini pour parvenir à l'unité qui assurera les plus hautes conquêtes de l'humanité dans les travaux scientifiques.
Cessradonc à notre sixième ordre, a, que commenceront les
ordres de la chimie organique, de (elle sorle que ces deux branches d*une même souche conserveront un parallélisme complet dans le nombre et dans le choix de leurs ordres : les voyelles douces a, e , i, o^ u annonceront des substances extraites de la chimie inorganique^ et les voyelles fortes a, c, y, w, » détermineront les corps qui relèvent de la chimie organique.
Nous n'avons pas à considérer dans celle-ci , comme dans la première , des corps simples qui réclament le premier rang dans nos ordres ; les éléments qui ont été rangés dans Tordre a se retrouveront dans les compositions et les décompositions de cette nouvelle partie de la chimie.
6** L'ordre a ne doit donc emprunter aucune analogie à l'ordre a; en revanche, la sixième grande division dans notre théorie générale est consacrée à la nomenclature des animaux , et tous les radicaux de la Langue universelle dont la voyelle initiale est a indiquent le nom d'un animal. Il parait donc naturel, puisque la chimie organique comprend la chimie animale et la chimie végétale, que la lettre a soit la formule représentative de la chimie animale a
La chimie végétale renferme bien d'autres ressources que la chimie animale : les substances infinies dont elle recherche la composition, les propriétés sans nombre dont ces substances sont douées et qui répondent h tant de besoins sociaux, nous ont engagé à lui réserver les quatre derniers ordres ou le^ quatre dernières voyelles de notre série décimale.
V La lettre c convenait d'autant mieux au début de cette grande fraction de la chimie organique, que c'est le caractère par lequel nous avons distingué le végétal dans la grande division de nos radicaux; puisque tout mot commençant par c donne le nom d'un végétal, yht exprimera la nomenclature chimique (yh) des éléments organiques du végétal (t). Une considération non moins importante nous a fait consacrer cet ordre aux acides que renferme cette partie de la science : car la voyelle douce e exprimant ce composé dans la chimie organique, il était convenable, pour maintenir un parallélisme que notre théorie ne perd jamais de vue, que la forte corres*
pondante eût un rôle analogue. Notre septième ordre comprendra donc les acides de la chimie organique c
8» La huitième lettre, y, par une analogie (\) semblable, c'està-dire par la comparaison qu'on peut en faire avec la troisième lettre de cette même série décimale, pourra aussi être consacrée aux composés ternaires ou aux sels. De cette façon, ta troisième forte aura la même destination que la troisième douce y
9^^ La neuvième lettre, &>, n'aura plus de parallélisme marqué avec sa correspondante douce , o; ce qui pourrait être découvert d'analogue aux sels doubles se trouverait rangé dans la classe précédente, à laquelle nous avons donné pour titre un nom assez général. Celle-ci renfermera, dans l'ordre qu'elle caractérise, ces principes végétaux nommés ordinairement prtnct;>e5^iteurre5, dont l'utilité est si vivement reconnue et dont l'usage est aujourd'hui si fréquent u
iO<> La dixième lettre, 8, sera, comme la cinquième, u, une porte ouverte aux progrès ultérieurs ; elle exprime un ordre complémentaire dans lequel des principes déjà connus occupent leur rang : tels sont les principes alcalins et huileux ou inflammables. Ainsi cet ordre, sous le titre i' autres 'principes, complétera la dénomination des substances dont l'avenir de cette science encore neuve fait présager les importantes découvertes 8
Quoique l'explication qui précède ait pu nous demander quelques développements, et peut-être exiger un peu d'attention de notre lecteur, celui-ci ne doit pas perdre de vue que par ces explications nous le faisons assister au travail pénible de la formation de nos radicaux; mais que cet enfantement une fois terminé, il n'a plus qu'à se préoccuper du résultat dont la simplicité va lui apparaître en jetant un coup d'oeil sur le tableau suivant :
(1) Cette analogie peut au premier aspect paraître d'une Yaleur contestable, mais , quand on s'est livré à quelque applicaUon de notre théorie , on se garde bien de la dédaigner : son secours vient à cliaque pas en aide à la mémoire. Au reste , en parcourant notre applicaUon à l'arithméUque , on aura une idée da profit qu'on en peut tirer.
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Yoici donc le chimiste en possession de la première lettre des mots dont il doit se servir ; et telle est la méthode qui vient à son aide qu'il discerne immédiatement, par le son d'une forte ou d'une doQce , si ce mot qui va frapper son oreille appartient à la chimie animale, à la chimie végétale ou à la chimie inorganique; si le corps dont il s'agit est simple ou composé ; si c'est un composé binaire , ternaire , etc.
Une fois entré dans cette voie, on va comprendre avec quelle facilité la nomenclature tout entière va se développer ; cette nomenclature n'est plus la propriété exclusive d'un peuple , elle peut être celle des savants de tous les pays qui correspondraient ainsi et s'enrichiraient de leurs découvertes mutuelles.
La formation des radicaux de la Langue universelle s'effectue en taisant alterner les dix consonnes avec les dix voyelles ; nous allons employer le même procédé pour composer nos radicaux chimiques. Toutefois, comme les lois que nous allons établir pourront quelquefois opérer le rapprochement de deux consonnes, nous veillerons à ce que la prononciation ne soit pas gênée dans ses articulations.
Sn.
Chimie Inorganique*
Corps simples.
Nous nous arrêterons h la classification proposée par M. Ampère,. et nous suivrons l'ordre qui a été apporté dans la désignation des
genres contenus dans la classe des gazolytes et des métaux proprement dits. Les corps simples peuvent donc être disposés dans l'ordre suivant :
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La lettre ou les lettres qui suivent le nom du corps simple iadi-
queront en réalité le numéro d'ordre de ces corps dans les deux grandes Tamilles des gazolytes et des métaux : car ces lettres représentent les noms des chiffres (voir l'application à Paritlimétique); elles sont d'ailleurs placées dans l'ordre que nous avons indiqué plus haut. Nous avons commencé la nomenclature des métaux au numéro 20, ou à la syllabe g8, pour laisser place aux gazolytes qu'on pourrait découvrir dans la suite. C'est dans ce sens que les uoms qui suivent doivent être compris : ainsi le fer, qui est au numéro v«, ou 46, est le 26« de la série des métaux, puisqu'ils commencent au numéro g8, ou 20; il n'est que le /12« de la série totale des corps simples, parce que nous- avons supposé l'existence des corps bec, bc, by, b« (16, 17, 18, 19).
Si nous prenons comme partie du nom d'un corps simple le nombre qui indique le numéro d'ordre dans la classification de ces corps, nous aurons désormais un nom théorique pour tous ceux qui sont connus aujourd'hui. Or, comme nous avons quatre classes vacantes pour les gazolytes et trente-neuf pour les métaux , la science pourra d'ici à longtemps se contenter de ce matériel avant d'avoir épuisé les nombres de deux chiffres.
En faisant précéder ces noms de l'initiale a, on aura la dénomination de tous les corps simples : ainsi agc signifiera plomb, aga argent, adi calcium, nj oxigéne. ad hydrogène, etc. (1).
Avant de passer aux composés binaires qui se déduiront aisément de ces premières dénominations , nous dirons un mot sur un procédé que nous avons eu d'abord en vue, et que nous avons ensuite abandonné; si quelques savants le trouvaient plus conforme aux besoins de la science , ils pourraient y revenir : car la marche que nous allons tracer s'appliquera h toutes les dénominations qui auront été choisies pour les corps premiers. Ce procédé consistait à nommer les corps par leurs équivalents chimiques : l'équivalent de l'hy-
(1) Nous avons dit plus haut et nous répétons ici , pour n'avoir plus & y re- Tenir, que ces noms, dans la Langue universelle, sont précédés de yli : yhags, yhaga, ybadi, ybaj, ybad, etc. ; mais que pour ceux qui étudient la chimie, ces deux lettres, qui signifient nomenclature chimique, peuvent être sous-entendues.
drogène étant i , ou b, ab était ie nom de Thydrogëne; at celui de Toxigène; abo (ik) celui de l'azote; agb (20) celui du calcium; acu (75) celui de Tarsenic, etc. Cette nomenclature aurait sans doute des avantages qui reflueraient sur les composés, puisqu'elle déterminerait les équivalents de ceux-ci par l'addition des équivalents des corps composants. Mais une objection a dû nous retenir : c'est que jusqu'ici on s'est borné, en dressant la table des équivalents, à des approximations souvent peu rigoureuses ; les chiffres indiqués par les différents auteurs ne concordent pas entre eux, et un certain nombre de corps nouvellement classés n'ont pas encore leurs équi* valents déterminés. Nul doute que si ces nombres pouvaient être fixés d'une manière rigoureuse , ils fourniraient une nomenclature rationnelle dont on pourrait retirer de notables ressources. Que si les savants de tous les pays s'entendaient pour la mesure exacte de l'équivalent chimique, ils se trouveraient d'accord sur le nom des corps simples , comme ils peuvent le devenir en admettant un nu* méro d'ordre déterminé par la famille et ie genre de ces substances.
Composés binaires.
Les travaux des chimistes se sont tout d'abord portés sur ces composés, et ont fait distinguer parmi eux ceux qu'ils ont nommés acides et oxydes , ceux qui n'étant pas acides ne contiennent pas d'oxigène, et ceux qui naissent de la combinaison de deux métaux et qu'on nomme alliages. Nous avons déjà, par la lettre ^, caracté- ' risé le composé binaire; pour achever leur définition, nous placerons à la suite de cette lettre les deux corps qui forment le composé et dont les noms viennent d'être déterminés.
Or, comme la science a distingué différeùtes sortes de composés binaires, nous allons nous conformer à sa théorie :
i"" L'acide étant le composé le plus important, nous le représenterons en lui appliquant la règle générale que nous venons de poser : ainsi l'acide chlorhydrique sera eb8d, parce que e indique un composé binaire acide, b8 le chlore « et d l'hydrogène; de même ebad sera l'acide brômhydrique , puisque ba est le nom du brome et d
celui de l'hydrogène; les radicaux epd, efb, qui donoent leà acides suirbydriqueet fluoborique, paraissent sous cette forme moins faciles à prononcer que les premiers; mais, outre que rien n'empêche de placer Ve muet derrière la consonne, car c*est la manière dont elle est nommée dans notre théorie, outre cela, disons-nous, la finale d'un mot placé dans la phrase indiquant le rôle qu'il doit y jouer est toujours une voyelle : a s'il est sujet ; e sMl est complément direct, etc. (1). Ces radicaux deviendront donc ou epda, ou efbi , ou , etc. , mots qui peuvent être prononcés sans aucune difficulté. V
On avait cru longtemps que l'oxygène seul pouvait former des acides, et on se contente encore aujourd'hui, pour nommer les acides auquel il donne Iteu , d'énoncer le corps avec lequel il se combine : acide silicique, acide sélénique, acide tilanique, etc. Nous pourrions rétablir l'oxygène dans ces composés ; mais comme l'initiale e indique un composé binaire, lorsqu'on n'indiquera qu'une substance , il sera suffisamment expliqué que l'oxigène est le principe acidifiant : et est donc l'acide carbonique, ep l'acide sulfurique, eg l'acide silicique , ebi l'acide azotique, ebu l'acide arsenique, etc.
Tous les acides connus ou à connaître, découverts ou à décou^ vrir, ont donc désormais un nom qui s'applique avec la plus grande facilité , et qui représente par un seul mot la substance [qu'il définit.
On a été plus loin : comme on peut composer plusieurs acides avec la même substance, on s'est servi de désinences et de l'initiale hypo pour graduer ces composés. Ce que ces formes procurent si péniblement, puisqu'elles ne conduisent pas au-delà de quatre acides différents, nous allons le produire aisément et avec une richesse presque illimitée; il suffit pour cela de nous rappeler la signification namérique des voyelles a, e, i, o, etc., et de les placer devant le nom de la substance acidifiée : eab8. eeb8, eib», eob», représenteront l'acide chlorîque, l'acide hypochlorique, l'acide chloreux et l'acide
(1) Volume 1*', page 8 ,du Cours complet de Langue universelle»
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bypochloreux. Ces lettres intercalaires ont l'avantage de rappeler sans cesse la véritable distance qui sépare Tacide que l'on considère de celui qui est plus oxygéné : eob8 est un acide (e), le quatrièiue (o) dans la série des acides formés par le chlore (b8). Dans la suite des sept acides sulfuriques, eap pourra figurer l'acide sulfhyposulfurique bisulfure; or, outre sa simplicité, ce radical indiquera que le composé est le sixième (a) dans la suite des acides sulfuriques.
2* Les OXYDES forment des composés binaires que la science a distingués des acides et auxquels nous devons aussi un rang à part dans notre nomenclature. Pour les différencier des acides nous ajouterons une de nos consonnes grammaticales (I) à la suite de la lettre e qui signifie composé binaire. Le radical el signifie donc oxyde^ et le nom de la substance oxydée se placera derrière ces deux lettres de la même manière que nous avons procédé pour les acides: elge est le composé binaire (e), oxyde (I), formé avec le zinc (ge); elvo est l'oxyde (el) d'aluminium (v^); elvuest l'oxyde (el) de manganèse (vu), etc.
Lorsque des oxydes d'un même corps sont formés en plusieurs proportions différentes, on nomme protoxy de, deutoxy de, tritoxyde^ etc., la ^succession de ces oxydes, en commençant par le moins oxygéné. Nos voyelles, employées numériqnemenl comme il a été dit pour les acides, vont faire face à cette nouvelle série : elavu, elevu, elivu, etc. définissent l'oxyde (el), protoxyde (a) de manganèse (vu) ; deuloxyde (e) de manganèse (vu) ; tritoxyde (i) de manganèse (vu), etc. Lorsqu'on voudra exprimer, comme on le fait aujourd'hui avec les mots bi, tri, quadri, etc., que l'oxyde, supérieur au protoxyde, contient deux fois, trois fois, quatre fois, etc., autant d'oxygène que lui, on se servira de la lettre r qui est le signe de la multiplication : elrej8 représente l'oxyde (el) multiplié (r) par deux (e) qu'on forme avec le cuivre (jb) ; autrement dit le bioxyde de cuivre; elrigw est le trioxyde (elri) de potassium gw, etc. On pourrait établir une convention pour reproduire le sens du mot
(1) Ces consonnes sonl /, m, w, r, j, z. Vol. !•' du Cours complet de Lançue universelle^ page /i.
sesqui, mais nous préférons employer notre nolâlion arithmétique; elle fera voir comment le même mot pourrait au besoin représenter des proportions qu'aucun mot d'aucune langue ne reproduirait. Or, sesqui sera t,rès bien transformé par ralase (1) et le mot elralasevu exprimera sesqui-oxyde de manganèse ^ comme elrelasivu figurerait deux fois un tiers le protoxyde de manganèse j elrilosuvu trois fois quatre citiquièmes ce même oxyde, etc.
3<> Les composés qui ne contiennent pas d'oxygène et dont le nom se termine en ure aujourd'hui, seront distingués parmi les autres composés binaires par la lettre m ; leur dénomination, qui n'existe pas en français, sera em, et les deux composants suivront ces deux lettres comme nous l'avons indiqué dans les composés précédents: emb8g&> sera le chlorure de potassium, embagy lé bromure de sodium, emgcpun sulfure de plomb, etc. Au reste, puisqu'on emploie aussi les mots proto, deuto, etc. , bi, tri, etc. , devant ces composés, nous dirons également : emipva pour un trilosulfure de fer, emreb8gu pour un bichlorure de mercure, etc.
&o Enfin les compositions des métaux connus sous le nom d'alliages étant caractérisées par la grammaticale n, nous obtiendrons des noms que la science n'avait pas encore su s'approprier : enjHga sera l'alliage (en) de cuivre (j^) avec l'argent (ga) ; engage , l'alliage (en) de l'étain (ga) et du plomb (ge) ; enguga sera l'alliage (en) (dit amalgame) du mercure (gu) avec l'argent (ga) , etc. Nous ne croyons pas utile de faire voir au lecteur tout le parti qu'on peut tirer de nos conventions ; il a dû saisir plus d'un côté fécond qui pourrait seconder les efforts des savants ; dans les alliages, les parties composantes de chaque métal pourraient être énuméréesdans le moi qui exprimerait la substance : un amalgame qui contiendrait trois parties de mercure et quatre parties d'argent serait défini par le mot eniguoga; enejisj8 serait un alliage (en) qui sur deux parties (e) d'or (ji) contiendrait sept parties (e) de cuivre (]8).
(1) Ralase en aritbitîéiiquc figure XI 4 -^ : car r est le signe de la muUipiication, l celui de l*addilion et s celui de la division.
Composés ternaires.
La nomenclature des composés ternaires est annoncée par la voyelle t ; or, ces composés proviennent généralement de la combinaison de deux composés binaires qui possèdent un même élément, et comme les oxysels sont ceux qui ont le plus d'importance, nous leur attribuerons notre voyelle initiale sans modiGcation ; on ferait suivre cette lettre d'une de nos grammaticales s'il s'agissait de définir des sulfosels ou des cblorosels.
Les sels que caractérise la lettre i s'énoncent aujourd'hui en commençant par le nom de l'acide et en finissant par celui de la base; d'après cette convention, que nous conserverons également, le nom du corps qui forme l'acide sera déterminé par sa position ainsi que celui de la base : ipge est donc le sel (i) formé avec l'acide sulfurique (p) et l'oxyde de zinc (ge), ou un sulfate (T oxyde de zinc ; ivva est le carbonate d'oxyde de fer, etc. Les séries que nous avons établies pour les acides et pour les oxydes peuvent se présenter également dans la composition des sels ; dans ce cas , nous leur appliquerons la nomenclature artificielle que nous avons indiquée pour ces séries : Vhypochlorite de protoxyde de potassium s'énoncera donc iobttago), c'est-à-dire le sel (i) formé par le quatrième acide (o) dans la série des acides de chlore (b8} , et par le protoxyde (a) de potassium (gu).
Maintenant qu'on a la clé de notre nomenclature, on peut se rendre compte de la manière dont les circonstances tes plus particulières seraient exprimées ; pour exprimer, par exemple, des sels qui contiennent une quantité de base deux fois, trois fois plus considérable que le sel neutre, pour la même quantité d'acide , on aura recours à notre signe de la multiplication : ibiriagc figurera le sel (i) nommé azotate (h\) tribasique (ri) de protoxyde (a) de plomb (gc).
Sels doubles et autres composés.
Nous n'avoQs presque rieD à dire sur ces composés qui n'ont pas été assez étudiés pour être classés ; les conventions qui ont établi la nomenclature des-composés binaires et tertiaires ne laissent sans satisfaction aucun des besoins présents ou à venir, et s'appliquent à toutes les découvertes qui viendront enrichir la science. Le lecteur doit désormais être édifié sur ces dénominations qui, en parlant des corps premiers, se composent avec une facilité et une fécondité incontestables, et résolvent toutes les diflBcuItés que la nomenclature actuellement reçue était impuissante à résoudre. Qu'un savant veuille faire connaître un nouvel élément ou composé, il aura à sa disposition une définition toute prête pour ce nouveau-né, et celte définition sera le nom lui-même de la substance. Par ce procédé, celui qui voudrait désigner un sulfate double de protoxyde de zinc et de proloxyde de potassium, se servirait du terme opageaga> ; or, ce mot expliquera la composition de ce corps comme nous l'avons précédemment indiqué : o définit le seL double, p de sulfate, a de protoxyde, ge de zinc, a et de protoxyde gtù de potassium.
Si les composés se compliquaient de telle façon que le mot synthétique dépassât les limites des mots ordinaires , il faudrait résumer par une convention telle substance qui se présenterait plus souvent, et ne développer analyliquement que la partie du composé qui serait moins souvent apparente. Un savant (1) nous apprend qu'il est parvenu à combiner le sulfate double de sesquioxyde d'aluminium et de protoxyde de potassium avec le sulfate double de protoxyde de zinc et de protoxyde de potassium ; le nouveau corps auquel il donne naissance appartient évidemment à l'ordre u : si dans cet ordre on suppose une série de composés dont le premier de ces deux sulfates doubles soit le genre, et que ce genre soit désigné par 7\ la nouvelle substance sera définie par le mot ujpageag<u. A mesure que les découvertes s'augmenteront dans le cercle des substances rangées dans les ordres o et u, il deviendra urgent
(i; M. J. Pierre, professeur à la facuUé des sciences de Cacn.
d*adopter une classification méthodique; la nomenclature en ébauchera les traits principaux en suivant la marche que nous avons ipdiquée et que nous allons poursuivre dans la dénomination des substances organiques.
Chimie or|^iil«iie.
Chimie auimale.
La lettre a (6) est l'indice de la chimie animale ; cette partie de la chimie organique contient les résultats obtenus en analysant les animaux. Le plus grand nombre de ceux qui ont été soumis à une analyse sérieuse appartenant à la classe des mammifères, les faits principaux ont été observés sur le corps de l'homme. Jusqu'à ce que des éludes plus complètes sur les matières animales aient conduit à une classification éprouvée , on peut adopter celle qui résulte d'une combinaison entre notre grande division sur les manières d'être des individus et la classe des objets naturels appartenant à Vliomme et à Vanimal dans la huitième grande division. Toutes les substances qu'on pourrait observer dans cette branche de la chimie seraient réparties de la manière suivante :
oib, ou les objets de la chimie animale prise dans sa plus grande généralité, serait conservé pour les genres que les savants ne voudraient pas confondre avec ceux que nous proposons; ag(l) recueillerait les objets relatifs à la charpente de l'individu, soit an squelette, soit à sa tète, à son corps, ou à ses membres; ad (2)
(1) Ce genre, qui se trouve ici le deuxième (g), a son analc^e avec ie deuxième ordre des objets naturels de Tbonime et de Tanimal ; en général, ce deuxième ordre est dans notre ttiéorie des radicaux souvent attribué aux objets ou aux manières d*étre qui consUtuent comme la charpente des phénomènes représentés par la classe.
(2) Ce troisième çenre a pour caractérisUque d; or, dans le tableau de notre première grande division, la môme lettre d caractérise aussi i'organIsaUon de TIbdividu.
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figurerait ceux qui relèvent de son organisation, et av (1) des fonctions animales ; aj (2) serait consacré aux objets que la chimie s'approprie et qui donnent naissance à certains produits particuliers ; «p (3) s'appliquerait aux objets naturels que la chimie extrait des animaux autres que les mammifères ; ac (k) aux objets qui seraient communs aux animaux et aux végétaux , tels que la putréfaction animale et végétale ; at et «f seraient encore réservés à des séries d'objets que la science pourrait envisager plus tard ; «h (5) figurerait enfin les sécrétions expulsées au dehors, et les sucs intérieurs que Ton observe chez les mammifères.
Les voyelles qui suivraient ces consonnes localiseraient l'origine même des substances comme nous l'avons fait dans notre théorie générale : par exemple , yj8g signifie sang dans cette théorie , parce que y est l'objet naturel , j appartenant au corps de l'homme , et que rt signifiant les sucs nouriciers, g est la caractéristique du sang; dans la nomenclature de la chimie animale, ah exprimant la même chose que yj8 , la deuxième voyelle suivante e correspondrait à ta deuxième consonne g ; par conséquent , ahe exprimerait le sang au point de vue chimique , et les consonnes suivantes la décomposition du sang: aheg, sérum, ahed, cruor, etc.
(1) L.a lelUe affectée à notre quatrième genre rappelle le quatrième ordre de rorgaoisaUon de Tindividu et le quatrième ordre des maladies dont il est affecté.
(2) Ljà doquièroe place de nos genres est occupée Ici par certains produits qui ne Mot pas sans analogie avec le cinquième ordre de bon nombre de nos classes, et notamment avec la lettre u (ou 5), telle qe nous Tavons interprétée dans la chimie inorganique, sous le nom : autres composés,
(3) Cette sixième division, réservée aux animaux, est conforme, pour le chiffre qu'elle représente, avec le sixième ordre de toutes les classes de notre première grande division et avec la sixième grande division de notre système.
(â) Ce que nous venons de dire de la sixième division est applicable à la septième qui, eUe aussi, est conforme, pour le chiffre, avec la septième grande division de notre système, et avec le septième ordre de toutes les classes de notre première grande division.
(5) Les sécréUons et les sucs intérieurs sont placés au dixième rang : c'est en effet 4 cette place que nous avons établi les ordres qui représentent ces objets, à la classe de Tbomme et à ceUe des animaux, dans notre huiUème grande division ; OR les retrouve encore au même ordre dans la classe des maladies.
Peiit-êlre cette nomenclature serait-elle plus propre à définir les mots, ou, comme nous venons de le dire, à localiser les objets , qu'à leur donner la couleur même de la science dont ils font partie; nous allons donc présenter un essai qui s'appliquerait mieux aux bases posées par les chimistes.
2* Essai pour la nomenclature de la Chimie animale.
Si Ton acceptait la division que proposent certains chimistes , c'est-à-dire si Ton partageait toutes les substances en trois sections, dont ia première contiendrait les acides , la deuxième les matières grasses , et la troisième les substances qui ne sont ni grasses ni acides , on pourrait rappeler un peu mieux l'analyse chimique. Dans ce cas , on réserverait , comme dans notre premier essai, le genre b pour les parties qui seraient oubliées dans les autres genres; on consacrerait le genre g aux acides oxygénés, le genre d aux acides gras , c'est-à-dire au résultat de la combinaison d'un alcali avec une substance grasse; le genre v aux acides qui ont pour base le cyanogène; et le genre j aux autres acides; les genres p et c pourraient, d'une manière analogue, être répartis de manière à renfermer toutes les substances grasses ; et les trois genres r , /*, A contiendraient les substances qui ne sont ni grasses ni acides.
Dans cette nomenclature , les dix voyelles qui suivraient les consonnes que nous venons d'énumérer établiraient les distinctions entre les substances, directement si le nombre de ces substances ne dépasse pas dix, avec l'adjonction d'une nouvelle consonne si ce nombre est compris entre dix et cent, etc. Par exemple, oge pourrait définir l'acide urique : puisque a. caractérise une matière appartenant à la chimie animale , g telle qu'un acide oxygéné , e ayant les propriétés de Tacide urique , etc.
Il ne nous appartient pas de tracer aux chimistes les divisions qu'ils peuvent établir dans la science pour la soumettre à une classification; mais s'il est vrai que toutes les substances animales,
après avoir été distillées dans un vase clos, produisent de l'eau, de Tacide carbonique , du sous-carbonate d'ammoniaque « de l'acétate d'ammoniaque, dé l'oiyde de carbone, de l'hydrogène carboné, du gaz azote , et un charbon difficile à réduire en cendre ; s'il est également vrai que les substances grasses ne renferment ni azote, ni ammoniaque , ne pourrait-on pas classer chacune des substances analysées sous celle de ces dénominations qui occupe le rôle le plus important dans la composition du corps ? De plus , tous ces composés se trouvant ainsi formés d'oxygène , d'hydrogène , de carbone et d'azote , serait-il impossible de coordonner les corps de manière à ce que ces éléments, représentés par les chiffres qui les mesurent, fournissent des familles, des ordres, des genres, etc.? Une fois que la classification aura été sérieusement composée , la nomenclature n'offrira plus de difficulté ; elle sera la synthèse des parties analytiques, coordonnées théoriquement par les savants.
Chimie végétale.
La chimie dite végétale , comme la chimie animale, est encore trop peu avancée pour qu'une classification généralement adoptée ait pu coordonner les matériaux de la science. Cependant des efforts fructueux ayant été faits pour former une synthèse de certains phénomènes qui se produisent dans l'analyse des végétaux, la nomenclature peut déjà appliquer ses formules aux découvertes obtenues, et favoriser celles que nous promettent de laborieux expérimentateurs. Comme on a donné le nom de principes immédiats à certains phénomènes qu'on remarque dans une même série de végétaux ou dans des végétaux qui se rencontrent dans les mêmes circonstances, nous nous emparerons de Cette idée et nous fonderons notre nomenclature sur celle base , qui fixe déjà suffisamment les idées théoriques.
La chimie végétale commence , dans les ordres de la nomenclature chimique, à la lettre c, et elle comprend les quatre dernières lettres de la série décimale , c'est-à-dire les voyelles c , y, &>, 8. De même que la voyelle « convenait à la chimie animale , parce que cette
lettre est Tinitiaie même des mots qui figurent les animaux , de même la lettre s , consacrée à la grande division des végétaux et servant ainsi d'initiale à tous les radicaux qui expriment des végétaux, devait annoncer la chimie végétale; or , par une analogie à laquelle nous attachons toujours un grand prix , à cause du secours qu'elle prête à Tintelligence et à la mémoire , nous avons rendu cette voyelle forte exactement parallèle à sa correspondante douce e; cette dernière renfermait les acides du règne inorganique ; la lettre c renfermera les acides de la chimie végétale. La lettre y , par une correspondance semblable , contiendra les sels de cette partie de la chimie. Là se bornent nos similitudes, car nos deux dernières lettres ont une spécialité pour les végétaux que les lettres o et u ne pouvaient avoir pour les minéraux. La lettre <a s'appliquera aux principes neutres , qui sont suffisamment différenciés des principes alcalins, hu'Jeux et végéto-animaux ; ces trois derniers, ainsi que les principes que constateraient de nouvelles découvertes, seront rangés sous la dénomination ».
Ainsi, notre premier cadre est siqoiple et facile à graver dans la mémoire :
Les acides végétaux sont caractérisés par la voyelle forte. . . •
Les sels végétaux y
Les principes neutres o*
Les autres principes,
Acides végétaux.
La marche que nous avons employée pour établir la nomenclature des corps simples va nous servir ici pour celle des acides végétaux , avec celte différence que nous n'avons pas même ici des familles disposées dans un ordre régulièrement théorique. Quel que soit h cet égard l'ordre que préféreraient les savants qui s'empareront de notre système, il suivra la ligne que nous allons tracer et conduira au même but.
Supposons donc que ces acides , dont le nombre va toujours croissant et atteint déjà environ le chiffre trente , soient classés par
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Qo esprit observateur et s'offrent dans on ordre régulier, le numéro d*ordre placé à la suite de la lettre t indiquerait le nom de l'acide. Par exemple, soit le tableau suivant :
Acides
Acétique.
Citrique .
Oxalique.
Tarlarique Benzoïque Gallique .
Malique .
Margarique, Mucique ' Camphorique Fungique. .
Kinique . .
b8 ba be
Acides
Méconiqne. .
Henispermique
Mellitique. .
I Oleïque. . ,
Pyrolartarique,
Subérique. .
I Succinique .
Suirovinique.
Zumique. .
Morique . .
Rheumique.
bi bo bu ba bf by bct)
g« ga ge gi
Mon-seulement ce mode de formation permet de nommer tous les acides qui viendront s'ajouter k ceux-ci; mais encore les lettres qui suivront ces dénominations pourront indiquer les espèces de ces acides qui offriraient quelque particularité. Comme les neuf premiers sont terminés par une consonne, et que l'addition d'une voyelle pourrait faire confondre le nouveau radical avec l'un de ceux qui sont dans la première ou dans la seconde dizaine , on pourra faire suivre tous ces radicaux de la consonne grammaticale l : sbia, cble, d>li. . . signifieraient donc : c acide végétal , b de vinaigre distillé , l que l'on extrait, a du bois, e de la chaux, t de la soude. . .
On a vu combien de ressources nous pouvons tirer de l'intercal lation de nos grammaticales, à l'aide d'une simple convention; l'avenir de cette partie de la chimie végétale est donc complètement ménagé.
Sels végétaux.
Les sels formés par la réunion de divers oxydes avec les acides dont nous venons de dresser la liste , sont faciles à nommer : car il
suffit de rappeler i*" que nous allons désigner un sel; 2<> quel est Tacide qui entre dans sa composition; S*" à quel oxyde il est réuni.
La lettre initiale y a pour fonction de définir le composé et d'indiquer que c*est un sel ; les acides et les oxydes commençant par une consonne , et Tacide précédant l'oxydé , les deux dernières conditions seront remplies. Nous aurons donc recours au tableau ci-dessus pour la désignation des acides, et à celui des corps simples (voir ci-dessus , page i92) pour l'indication des oxydes.
Par exemple, les acétates seront : ybv8, ybgw, ybbid, ybva, etc., c'est-à-dire : ybv» , acétate d'alumine (b acide acétique , v8 aluminium) ; ybg&> , acétate de potasse (b acide acétique , goa potassium) ; ybbid, acétate d'ammoniaque (b acide acétique , bid ammoniaque, composé de (bi) azote et (d) d'hydrogène) ; ybva, acétate de fer (bi acide acétique, va fer), etc. Les tartrates seront : yv, yvga», yvgugy, yvgwva, etc.; savoir : yvdi, lartrate dé chaux (v acide tartarique, di calcium) ; yvgw , tarlrale de potasse (v acide tartarique , gw potassium); yvgugy, tartrate de potasse et de soude (v acide tartarique, gu potassium, gy sodium); yvg&)bid, tartrate de potasse et d'ammoniaque (v acide tartarique, g» potassium, bid ammoniaque composé d'azote (bi) et (d) d'hydrogène), etc.
Principes ueutres des Végétaux.
Les principes des végétaux sont caractérisés par la lettre &> ; on en dislingue huit qui ont une généralité plus étendue, et un assez grand nombre qui sont plus particuliers.
Suivant l'ordre adopté dans notre système, et jusqu'à ce qu'une classification méthodique ait assigné à ces principes un rang fondé sur une théorie, nous commencerons par ceux qui ont une appli-> cation plus générale, et nous descendrons ensuite à ceux qui sont plus particuliers. Nos huit premiers genres seront donc déterminés par les huit premières consonnes; et les deux lettres/*, h seront assignées à la série des principes neutres qui ont une importance moins marquée : telles que la sarcocolle. Fulmine, la nicotine, etc. D'après cette convention, on définira par h la matière sucrée; par g
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les fécules amylacées ; par d les gommes ; par v les principes coloraots ; par j les principes amers ; par p la gelée ; p r c Textractif ; par t le tannin ; par feik les principes spéciaux que nous avons cités tout-à-rbeure.
Ces lettres précédées de l'w qui leur donne le caractère des principes neutres, et suivies des voyelles qui en déterminent toutes les nuances générales, seules ou avec le concours d*une nouvelle série de consonnes, atteignent et atteindront les détails les plus minutieux dont le chimiste ait à se préoccuper.
Autres principes de la Chimie végétale.
La lettre 8 indique des principes qui ne sont ni acides, ni neutres, tels que : i® les principes alcalins; 2^ les substances inflammables; 30 les principes dits végéto-aoimaux. Les principes alcalins peuvent être désignés par la lettre b; les substances inflammables, qui offrent de nombreuses variétés, pourraient occuper les quatre genres suivants et être caractérisées : les huiles par g ; les résines par d ; les gommes résines par v ; les autres i^ubstances inflammables par j. La lettre p, qui est la sixième de cette série et rappelle ainsi la sixième grande division et les ordres sixièmes des classes de notre première division, serait consacrée aux principes végélo-animaux. Les dernières lettres c, t, f, h sont destinées à enregistrer les principes qui ne sont pas encore dévoilés aux savants.
D'après ces conventions, les mots bpe, 8pi, 8po seraient la dé- Dominatioo des substances connues sous le nom d'albumine, gluten et levure ou ferment ; 8peg exprimerait la substance qui résulte de la coagulation de Talbumine, substance qui diffère complètement de ralbumine à Tétat liquide et qui n'avait pas été nommée jusqu'ici. Les différentes résines bd, et gommes résines 8v, seront 8de, 8di, i5do, etc., 8ve, 8vi, 8vo, etc. ; les lettres e, i, o représentant les divrsions naturelles qu'on peut établir parmi ces substances.
Telles sont les principales bases sur lesquelles on peut Taire reposer la nomenclature chimique; la partie qui a déjà été classifiée par les savants, c'est-à-dire la chimie inorganique , offre sans doute
quelque chose de plus précis; mais s* il est vrai que celte nomenclature ait rendu de grands services à la science dont elle a fixé aisémeot les éléments dans la mémoire , il est également vrai que la simplification et le complément que nous lui apportons doivent être la source de nouvelles améliorations. D'un autre côté , nous montrons par la nomenclature que nous appliquons à la chimie organique comment on peut, avec notre procédé, synthétiser dans le langage Tanalyse scientifique à quelqiie point d'arrêt qu'on veuille s'en emparer ; or, puisque celle synthèse est une source incontestable de progrès, il appartient aux hommes spéciaux de classer le plus méthodiquement possible les connaissances dont ils sont les maîtres aujourd'hui , et d'attacher leur nom aux progrès dont nous leur ouvrons la route.
Le tableau suivant résume ce que nous avons présenté sur la nomenclature chimique : les deux lettres YH, que l'on trouve à gauche du tableau , ont la signification du mot chimie dans la Langue universelle : les voyelles placées dessous ont en regard le sens qu'elles caractérisent; dans le reste de la ligne horizontale, les mots se trouvent déterminés par la consonne qui est au haut de la colonne : ainsi devant la ligne I se trouvent les mots composés tertiaires, l'initiale t pour le chimiste et yhi dans le langage ordinaire signifient donc composé tertiaire; à la quatrième case de la colonne horizontale se trouve le mot carbonate sous la lettre V ; iv pour le chimiste et yhiv dans le langage ordinaire signifient carbonate; il en est de même pour les autres cases. Les etc. indiquent la suite des noms que nous avons définis précédemment, et qui ne peuvent être contenus dans ce tableau ; les guillemets, comme les roots autres, occupent la place des cases réservées pour tout ce que la science n'a pu prévoir»
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CHAPITRE VII
APPLICATION DE CA LANGOE CNIVERSELIE A L'ÉTCDE DES SCIENCES MEDICALES.
SI-
Impcrfecttoiis de la norneBclstare médicale*
Les sciences médicales sont assurément pleines d'intérêt et pour le corps social tout entier et pour chacun de ses membres en particulier ; les études profondes auxquelles est obligé de se livrer quiconque veut prendre rang parmi les hommes de savoir dans celle carrière peuvent être prolongées outre mesure ou même entravées, dans les circonstances les plus importantes, par le rempart insurmontable qu'opposent à tous les progrès Tinsuffisance et Tirrégularité du langage. Dans aucune autre branche de nos connaissances , les mots ne jouent un rôle aussi considérable; ils embrassent pour ainsi dire ici le cadre tout entier de nos idées ; il n'est guère, dans toutes les régions que la parole a dû explorer, de points si éloignés où la médecine n'ait pas été poser sa tente. C'est que l'humanité tout entière est sans cesse subordonnée à l'existence des individus qui la composent, et que la science qui embrasse l'homme physique ne peut négliger sans danger quelques-uns des matériaux offerts par la nature.
En jetant un coup d'œil sur nos grandes divisions (page 26), dans lesquelles sont rangées toutes les idées exprimées par les mots, on reconnaît bientôt la grandeur du théâtre sur lequel doit fooctionner la médecine. La première de nos lettres (a) représente toutes
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les manières d'être de Findividu pris isolément; or que de choses dans ce grand canevas peut s'attribuer le médecin : non seulement le vaste cercle des maladies remplira les cases les plus importantes , mais il n'est pour ainsi dire rien qui soit indifférent à l'observateur dans l'existence et dans tous ses phénomènes, dans l'organisation du corps de l'homme, dans ses diverses apparences, dans les sensations et dans Faction de toutes ses parties. Parmi les manières d'être de l'individu pris dans ses rapports mutuels (e) se trouvera le corps médical lui-même chargé d'administrer les remèdes, de soulager l'humanité en pratiquant les opérations chirurgicales, ou en soumettant les patients au régime qui rétablira leur santé et rendra leurs douleurs supportables. Dans les manières d'être du monde moral (i), le monde physique ne reste pas absolument sans influence ; il a pu contribuer à développer l'idiotisme, la folie et tant d'autres misères qui attaquent l'intelligence. Les manières d'être des objets (o) ne sont pas toutes indifférentes au médecin ; quoique le plus grand nombre s'applique à l'exercice ordinaire de la vie, cependant il est telle propriété des objets qui intéresse à un haut degré l'art de préparer les remèdes. Il n'est pas jusqu'aux manières d'être du langage (u) qui ne puissent contenir tous ces traités ou ces savantes dissertations que les générations se lèguent successivement pour améliorer l'hygiène , la salubrité et les moyens d'apporter remède aux souffrances de l'homme.
Si des manières d'être nous passons aux êtres et aux objets, nous trouvons d'abord un embranchement considérable, celui des animaux (a), qui réclame pour lui seul toute une spécialité médicale ; pour Vart vétérinaire, dont l'avenir inconnu se lie incessamment aux besoins sociaux, nous avons dû créer des ressources aussi nombreuses que celles réservées à la santé de l'homme lui-même. Pour la santé des végétaux (c), si utile dans toutes les circonstances relatives à nos besoins, il se détachera peut-être bientôt quelque branche de la souche médicale, et les plantes comme les animaux s'adresseront à nous pour obtenir du soulagement dans leur désoifganisation ; en attendant, il faut déjà classer les nombreuses maladies qui attaquent les graines, les racines, et tous les végétaux
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domestiques. Les objets naturels (y) renferment les parties dont se compose le corps de l'homme, et par conséquent Fostéologie, l'analomie, tous les objets sur lesquels opèrent les chirurgiens, dentistes, oculistes, accoucheurs, etc. Les objets artiGciels de nécessité première (<») ne se rattachent à la médecine que pour la partie hygiénique ; mais les objets artiGciels de nécessité âecondaire (8) renferment tous c^s objets composés par les pharmaciens pour répondre aux ordonnances du médecin , et ces instruments sans nombre qui, depuis Hippocrate, se perfectionnent sans cesse pour réparer les désordres de la constitution ou de l'organisation humaine.
Puisque la science médicale, quelles que soient les classifications des idées, pénètre ainsi dans presque toutes les divisions, elle avait donc beaucoup à perdre sous le régime des langues mal faites, et elle aura d'immenses profits à retirer de la méthode rationnelle qui coordonnera ses découvertes.
Les hommes spéciaux dans quelque partie de la médecine n'ont pas besoin que nous leur rappellions les difficultés sans nombre dont la nomenclature de cette science est hérissée aujourd'hui. Les noms des parties du corps humain et tous ceux qui sont du domaine de la physiologie, de l'hygiène, de la pathologie, de la thérapeutique et de la matière médicale^ c'est-à-dire les mots qui composent le vocabulaire de la médecine, ne sont l'expression d'aucune méthode ; soit qu'ils aient été légués de peuple à peuple ou de génération à génération, sans qu'on ait aucune trace de leur origine, soit que, plus récents, ils aient été semés au hasard par leurs inventeurs, ils ne révèlent aucune suite d'idées, aucune analogie systématique qui permette à la mémoire de s'en emparer et à l'intelligence d'en tirer des principes ou d'en déduire ses conséquences. Aucune langue n'ayant jusqii'ici conduit méthodiquement ses radicaux pour les subordonner à la formation et à la liaison des idées qu'ils représentent, les termes qui nous sont venus de nos devanciers, dans quelque langue qu'ils aient écrits, ne sont pas plus favorables à la science que ceux dont nous sommes les créateurs ; les uns et les autres ont procédé de la même manière , c'est-à-dire au hasard.
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Quand nous reprocboos aux créateurs des termes de la science d'avoir forgé au hasard les expressions dont ils se servent, nous n'entendons pas qu'ils aient tous et toujours imaginé des mots qui ne se rattachent à aucune idée, ou de la matière qu'ils doivent figurer ou des circonstances qui accompagnaient leur création ; ce que nous voulons dire, c'est qu'en ne rangeant ces termes dans aucune classification ils les présentent isolément à l'esprit qui les reçoit à tout hasard sans saisir les rapports qui les relient entre eux. Ce n*est pas ainsi que procède la nature, notre grand modèle ; elle nous offre ses productions dans un cadre infini sans doute, ou dont les limites sont soustraites à nos regards, mais au milieu d'un ensemble dont les parties, enchaînées par des liens communs , semblent solidaires les unes des autres. Puisque dans notre faiblesse nous ne pouvons qu'imparfaitement imiter l'œuvre magnifique dont nous admirons les savantes dispositions, nous devions au moins suivre de loin cet exemple, surtout dans les nomenclatures qui servent de fondement aux sciences, et classer théoriquement chacune de nos découvertes, de manière à ce qu'elles figurent dans Tordre que leur assigne l'économie générale des systèmes reçus.
Pour n'avoir pas suivi cette marche, la médecine, comme tant d'autres sciences, s'est attardée dans la voie du progrès. Les étudiants ont perdu un temps précieux au milieu de ces termes plus ou moins étrangers dont ils ont dû surcharger leur mémoire. Ce lourd bagage ne leur a pas procuré les avantages qu'on doit attendre de provisions amassées laborieusement ; il leur a le plus souvent causé des préoccupations lorsqu'ils ont voulu conserver ou retrouver quelque objet de valeur ; il leur a occasionné des distractions dans les moments où ils devaient jouir de toute leur attention. Gomment, en effet, auraient-ils pu retenir dans toute la fraîcheur du souvenir ces expressions dont chacune pourrait avoir un historique particu* lier, oa exige pour être comprise la connaissance approfondie du grec et du latin.
C'est au grec qu'ont été empruntées les dénominations les plus nombreuses; c'est encore à cette langue qu'on a continuellement recours pour faire passer dans le langage les inventions ou les
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découvertes modernes ; par quelle singulière anomalie Tétude du grec vienl-elle , dans Tannée même où nous écrivons ces lignes , d'être retranchée du programme qui ouvre, en France, la carrière de la médecine? elle sera peut-être expliquée quand on demandera aux médecins de nos jours compte des radicaux dont ils se servent : ils ont conservé assez exactement les mots et leur signiCcation ; mais quant à leur origine et aux racines dont ils sont formés , ils n'en ont aucun souci. Faut-il leur en faire un crime? Non assurément : car eussent-ils consacré à ce travail philologique le temps précieux qu'ils doivent à la physique , à la chimie, à l'histoire naturelle et à tant d'autres sciences , ils seraient encore sans cesse exposés à feuilleter le dictionnaire pour retrouver le sens des roots qu'ils emploient. En effet , les expressions grecques qu'on rencontre dans les ouvrages classiques ne forment qu'une J)ien faible partie du matériel dont se composent les termes ooédicaux ; à moins d'avoir été initié aux traités spéciaux sur cette matière, un littérateur sera souvent forcé d'avouer son ignorance. La composition et la décomposition des expressions , au moyen des radicaux grecs , ne donneraient donc la clé du vocabulaire qu'à ceux qui auraient fait dans cette langue une étude toute spéciale.
Si nous justifions le programme du baccalauréat ès-sciences sur un point qui a pu choquer des susceptibilités respectables , c'est donc d'abord parce que nous reconnaissons qu'après de longs efforts une étude classique du grec n'éclairerait pas encore suffisamment un étudiant à son entrée dans la carrière médicale ; mais ensuite, et surtout, c'est parce que nous ne pouvons croire à la durée de la nomenclature actuelle.
En effet , les radicaux grées nous fournissent-ils toujours sur les objets à figurer des données que notre langue nous aurait refusées? éloignent-ils toute incertitude? renferment-ils une définition quelconque et suffisante de ces objets ? certes , si ces avantages étaient acquis au mode de formation des mots tirés du grec, nous mettrions quelque réserve dans la substitution de tout un système nouveau. Or , ces mots , péniblement extraits d'un idiome étranger , nous ramènent tout justement au même point que ceux dont nous ferions
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emploi avec nos propres radicaux : c'est toujours un historique plus ou moins éloigné de la précision définitive de l'objet qu'il devient indispensable d'ajouter à l'explication des radicaux composants. Le mot hycide , qui est le plus souvent appliqué à un petit os situé à la base de la langue, ne p^ut à lui seul composer une expression déterminée, mais joint au mot qu'il qualifie, il peut nous rappeler un objet particuler. Vos hyoide est parfaitement connu des anatomistes , il leur représente un petit arceau os^ux attaché au cr&ne par des ligaments et composé de l'assemblage de plusieurs pièces susceptibles d'une certaine mobilité; eh bien, ces deux mots peuvent être remplacés par ceux-ci: os fourchu; ces derniers, comme les premiers, exigeraient sans doute une explication qui rappellerait la place qu'ils occupent , soit à la tête, soit & une portion déterminée du cr&ne, etc., mais ils laisseraient moins d'incertitude sur leur véritable signification. Qu'est-ce, en effet, que le mot hyoïde? c'est, d'après sa décomposition, la forme d'un upsilon (u, Miêç); or, il faut être averti qu'il s'agit de cette lettre prise comme majuscule oo comme minuscule; l'approximation déjà inexacte de la forme peut devenir beaucoup plus incorrecte par une fausse application de notre esprit. Outre cela , l'helléniste aura-t-il, du premier coup d'ceii, aperçu la signification que nous venons d'indiquer? n'aura-t-il pas compris , comme il était si naturel , que ce mot composé était formé par le génitif du mot grec vc, cochon, et signifiait ainsi forme de cochon; cette interprétation répondrait d'ailleurs à celle de l'apophyse de l'omoplate appelée coracaUdc (x6|M(£, tl^oc) , parce qu'elle ressemble au bec d'un corbeau. Cc^tte amphibologie est bien autrement sensible quand le mot grec luimême a plusieurs significations, ce qui est si fréquent dans cette langue ; comment le mot glénoide s'applique-t-il plutôt à une cavité superficielle et peu profonde dans laquelle s'emboîte la tète d'un os, qu'à tant d'autres significations, telles que forme de la prunelle , forme d'un rayon de miel , forme de poupée , ou même , en le faisant dériver de y^^vo^ , forme d'étoile , forme de lumière?
Quelquefois le radical , au lieu de mettre sur la voie de l'objet énoncé , induit en erreur celui qui poursuit sa signification à l'aide
de Téiymoiogie , parce qu'il prend le sens qui résulte des circens* tances dans lesquelles on le fait figurer : le woi trichame (rpixfiifioi^ chevelure), ^pplïquékh plique dite polonaise ^ rappelle suffisamment l'objet affecté de la maladie; mais il ne faudrait pas croire que le mot grec (O/siÇ , gén. rpixoç) présentât également partout l'idée de cheveux ou au moins du sommet où ils ont leur racine. Le trichiasis est une maladie des paupières , une affection des reins , ou même une maladie des mamelles; dans chacun de ces cas, l'idée de cheveu ou de poil se trouve impliquée dans l'espèce de maladie, maïs dans des conditions différentes : dans le premier , ce sont des cils qui . en se dérangeant, causent une irritation ; dans le second , c'est une substance assez semblable à du poil qui flotte dans l'urine ; enfin , dans le troisième, ce serait, suivant Aristote, un poil avalé qui, transporté par la voie de la circulation , causerait inflammation et suppuration à la mamelle. Cet exemple prouve assez que l'élymologie est loin d'être un guide assuré pour éclairer et conduire à la véritable signification du mot. Ne peut-il pas arriver que l'appréciation de la maladie, devenue différente par suite du progrès de la science, ne fasse dévier l'idée du radical qui s'y était attaché et ne constate une circonstance toule autre que celle dont le mot reproduisait le souvenir? c'est ce que nous pouvons voir tous les jours, et en particulier pour le trichiasis d' Aristote, si, comme le prétendent d'autres médecins, la cause ne réside que dans le lait caillé ^t grumelé dans le sein des nourrices. Le mot peut donc, par son radical, apporter ou la confusion ou l'erreur. Il est aussi dangereux quand il figure une circonstance assez éloignée et détourné notre attention du véritable objet qu'elle doit envisager : avec le même radical que nous venons de suivre dans diverses applications , on a aussi formé le trichismos^ et ici le mot cheveu ou poil joue un rôle tellement secondaire qu'il ne méritait pas d'apparaître. Trichismos signifie, en effet, fracture des os plats ; or , l'analogie avec le radical résulte d'une comparaison qu'il faut faire entre la fissure très-subtile dans ces fractures et l'épaisseur des cheveux.
Ce que nous venons de remarquer sur deux ou trois radicaux pris au hasard, s'observerait sur beaucoup d'autres empruntés au grec
OU au lalio ; la nécessité de ces emprunts prouve donc tout au plus i'indigence des langues qui y ont recours. Pourquoi les observateurs se sont-ils jetés dans cette voie? Pourquoi n'ont-ils pas ramassé sur leur route les matériaux propres ^ caractériser leurs idées ? Peut-être objectera-t-on qu'à son début la médecine a été livrée à l'empirisme et que l'étrangeté de mots inconnus à la foule répond mieux h toutes les doctrines qui craignent l'examen. Mais depuis longtemps cette science a, comme la chimie, rompu avec le charlatanisme grossier et marche sérieusement à la conquête de la vérité. Si donc les efforts qu'elle fait tous les jours, ses découvertes importantes, l'indépendance absolue des membres qui la cultivent n'ont pu tirer un meilleur parti soit des langues vivantes, soit des idiomes éteints, grec et latin : nous devons conclure que la formation des langues pèse de tout son poids sur cette science comme sur toutes les autres.
Cependant, de temps à autre, l'esprit de méthode inspire des hommes d'élite, et il surgit alors quelque système qui donne naissance à une nomenclature plus ou moins rationnelle. Cet accident heureux dans la vie d'une science se produit assez souvent chez les Allemands: leur langue, plus voisine que toutes les autres d'une langue vraiment théorique , leur permet d'organiser telle ou telle classification que les racines sctxonnes transforment bientôt. en nomenclature ; mais l'imperfection de ces racines elles-mêmes , qui, dérivées du sanscrit, n'ont pas conservé la pureté et la simplicité de leur souche , donne lieu à des inconvénients tout aussi graves. La myographie française , basée sur des rapprochements analogues, va nous en fournir un aperçu.
Au milieu de cet amas confus de mois, auxquels la médecine a été puiser en France, la myogrnphie , ou la description des muscles, s'est distinguée par un caractère particulier d'ordre et de méthode dans la nomenclature de ces organes. Le grec , le latin et le français font encore le fonds de cette nomenclature, et obligent ainsi la mémoire à se chaîner d'éléments hétérogènes , ou l'intelligence à faire des excursions dans le domaine philologique ; mais ce travail achevé, l'esprit éprouve quelque satisfaction dans la désignation
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des objets. Eo effet , comme les extrémités des muscles , ou leodineuses , ou aponévroliques , font mouvoir en divers sens les os sur lesquels ils sont implantés , il a paru rationnel de composer pour ces organes des noms qui rappelassent les os eux-mêmes qui sont mus par leur contractililé. Par ce procédé , le système musculaire s'est emparé de dénominations logiques qui , si elles ne se rattachent pas encore suffisamment à l'ensemble de l'organisation humaine, au moins offrent déjh l'apparence de ce lien qui enchaîne les parties au tout dans les créations naturelles. Le mot sphénopalatin est composé d'un mot grec (a^pi^v, coin) et d'un mot lalio {paîadnus); chacun de ces mots ne désigne son objet que par la vertu d'une comparaison : le premier , parce que Tos dit impair qui forme les cavités nasales, orbitaires , temporales, etc., est enchâssé contre les autres os comme un coin; le second, parce que, disent quelques auteurs, les dents sont rangées autour de la voûte parabolique du palais comme des pieux (paît). Il est donc vrai qu'outre la connaissance des deux langues mortes , il faut se rendre compte de leur application ; mais quand les radicaux sont devenus familiers, quand l'idée de muscle se Joint à leur signification sous cette forme, muscle sphénopalatin , l'esprit a une connaissance complète de l'objet énoncé en le rapportant k l'assemblage dont il fait partie. Les mots muscle cépheHopharyngiehy muscle épistaphylin ^ muscle stemo-mastoidien y eic.^ appartiennent seulement à l'origine grecque, comme les mots muscle lombo'huméral , muscle lambo-abdominal , muscle sacrospinal, etc. , dérivent du latin seulement, comme enfin ceux de colonne charnue^ som-^pineux , pUmti-souS'phalangien , peuvent être tirées d'une source française; les uns et les autres exigent sans doute , outre l'aperçu de leur situation respective, une certaine déduction philologique; mais ils n'entraînent l'esprit dans aucune considération détournée de leur objet principal; ils le conduisent directement sur le lieu même où cet objet a un rôle h jouer, et soulagent la mémoire par le souvenir des faits qui sont dessinés par les mots.
Ces efforts de la science attestent les besoins qu'elle voudrait satisfaire; ils sont un hommage rendu à la théorie que nous lui apportons; mais leur insuffisance va devenir évidente.
Pourquoi cette nécessité de faire précéder notre mot composé de ridée de muscle? C'est qu'en nous transportant au milieu des parties sar lesquelles notre attention est éveillée, il faut l'arrêter sur celle de ces parties qui doit tomber sous notre examen. Telle est l'impuis^ sance de l'expression composée qu'elle a besoin d'un auxiliaire pour fixer et définir l'idée. Pourquoi, s'il a semblé utile de composer un terme qui prenne à partie les objets en contact avec l'idée qu'il exprime, le mot muscle lui-même, pris dans sa généralité, ne se liet-il pas, par la composition de son radical, avec l'idée générale dont il relève ? Pourquoi ne distinguons-nous pas s'il s'agit du muscle d'un animal ou de quelque fibre d'un végétal ? Pourquoi, si nous reconnaissons une des parties d'un animal, ne pouvons-nous dire de quel animai, etc/T Ces diverses questions nous feraient remonter à la théorie que nous allons expliquer tout à l'heure.
U est une objection encore plus sérieuse que Ton peut faire à cette nomenclature des muscles comme à toutes celles qui sont copiées sur ce modèle : c'est la difficulté de présenter à l'esprit dans le langage l'objet ainsi ajusté à ses parties environnantes. Sans doute BD mot pourrait toujours être remplacé par la phrase entière qui le définirait; cependant noire esprit rejette cette forme, et parce qu'elle De peut être utile qu'à ceux qui font connaissance avec l'idée, et parce que, dans l'intérieur des pensées composées ou dans le raisonnement, cette idée occupe alors une place disproportionnée au rà\e qu'elle doit y remplir. L'inutilité d'un membre de phrase dans le discours serait déjà un inconvénient; mais dans l'explication d'une science hérissée toujours de diflicultés, elle devient un obstacle contre lequel l'intelligence vient se heurter. La création d'un mot est indispensable toutes les fois qu'une idée connue se présente fréquemment dans le discours, ou lorsque l'objet qu'il détermine figure^ un tout suffisamment appréciable. Privé de cet élément, l'esprit est détourné dans la voie de ses recherches par la périphrase qui Tégare dans les circuits de la phrase ; le but lui échappe quelquefois, ou, s'il l'atteint, c'est après une fatigue stérile; l'attention émoussée ne pénètre plus avec la même sûreté dans l'intérieur des pensées abstraites; la mémoire se c4]arge de maXériaux qui en*
travent sa marche; rinlelligence enfin attribue, comme malgré elle, une portée mal mesurée à Fidée développée, et suit avec difficulté les conceptions ou les descriptions les plus simples.
La création d'un mot est donc d'une importance plus grande qu'on ne peut l'imaginer pour la progression des sciences; mais les mêmes motifs qui la rendent nécessaire imposent aux novateurs une grande réserve et une sérieuse réflexion. Les mots nouveaux reuaédieront donc surtout aux inconvénients que nous venons dé signaler : ils seront proportionnés à la forme habituelle des autres expressions, et, s'ils doivent figurer des idées vraiment nouvelles, ils devront aussi ne pas affecter un extérieur, ou embarrassant ou démesuré, dans les proportions de la phrase.
La nomenclature des muscles, telle que l'ont faite les médecins fraix^ais, malgré sa supériorité sur celle des autres branches de la même science , n'a pas réussi à surmonter cette grave difficulté.
Il était déjà fâcheux d'être obligé d'exprimer le muscle le plus facile à déterminer par deux mots, de cette manière : muscle labial, muscle glossien, muscle pharyngien, muscle hyoïdien, muscle staphy^ Un, muscle rhomboïde, muscle crural, muscle péronier, etc. Celte forme, en effet, détruit l'unité de l'idée par la distinction des deux mots et embarrasse le discours ; mais cet embarras redouble quand le muscle est représenté par une double notion ou par sa double attache, tels que : le muscle alveolo-labial, le muscle glosso-pha" ryngien, le muscle pharyngo-palatin, le muscle coraco'hyoidien, le muscle thyrO'Staphylin^ les muscles sur et sous-costaux, les muscles vaste-externe et vaste-interne , le muscle {péronéo-saustarsien , etc. N'est-il pas évident que le discours perd de sa netteté au milieu de ces mots indigestes et que la pensée exprimée par la phrase est comme étouffée sous le poids de ses dénominations. Que seraitce si nous citions ici les muscles qui empruntent leur nom à une triple notion : le muscle hyo-condro-glosse , le muscle crico' arthénmdien-latéral , le muscle crico-thyro-pharyngien , le muscle stylo-cérato-hyoidien , le muscle petro-salpyngo-staphylin , le muscle scapulo'huméro-olécranien , le muscle petit-femorocalcanien , le muscle peronéosus-métatarsicn, etc. Une fois lancée dans cette voie
la oomeoclature o'a plus de limiles ; elle peut aussi bien désigner on objet par une phrase entière ; aussi trouvons-nous dans la myograpbie des noms encore plus compliqués, tels que : le muscle hyo-glosso-^fosi'phaiyngien , le muscle sus-opti-sphéno-scléroticien , le muscle moyen ou grand sur-marillo-labicU , le muscle grand ou petit trachélo'saus'occipital ; enfin on a poursuivi ces désignations jusqu'à ces termes : muscle epicondylosus-phalangettien du petit doigt, muscle peronéo saus-phalangettien du premier orteil (en latin : peroneo-infra-phalangeltianus primi digiti pedis)^ etc.
Il suffit d'exposer cette nomenclature pour faire comprendre de quel matériel elle surcharge la pensée exprimée par la parole ; or , si cette dernière doit tendre autant que possible à suivre Tesprit dans son rapide essor, on ne peut disconvenir qu'elle oublie ici le but proposé. Cependant, ainsi que vous l'avons dit, il y a dans ces désignations des muscles une idée théorique dont il ne faut pas se dessaisir ; elle reste dans cette branche d'anatomie comme uu de ces phares lumineux placés pour avertir des passes navigables et des écueils qu'il faut éviter.
D'ailleurs, à côté de ce système, si imparfait qu'il soit, les autres parties de la médecine sont couvertes de ténèbres pour la désignation des phénomènes : quelques essais de classification , ou restés k l'état d'ébauche, ou dénués de cette vertu qui entraîne les esprits les plus rebelles , ont apparu sans causer d'autre mouvement dans la science que l'introduction de plusieurs lermes nouveaux qui étaient aussi bien exprimés par les devanciers. Les tentatives , au lieu de faire avancer la nomenclature , ont donc retardé son avenir : ici ce sont des termes synonymes français comme : excroissance, élevure, enflure , extumescence , tumeur, ou bien : congestion , engorgement , engouement, obstruction, etc. ; là des radicaux grecs se mêlent à des mots français pour exprimer les mêmes faits : la fièvre bilieuse ou gastrique, ou méningo-gastrique, la fièvre bulleuse ou pemphigus, \^ fièvre continente ou synoque, la fièvre inflammatoire ou angiothénique; la fièvre jaune est tantôt fièvre tonique, idLïiiùi fièvre adyna-^ mique OU bilieuse, tantôt, etc. ; celui-ci appelle fièvre vésicatoire \e pemphigus ou la fièvre bulleuse ; celui-là, mécontent du mot al»
gide, abandonne la fièvre algide pour la fièvre phricode ; cet aaire exprime par adéno-méningée la fièvre muqueuse ou la fièvre pitui*^ teuse, etc. Celle confusion, que nous sommes impuissants à esquisser, se rencontre dans toutes les parties de la médecine. Sans examiner si ce résultat est dû à l'empirisme de quelques médecin» qui ont cru atlirer Taltention du public par la nouveauté de leurs expressions, ou s'il est créé par des besoins réels qui cherchaient leur satisfaction, nous le rappelons aux hommes de la science et nous leur demandons s'ils ne doivent pas ardemment désirer qu'une nomenclature placée sur des bases inébranlables vienne soutenir leur édifice.
Cette science, dont les progrès sont incessants, réclame il est vrai une grande mobilité dans l'expression, puisqu'elle indique les aperçus si différents de chacun des savants; c'est pour cela, suivant nous, que l'on doit poser des fondements solides sur lesquels les vérités et les erreurs, les connaissances acquises ou qui restent à conquérir puissent impunément être agitées sans que les données les plus générales et les plus sûres soient ébranlées^
D^nne novTelle IVomenelature*
Nous avons, dès le début de nos réflexions sur la nomenclature médicale, indiqué les nombreux points de contact qu'elle devait avoir avec toutes les divisions du langage; nous avons indiqué som* mairement comment elle se rattache à tous les embranchements de notre grande classification ; il faut maintenant pénétrer plus avant dans cette nouvelle théorie et exposer les principaux cadres dans lesquels nous rangeons les divers éléments dont se compose la médecine.
« Nous allons d'abord revenir un instant sur notre mode de for- « mation pour les radicaux ; les quelques mots que nous allons en «( dire seront suffisants pour rappeler à ceux qui l'ont étudié les
« principes généraux sur lesquels nous nous appuyons , et pour « guider, dans Tintelligence de ce qui suivra, les, personnes qui « n'ont jamais pris connaissance de notre olivrage (1).
« Le principe sur lequel nous fondons notre théorie des radicaux « est celui-ci : pour qu'un mot exprime réellement une idée , i7 faut « que l'analyse de ce mot renferme l'analyse de l'idée qu'il repré- « sente. Il est donc nécessaire que les caractères ou les lettres dont « le mot est composé figurent les catégories diverses auxquelles le « mot peut être rattaché ^ depuis la plus générale jusqu'à la plus « particulière. De cette manière, en effet, les lettres mêmes du mot a donneront la définition de sa signification.
« Pour obtenir ce résultat , on peut partager toutes les idées con- « tenues dans les mots en un certain nombre de divisions repré- « seotées dans le langage par des lettres ; la première lettre d'un « mot indiquera dans quelle grande division d'idées il faudrait
• ranger celle qu'on veut exprimer. Si on partage de nouveau la « grande division, qui comprend une catégorie d'idées, en plu- « sieurs divisions moins corapréhensives , ces classes pourront être
• représentées par la seconde lettre du mot, et celle-ci figurera « ainsi une idée moins générale que celle exprimée par la première « lettre. En opérant de même pour une troisième division ou une « troisième lettre, on se rapprochera davantage de l'idée qu'on en- « visage; enfin, en continuant, s'il est nécessaire, ces subdivi- « sions , on arrivera à déterminer suffisamment l'idée qu'on veut « exprimer. Par exemple , a au commencement d'un mot peut ex- «t primer la manière d'être des individus; j peut, parmi ces ma- « nières d'être, déterminer l'idée de la sensation; si maintenant, a parmi ces sensations, celle de la vue est attribuée à la lettre e , « le radical aje expriaiera la même chose que les trois lettres du « mot vue, avec cette différence que aje nous apprend que la vue « est une manière d'être des individus quand ils éprouvent une sen- « sation particulière à l'organe de la vue.
« Les divisions successives que nous opérons dans notre théorie
(1) Voir le deaxième volume de notre Cours complet de Langue universelte.
« sur une idée plus générale sont, autant que possible, en nombre o décimal, c'est-à-dire qu'une grande division contient dix classes, « une classe dix ordres, un ordre dix genres, etc.
« Le caractère» algébrique ou , plus simplement , la lettre qui a figure une grande division, est une voyelle; c^lle qui représente « une classe est une consonne; celle qui indique un ordre est une « voyelle , et ainsi de suite en faisant alterner les consonnes avec « les voyelles.
<c Ces lettres, dites radicales, sont au nombre de vingt : dix «> consonnes et dix voyelles ; en voici le tableau :
« Voyelles : aeiou. ac yw8 « Prononcez : aéiou âêainôou
« Consonnes :bgdvj p'ctfh « Prononcez : be gue de ve je pe ke te fe che
« Les dix voyelles suivies des dix consonnes donnent cent radi*
• eaux ; ceux-ci suivis d'une voyelle en donnent mille de trois « lettres; une consonne de plus produit dix mille radicaux de t quatre lettres, et ainsi de suite. De sorte que, d'après ce sys- « tème décimal , il y aurait cent millions de mots de la longueur de
• celui-ci : « avarice^ »
Dans les applications que nous faisons de notre théorie aux autres sciences, nous réclamons instamment une classification des savants, et nous suivons avec nos éléments les détours et les divisions les )[)lus multipliés de cette coordination des idées scientifiques ; il n'en sera pas de même ici : car la nomenclature médicale devant se faire jour sur les points les plus opposés du langage , embrassant à la fois les idées les plus diverses et s'attaquant aux grandes généralités comme aux spécialités les plus étroites, il devient nécessaire ou qu'elle subordonne les autres parties du langage à son système, oa que son rôle important soit prévu par le nomenclateur. Nous avons rempli cette dernière condition : l"» la physiologie , ou l'étude des individus pris isolément considérés dans leurs différentes manières d'èire, ainsi que la pathologie ou plutôt la nosologie,, sont comprises
dans noire première division A, et constiluenl ce grand embranchement qui relève tout entier de son domaine ; 2* la portion de la pathologie qui traite des causes et des symptômes des maladies, les opérations effectuées , la thérapeutique ou Fadministration des remèdes, enfin les fonctions diverses qui résultent de l'application de la médecine sont contenues dans notre seconde division E; c'est, en effet, dans cet embranchement que nous classons toutes les manières d'être des individus considérés dans leurs rapports mutuels ; or, l'exercice de la médecine suppose le sujet sur lequel se pratique Topéralion médicale ; il est donc une suite de l'organisation sociale déterminée dans notre système par la lettre E. F^ troisième division I, qui enregistre les manièi'es d'être du monde moral, renfermerait certaines maladies dont l'intelligence est affectée ; mais nous considérons dans cette division les désordres moraux à un autre point de vue que celui delà médecine, et nous les abandonnons comme les autres à la classification des maladies. Dans la grande division des manières d'être des objets se trouvent les propriétés médicales qu'on peut leur reconnaître. Dans la huitième division, où le signe Y est le symbole qui caractérise les objets naturels , tontes les parties du corps humain énumérées en anatomie prendront leur place ; enfin , parmi Tes objets artificiels de nécessité secondaire 8 se trouveront tous les objets dont la médecin^ fait emploi, soit pour adoucir les douleurs, soit pour soulager les parties lésées, soit même pour faciliter les nombreuses opérations chirurgicales auxquelles les patients sont soumis.
L'ordre suivant lequel ces différents objets vont être traités ne sera pas celui qui est indiqué par les lettres alphabétiques figurant les grandes divisions : afin de suivre scrupuleusement la marche de l'esprit humain dans ces graves études, nous débuterons par les résultats auxquels nous conduit l'anatomie, c'est-à-dire par l'examen des parties dont se compose le corps de l'homme ; nous exposerons ensuite la physiologie et la nomenclature des maladies , et nous terminerons par l'énumération des objets qui constituent principalement ce qu'on appelle la matière médicale. Cette marche, qui est commandée par l'analyse, base de tout notre système, fera ressortir
renchatnement des parlies de notre travail, et sa simplicité en fera saisir les principales dispositions.
S ni.
TVomenclature Anatomlqne.
Le travail anatomique conduit à distinguer, en les analysant, toutes les parlies qui forment la structure du corps de l'homme. Ces parties sont disposées entre elles avec une harmonie si parfaite que l'observateur reste confondu devant la combinaison méthodique qui les unit. Prétendre égaler la nature avec les ressources de Tart serait une chimère ridicule ; ce serait avec le 6ni chercher à composer Tinfini ; mais suivre son modèle et s'en approcher le plus près possible n'est pas irréalisable ; faire ses efforts pour atteindre ce bat limité, est un devoir pour quiconque a foi dans la science et veut favoriser sa marche.
Puisque tous les objets dans le monde semblent rattachés entre eux par des liens communs, une nomenclature générale de ces objets doit également unir par des anneaux plus oumoins étroits les termes qui les figurent à l'esprit. Nous n'avons rien négligé pour procéder de cette manière : de même que le monde physique et le monde moral, quoique opposés l'un à l'autre, sont pourtant soumis à une subordination mutuelle, de même les manières d'être du monde moral, représentées par la lettre initiale I» ont une opposition marquée par la forte correspondante Y, qui figure les objets physiques que la nature met à notre disposition.
Tout mot commençant par Y (prononcez ain) annonce donc nn objet naturel : or, les parties du corps humain devant être placées dans cette grande division, nous connaissons la première lettre des radicaux que nous cherchons.
Les objets naturels renferment bien d'autres sujets d'étude que le corps de l'homme ; nous n'arrivons à celui-ci qu'après avoir jeté un coup d'œil sur le monde entier, sur les globes célestes , sur l'atmosphère qui nous environne, et sur la surface de notre terre.
Placé dans la cinquième classe» le corps de l'homme aura pour figuraiiveia lettre j.
Le radical yj (prononcez ainj) exprime donc le corps de l'homme; il place celle idée dans la situation relative qui. lui convient dans Tensemble des choses créées ; il sert de point de départ à la nomenclature anatomique, de sorte que tout radical dont les premières lettres seront yj indiquera quelque partie du corps de Thomme. Le j, comme on le verra tout à Theure^ dans la grande division des iodividualités, désignera la sensation (aj), qui n'est pas le moindre caractère de l'homme physique; cette relation et beaucoup d'autres servent à relier entre eux , et aussi dans notre mémoire , les éléments de nos connaissances ; c'est aussi dans la cinquième grande division que se trouvent les manières d'être du langage, de cet artifice merveilleux dont l'exercice paraît être le privilège exclusif de r humanité.
De la classe yj nous descendrons dans les différents ordres qui lui appartiennent , en faisant suivre ces deux caractères des lettres a, e, i, o. M, a, I, y, «, 8.
Avant d'introduire les savants au milieu de notre système ^ nous ne saurions trop leur répéter qu'après avoir assigné à chaque idée générale la place qu'elle doit occuper dans le grand cadre du langage, nous ne prétendons pas leur imposer une classification théorique. Chaque science doit recevoir telle coordination que les hommes spéciaux lui assigneront. Nous montrons par notre travail que cette classification est possible, et nous le prouvons par un exemple frappant. Quoique cette réalisation nous ait pu coûter d'efforts, nous l'abandonnerons sans surprise ni regret, aussitôt qu'une théorie plus méthodique ou plus appropriée à la science aura été proposée # Notre
but est avant tout de conduire dans une voie nouvelle qui présente une source inconnue de progrès ; le paradigme que nous offix)ns ici et dans toute notre théorie a été mûrement élaboré, mais s'il peut subsister jusqu'à c*e qu'un plan meilleur l'ait remplacé , il ne doit prétendre qu'à ce genre de succès, et il laisse le champ libre à toutes les classifications fondées sur des principes plus conformes à l'esprit de la science.
ORDRES DE LA aNQUlÈME CLASSE DE LA HUITIÈME DIVISION (yj).
Le premier ordre (a) est, dans tout noire système, composé des idées les plus générales ; il figure donc ici la signification la plus étendue et la moins particularisée des objets tirés de la nature de Thomme ; ce sont les substances propres des viscères ; les cartilages, les fibres, les tendons, les ligaments, les réseaux, les plexus, les ganglions, les capsules, les gaines; l'expression la plus large des excroissances, des canaux et des ouvertures ; enfin , les restes du corps après la mort (1) yja
Le second ordre (e) , consacré à la charpente du corps de Vkamme, donne en réalité naissance à la nomenclature ostéologique ; il con-
(1) Presque tous les mots contenus dans cet ordre pourraient être considérés comme des manières d'être des objets, et ainsi reportés à la grande division o; mais, outre qu'il est avanUgeux pour la science de trouver autour de aoijes termes qu'elle emploie et de ne pas trop diviser ses matériaux, H n'est pas moins certain que ces manières d'être se traduisent presque immédiatement en objets : les mots graisse, ganglion, vaisseau, valvule, etc., sont des manières d'être qui figurent en réalité des objets. Il ne faut pas oubUer, toutefois, que notre système permet de les considérer comme objets dans la division y, ou comme manières d'être dans la division o ; ce double point de vue précise nettement Hntention de c^lul qui se sert de telle ou telle expression. Cette note s'applique à toutes les idées qui peuvent ainsi être envisagées sous un double aspect.
tient, avec le squelette entier, toutes les parties qu'on distingue, soit dans la tète, comme Tos pariétal, l'os temporal, Tos sphénoïde, l'os etbmoïde , etc.; soit dans le trçnc, comme le sternum , l'omoplate, laclavicutejes vertèbres, etc.; dans les membres, comme l'humérus , le fémur, le cubitus , le radius , le tibia, le péroné , etc. ; enfin , les cavités , les apophyses et les appendices des os. . . yje
Le troisième ordre (i), comprend la dermographie, ou les di* verses parties de la peau; son tissu, les téguments, le derme, l'épiderme, etc. ; les excroissances: pupille, tubercule, lentille, verrue, ampoule, loupe, etc.; les excroissances inflammatoires: exanthème, phygma, pustule, phygéthlon, panaris, etc. ; les objets naturels sur et sous la peau; les objets accidentels : meurtrissure, caroncule, crevasse, désquammation, etc., etc yji
Le quatrième ordre (o) est fourni par la céphalotomie , ou la dissection analomique de la tête ; il renferme la tète proprement dite : cr&ne , vertex , bregma , sinciput , occiput , etc. ; la bouche : lèvres, langue, filet, amygdales, mandibules, etc.; l'œil: paupières, cornée, uvée, conjonr.tin, cryslallin, rétine ou ampbiblestroîde, etc.; le cerveau : cervelet , arachnoïde , dure mère , pie mère , episphérie censorium, etc.; et toutes ces nombreuses parties de la gorge , de Toreille , des cheveux, des dents , de la face et du cou. . , . yjo
Le cinquième ordre (u) est réservé k toutes les parties du tronc dont la tète ne fait plus partie; il donne la dénomination des différents organes qui rentrent dans la composition de cette fraction importante du corps humain , les organes de la circulation : cœur, péricarde , oreillette , scrobicule , valvule tricuspide ou triglochine , etc. ; les organes de la respiration : poumons , bronches , plèvres , médiastin, etc.; les organes de la nutrition : œsophage, estomac, gaster, colon, épiploon, etc.; les organes de la reproduction ; les voies sécrétives, les parties antérieures ou postérieures qui se manifestent extérieurement, enfin les parties irrégulières ou spéciales yju
Le sixième ordre (a) est destiné aux membres supérieurs , depuis l'acromion, ou l'extrémité de l'épaule, jusqu'à l'extrémité des doigts yj«
Le septième ordre (i) flgure les parties des membres inférieurs^ depuis l'ischion jusqu'à l'extrémité des orteils yjc
Le huitième ordre (y) est l'éauméralion des divers muscles qui sont attachés aux os et les font mouvoir en sens divers ; ce sont les muscles exprimés par leurs Tonctions générales ; releveur , fléchisseur, curvateur, abducteur, extenseur, etc.; ceux qui sont en rapport avec la bouche: labial, glossien, styloglosse, hypoglosse, maxillo labial, sphéno palatin, etc. ; les muscles de la face : fronto nazal , nazo palpébral , mentolabial , peaucier , etc. ; les muscles de la tète et de toutes les autres parties du corps yjy
Le neuvième ordre (w) s'applique aux vaisseaux qui conduisent le sang : veines et artères ; et à tous les autres conduits ou canaux : chylifères, hépatiques, cholédoques, cystiques, etc yja>
Enfin , dans le dixième ordre (8) , nous rangeons les sucs et sécrétions; les sucs nourriciers : sang, chyle, chyme, etc.; les sécrétions ou liquides, comme : salive*, morve, larmes, bile, etc.; ou solides, comme: stéatôme, mélicéris, excrément, cérumen, etc.; enfin, les corps étrangers qui résident dans le corps humain , fruits de quelques sécrétions irrégulières, comme : pierre ou calcul, etc. yj8
Comme on le voit , les ordres ou la troisième lettre des mots qui commencent par yj , ouvrent l'entrée de la nomenclature anato* mique ; l'étudiant le moins versé dans cette science discernera sans peine, en voyant un mot écrit ou en l'entendant prononcer, s'il exprime quelque partie du corps humain (yj) ; il ne faudra pas une étude bien longue pour distinguer la signification des dix lettres qui forment les ordres yja, yje, yji, etc., c'est-h-dire pour retenir le petit tableau qui suit : ^
oaoïBs D*ioéE8 DB LA ciNQUihiE CLASSE. — Obitts uatvortU relatifs au corps de l'homme (yj).
Proprement dits yja
Charpente yje
Tissu yji
Tète yjo
Tronc yju
Membres sopérieurs yjoc
Membres inférieurs yjc
Muscles yjy
Vaisseaux yjw
Sucs et sécrétions yj8
Armé de cette connaissance , Thomme du monde le moins expérimenté se rendra un compte approximatif de l'idée représentée par le mot ; la langue pratique, c'est-à-dire les expressions usuelles du langage, l'auront d'ailleurs accoutumé à comprendre le sens de ces ordres sans même qu'il en ait appris leur disposition méthodique. Les mots organe, graisse, vaisseau, cadavre qu'il exprimera par yjabo , yjape , yjaci , yjafe lui auront depuis longtemps rappelé les objets naturels relatifs à l'homme dans leur généralité la plus étendue (1) yja
Les mots usuels squelette, articulation, crâne, mâchoire, humérus, fémur, rotule, etc., transformés par ceux-ci : yjebe, yjed, yjev , yjeYe, yjepe , yjece, yjecs, etc., rappellent la charpente du corps ou le radical yje
Les mots usuels épidémie, chair, enflure, verrue, ampoule, engelure, clou, pore, cicatrice, crevasse^ durillon, écorchure, eic.y transformés par ceux-ci: yjibeg, yjibo, yjigad, yjigo, yjig«, yjido, yjidf , yjive, yjipot, yjipi, yjicug, yjifi, etc., rappellent le tissu extérieur du corps connu sous le nom de peau^ ou le radical. . yji
Les mots usuels tête, bouche, lèvre, langue, palais, œil, paupière, prunelle, cerveau, ceiDelle, gorge, luette, gosier, oreille, tympan, sourcils^ cils, cheveux, barbe, dent, gencive, incisive, molaire, face, front, tempe, nez, narine, etc., transformés par ceux-ci : yjo, yjog.
(1) Nous supposons ici que la Langue unlverselie ait été fixée dans l'esprit conme nous apprenons la iangue maternelle piutôt par ia p:atique que par la théorie ; mate comme elle est, en réalité, la forme théorique de toutes les langues, eUe doit entrer dans la mémoire par le traraii de rinteiligence. Dans ce dernier cas, les mots usuels que nous citons ont été connus par la déduction méthodique, ec leur emploi fréquent dans la conTcrsaUon doit servir à familiariser ia mémoire avec la nomenclature sdentiique.
yjoge, yjogi, yjogo, yjod, yjode, yjodiv, yjov, yjovag, yjoj, yjoje, yjoji, yjop, yjopo, yjoce, yjoci, yjoco, yjoca. yjol, yjole, yjoiug, yjotuv, yjof, yjofe, yjofi, yjofo, yjofog, etc., rappellent le siège de nos sensalioDs, cette partie importante qu'on nomme tête , ou le radical yjo
Les mots usuels buste, poitrine, entrailles, cœur, estomac, intestin, foie, reins, côte, mamelle, ventre, nombril, bas ventre, dos, échine, fondement, etc., transformés par ceux-ci: yjube, yjubi, yjuby, yjuge, yjuvi, yjuvu, yjuv«, yjupe, yjuceg, yjuced, yjuco, yjucop, yjucu, yjute,' yjutib, yjutu, etc., rappellent toute cette partie du corps qui est indépendante de la tête et des membres, ou le radical yjn
Les mots usuels épaule, bras, bras droit, bras gauche, main, main droite, main gauche, poignet, doigt, pouce, index, majeur, etc., transformés par ceux-ci : yjobad, yjag, yjagab, yjogag, yj«v, yjavab, yjavag, yjaj, yjac, yj«ca, yj«ce, yj«ci, etc., rappellent les membres supérieurs ou le radical yja
Les mots usuels jambe , jambe droite, jambe gauche, genou, jarret, pied, pied droit, pied gauche, talon, orteil, etc., transformés par ceux-ci : yj«g, yjegab, yjtgag, yj«gi, yjtgo, yjsv, yjtvab, yjtvag, yjfj , yjsc, etc. , rappellent les membres inférieurs ou le radical, yji
Les muscles et les nerfs (1), quoique répandus avec profusion dans le corps de Fhomme, ne sont presque jamais distingués dans le langage usuel ; ce sera donc la théorie seulement qui se servira des nombreuses dénominations qu'exige leur connaissance ; ces mots muscle et nerf, transformés par yjyb et yjyf, seront les seuls qui, dans la conversation, rappelleront le radical yjy
Ce que nous venons de dire de Tordre précédent peut s'appliquer à celui-ci ; ce sont les mots artère et veine, transformés par yjcabe, yjubi, qui rappelleront, en dehors de la théorie, le radical. . yju
(1) Dans le 2* volume du Cours complet de Langue unif>enelie^ nous avions (page \9h) Indiqué les trois derniers ordres sous des titres différents de ceux que nous donnons ici ; le raisonnement nous a conduit à celte modification : car avec notre système, ce sera désormais l*inleUigence et non l'usape qui présidera à la créaUon ou à l'abandon des termes sclenUfiques.
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Enfin les mots usuels sang^ lait, sueur^ morve, larme, urine^ ex* a-ément^ crasse^ etc., transformés par ceux-ci : yjwg, yjHje, yj^pig, yj^pog» yjïipov, yjHpody yjbper, yj8Uk)b, yjHhtp, etc., rappelleront les sucs et sécrétions ou le radical yj8
Gomme on le voit par ces exemples, l'étude de la Langue usuelle, c'est-à-dire la plus simple analyse des mots le plus communément usités dans la conversation, nous fait pénétrer dans la théorie des sciences ; dans le langage se trouvent ainsi les éléments de toutes DOS connaissances, et celles-ci tendront à se vulgariser à mesure que notre procédé aura été compris et appliqué.
Nous voudrions pouvoir ici développer les genres d'idées qui dérivent des ordres indiqués ci-dessus ; nous suivrions dans ce développenaent la marche adoptée dans notre traité des radicaux où chaque classe donne naissance aux dix ordres qui en découlent ; mais les limites de ce volume, qui dépasse déjà toutes nos prévisions, nous force à présenter seulement le tableau synoptique de ces genres ; ce tableau met en évidence la quatrième lettre de tous les radicaux qui appartiennent à la nomenclature anatomique.
Ce tableau, qui peut être désigné par les deux lettres yj^ ajoute deux nouvelles lettres à ce radical. Il est Tormé par les ordres A»£, I, etc., qui sont rangés dans la première colonne verticale à gauche, et par les genres qui sont indiqués dans la première ligne horizontale h, g, d, V, etc. ; ces derniers caractères sont plus petits pour rappeler qu'ils doivent être placés après les autres. Chaque case a donc un nom déterminé, comme, dans l'analyse algébrique, un point est désigné par ses coordonnés. Les lignes horizontales ont pour appellation la grande lettre qui est à lenr gauche, et les lignes verticales les petites lettres qui sont à leur tète. De cette manière, une case qui est à la quatrième ligne horizontale (o) et à la troisième verticale (d), est désignée par od (1) et le mot yjod indique le nom de la case ^e ce tableau.
Les majuscules A, E, I, etc. (2), exprimaut les ordres d'idées que nous avons précédemment rangés dans un petit tableau ; les minuscules jointes aux premières complètent le radical poussé jusqu'au genre d'idées ou à la quatrième lettre. Le radical yjod, œil, s'analyse donc ainsi : objet naturel (y) appartenant au corps de l'homme (j) dans cette partie que nous appelons la tète (o), et plus spécialement l'objet nommé maintenant œil, oculus^ o^da^piôç, etc. . yjuv s'analyse: objet naturel (y) appartenant au corps de l'homme (j) situé dans cette partie du tronc dont la tète ne fait point partie (u), et servent comme organe de la nutrition (v) ; yjocd s'analyse: objet naturel (y) appartenant au corps de l'homme (j), particulièrement à ses membres supérieurs (a) et indiquant la partie antérieure ou l'avant-bras (d) etc.
Réciproquement, s'il fallait déterminer, sans avoir recours au dictionnaire, quelqu'une des parties du corps de l'homme, à l'aide de ta classification on y parviendrait aisément : le poignet est un objet
(1) voir aux appUcaUons de rariUiméUque : o signifie ktid 3.
(2) On remarquera que ces majuscules t>nt leur signification reproduite dans la colonne verticale b^ avec cette seule difl'ërence que nous ajoutons : proprement dit. Cela résulte de notre méthode qui nous fait toujours descendre du général au parUcuHer ; le premier genre ne difl^re de Vordre qui le renferme qu'en ce que celui-ci considère Tobjet d'une manière plus générale.
naturel (y) apparlenant au corps de l'homme (j), qui se trouve dans les membres supérieurs (a) et est placé au ciuquième genre d'idées (j) ; le mot transformé est donc yjaj. La lymphe est cet objet naturel (y) apparlenant au corps de l'homme (j), qui fait partie dès sucs et sécrétions (b) et qui figure dans sa spécialité au quatrième genre (v) ; le mot transformé sera donc yj^v.
Si l'idée est déterminée par la cinquième ou la sixième lettre, il faut d'abord passer par les quatre lettres que nous savons trouver; dans le cas où ses connaissances dans la nomenclature ne permettraient pas h l'homme du monde de pousseï^, sans le dictionnaire, jusqu'au nom défini de l'objet, la notion qu'il s'en formera satisfera presque toujours son esprit ; s'il ne pénètre pas comme l'homme de la science jusqu'au fond même de la signification, il en saisira suflSsamment pour suivre les raisonnements sur la matière et peutêtre pour prendre goût à la science. Il recule avec quelque effroi devant des mots de cette forme : kyste de Vathéràme , comet ethmoidal, acrochordoity conduit hygroblépharique^ muscle mylophat^ngien , etc. ; mais devant ceux-ci qui expriment les mêmes idées : yjajig, yjevug, yjigog, yjodep, yjyguc , etc. , il est d'autant mieux rassuré qu'il n'ignore pas que tous ces mots figurent des objets qui font partie du corps de l'homme (yj) ; que le premier détermine dans ce corps proprement dit (yja) une membrane particulière yjaj ; le deuxième, un os (yje) qui se trouve dans la tète (yjev) ; le troisième, un objet qui se rattache à la peau (yji) et figure une excroissance (yjig) ; le quatrième, une partie de la tète (yjo) , enfin l'œil yjod ; le cinquième, un muscle (yjy) qui est en rapport avec la bouche, yjyg, etc.
On a dû comprendre que l'initiale yj pouvait se supprimer dans l'étude même de l'anatomie, puisqu'elle signifie partie du corps de l'homme; il est vrai qu'en dehors de cette étude elle doit reparaître pour ne pas causer de confusion avec les autres classes caractérisées aussi par deux lettres. Cette observation s'applique à telle autre partie de l'anatomie dont on poursuivrait également l'étude : la nomenclature ostéologique étant annoncée par le radical yje, qui signifie ossement , toutes les fois qu'on se livrera à l'étude spéciale
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de Tosléologie, on pourra supprimer ces trois lettres initiales : ainsi jiepi siçmûe Vos cubitus; yjeviv, Vos sphénoïde ; yjeca, Vos sesatnoide; yjetub , la cavité glénoïde; yjefoj , Vapophyse coracoide , etc.; mais lorsque nous sommes assurés que notre idée se porte sur Tétude des os , il suffira d'énoncer ces mots par les lettres qui les définissent: pi, viv, c«, tub, foj, etc. C'est ainsi que dans certains cas, et lorsqu'il n'y a pas d'amphibologie, on supprime aujourd'hui le mot « os » et on dit le cubitus , le sphénoïde et peut-êire le sésamoide. Il est vrai qu'on ajoutera aux mots glénoïde , coracoide, etc., ceux qu'ils déterminent; pour nous, au contraire, les finales tub, fuj , etc., sont suffisantes, car le t indique une partie intérieure ou cavité , et le /'une éminence ou apophyse. De même, en ne perdant pas de vue qu'on s'occupe des muscles, le monosyllabe did indiquera le muscle optico-intusscléroticien; vîp, le temporoaunculaire; le mot pegaj figurera le muscle epicondylo sus phalangettien du petit doigt ; le mol cudu formulera le muscle métatarse sous phalangien du cinquième orteil ^ etc. ^
Lorsque le mot commence par une consonne, on reconnaît un genre d'idées, et lorsqu'il commence par une voyelle, on sait qu'il s'agit d'un ordre d'idées; celle dernière désignation semble préférable , parce que la description de telles parties du corps intéresse souvent des parties avoisinantes qui pourraient être confondues sans la lettre caractéristique de Tordre d'idées : les os que nous venons d'énumérer seront donc mieux transformés par epi , eviv , eca , etub, efoj, elc, et les muscles par ydid, yvip, ypegaj, ycudu , etc., en supprimant seulement les deux lettres yj, qui rappellent l'anatomie du corps humain.
La supériorité de notre procédé sur celui que le hasard a laissé introduire dans la science, est tellement évidente que nous pouvons nous dispenser de la faire ressortir. Chaque root, comme la science dont il relève, a son rang dans l'ensemble du langage; il introduit dans l'esprit une déduction méthodique qui conduit à l'idée qu'il exprime, et il porte avec lui sa définition. El pourtant là ne se bornent pas les avantages de notre nomenclature : les lettres , voyelles ou consonnes , ont entre elles des relations qui réveillent des ana-*
logies enire les idées et qui facilitent à chaque pas le travail de l'intelligence et celui de la mémoire.
La lettre e, qui caractérise la charpente du corps humain, est également affectée à celle du corps de l'animal , ype ; à celle du corps du végétal , yce ; à l'apparence de la constitution de l'individu , ave; on la verra figurer dans les maladies des os , afe, et dans un grand nombre d'ordres qui signifient quelque chose de semblable.
Les lettres i, o, u, oc, <, qui expriment: la peau, yji; la tète, yjo; le corps, yju; les bras, yja; et les jambes , yj«, se retrouvent fréquemment avec la même signification , soit que ces voyelles se présentent elles-mêmes dans les radicaux , soit que les consonnes correspondantes d , V , j , p , c les remplacent pour le même objet. Les apparences du corps de l'individu , qui nous ont déjà offert l'analogie , ave , pour la constitution , fournit encore avi pour la peau , avo pour la tête, avu pour le corps; de même l'analogie afe pour les maladies des os se poursuit pour les maladies de la peau, afi; pour les maladies de la tête, afo, etc. Les consonnes p et c, correspondantes de a et c, sont représentatives des membres supérieurs et des membres inférieurs dans ap et ac de la première division ; les muscles de la tête sont caractérisés par v (correspondante de o) « ceux du corps , des membres supérieurs et des membres inférieurs sont figurés par j , p , c (correspondantes de u, a, &) ; yjev, yjej , yjep, yjec, sont les os de la tête (v)j du corps (j), des membres supérieurs (p), et des membres inférieurs (c). L'examen du tableau yj offrira quelques-unes de ces analogies ; elles reparaîtront bientôt en étudiant la nomenclature des maladies , et on la retrouverait encore en suivant la théorie entière de tous nos radicaux.
La nomenclature anatomique se lie donc étroitement , par notre procédé , à toutes les idées du langage usuel ; elle offre un enchaînement qu'on n'avait pas encore pu lui procurer entre toutes ses parties; elle suit merveilleusement le travail de l'analyse , le seconde et fixe ses résultats sans la moindre peine dans l'esprit de l'étadiant.
S IV
IVomenelatare pbytiolofiqae et noftoloifiqiie.
Physiologie.
Nous pourrions, pour la nomenclature physiologique, renvoyer au second volume de notre Cours complet de Langue universelle (page 20 à 44) ; mais en présentant ici un abrégé des pages qu'il faudrait parcourir, nous fatiguerons moins Tattenlion du lecteur qui s'enfonce avec nous dans des détails toujours fastidieux h Feutrée de la science.
Ce que nous avoq9 cité précédemment à propos de la physiologie de l'animal (page 22) s*applique à tout individu animé et à plus forte raison à Thomme. En jetant un coup d*œil sur la manière dont nos classes sont composées, on s'assurera qu'elles renferment toutes les manières d*ètre de l'individu qui sont du domaine de la physiologie. Une classe seulement pourrait introduire quelques éléments un peu étrangers à cette étude, c'est celle de l'apparence dans ses trois derniers ordres ; cependant le maintien et la régularité plus ou moins remarquable des traits ne sont pas encore stériles pour la physiologie, et le costume ou l'entourage qui fait valoir l'extérieur peut être considéré comme la transition à un autre ordre d'idées.
Un véritable résumé de la science physiologique' de l'homme ne peut-il pas être compris dans les idées renfermées sous les titres suivants : Son existence, phases de sa vie, son organisation ^ son apparence y ses sensations ^ actions de toutes les parties de soncorps, ses maladies ? Sans doute il est tel physiologiste qui présentera un cadre plus restreint ou plus étendu, plus rationnel ou plus en harmonie avec Tétat actuel de cette science; mais on n'ignore pas que nous subordonnons toutes les sciences à un cadre plus général, avec une indépendance d'autant plus grande que jusqu'ici les classifica-
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teurs ne sont pas restés d'accord, et que les classifications plus on moins parfaites ont élé abandonnées par ceux qui ont exposé aoe théorie nouvelle. Pour nous, il suffit que nos classes contiennent en réalité tous les phénomènes rattachés à l'objet de la science ; il suffit qu'ils se déduisent facilement, commodément, et qu'on puisse les retrouver au besoin sans difficulté. Nous apportons de l'ordre où il n'y a que confusion ; ordre provisoire si l'on veut, mais pourtant qui doit nécessairement précéder l'ordre définitif auquel tend incessamment notre intelligence.
En plaçant sous les yeux du lecteur le tableau de notre première division, nous lui ferons mieux saisir comment notre classification renferme tous les éléments de la physiologie, et comment nous arrivons à la nomenclature qui définit les phénomènes.
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2k2 APPLICATION AUX SCIENCES.
On voit par ce tableau > comme par celui que nous avons offert plus haut, dans chaque ligne horizontale, les déductions de l'idée rangée sous la colonne verticale ; ici la lettre majuscule A , placée dans le petit carré au haut de la première colonne, indique la grande division des manières d'être des individus ; les mots placés sous la lettre a rappellent la signification des classes B, («, D, etc. ; il n'y a de différence entre ab, ag, ad, etc., et aba, aga, ada, etc., que la signification un peu plus particularisée de ces dernières expressions : ab formule l'individualité, ag l'existence, ad l'organisatioD, etc., d'une manière toute générale, et aba, aga, ada, etc., annoncent le même sens avec l'intention de particulariser ces idées dans les genres et les espèces qui suivront.
Soient proposés un certain nombre de mots qui peuvent se rencontrer en physiologie, et supposons que, sans nous servir de dictionnaire, nous veuillons découvrir leur véritable nom ou du moins les trois premières lettres, puisque notre tableau ne fournit ici que cette partie du radical.
Décrépitude : c'est, comme on sait, un état de dessèchement de tout le corps dans lequel les organes ont perdu leur flexibilité, etc. ; cet état figure une manière d'être qui appartient à l'individualité (a) proprement dite (b), et est une des phases de la vie (i) : abi est donc le commencement du radical , et les lettres qu'il faut ajouter pour former la transformation, abice, indiquent que cette phase est celle de la caducité (c) , et en particulier de la décrépitude (e) (1).
(1) Nous avons choisi à dessein ce premier exemple pour répondre tout d'abord & une objecUon qui vient à l*esprlt : ne pourrait-on pas chercher décrépitude dans la ligne de l'existence ?
Notre réponse s'appliquera i tous les cas qui ont quelque analogie avec cdui-cL Un root n'est pas compris par tous de la même manière ; chacun peut y attacher une idée dlflérente, parce que cette idée est une de celles que ce mot réveille daot Tesprlt. Si donc pour Tun il ne représente qu'un défaut d'activité, âge sera le commencement du radical ; si pour l'autre c'est un défaut de force, agi sem riniUale du radical , etc. ; c'est parce que nous l'envisageons comme une des phases de la vie que nous avons choisi abi. On voit donc que chacun exprime par nos radicaux sa véntabie idée et la communique sans qu'il y ait lieu à la moindre incertitude.
MÉDECINE. 2(i3
Galaétophage est un nom donné à certains individus dont le lait est la principale nourriture ; c'est donc une manière d'être des individus (a) relative à leur organisation (d) , et à leur espèce de nutrition (o) : ado est donc l'initiale du radical.
La stérilité est cet élat de Tindividu (a) relatif à son, organisalion (d), et en particulier à la reproduction de l'espèce (u) : adu commence donc le radical cherché.
Il est inutile de poursuivre ces exemples; mais il est bon de faire remarquer que les cent cases, de ce tableau représentent les cent radicaux qui sont la source de tous ceux dont on aura besoin dans l'étude de la physiologie ; chaque case donne donc Fénoncé d'une idée importante dans la science : la présence se dit abe, les phases de la vie abi, i'àge abo, le besoin abu, etc.
Outre la disposition des ordres qui , comme on peut le vérifier sur !e tableau, descendent toujours du plus général au plus spécial , on peut remarquer les analogies qui subsistent entre les parties de cette classification. Nous avons déjà noté quelques-uns de ces rapports à la fin du paragraphe précédent, en les comparant aux parties anatomiques. En examinant attentivement les colonnes verticales, et au besoin en se transportant à la page 39 de notre volume des radicaux (i), on retrouvera ces analogies et on aura une idée de celles qui peuvent subsister dans le reste de la classification.
On peut encore remarquer que la physiologie des êtres animés antres que l'homme, ainsi que celles des végétaux ont chacune un caractère distinctif, oc et c, qui les met sans cesse en relation avec les classes de la physiologie de Thomme : aga et ags représentent respectivement l'existence de l'animal et celle du végétal ; adoc et ad< ^organisation animale et l'organisation végétale, etc.
L'idée physiologique a une acception fort étendue : elle com-
(1) C'est par respect pour ces analogies que Ton trouvera aux ordres qui ternioent les classes af et àh une différence entre le tableau ci-dessus et celui de Jâ page 88, 2* vol. Puisqu'une modification était opérée dans les ordres de la classe f/f, elle devait avoir sa réacUon sur les ordres des classes qui expriment les maladies dont les parties en quesUon sont affectées.
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prend non seulement les manières d'être de l'individu, mais encore l'examen des parties que J'anatomie étudie ; sous ce point de vue , elle peut s'approprier les objets naturels qui forment le corps de l'homme, c'est-à-dire tout le paragraphe précédent. Elle peut encore revendiquer, comme étant de son ressort, certaines manières d'être des objets qui s'observent dans l'économie animale ; c'est ainsi que Vazaphie (défaut de clarté de la voix), la systole ei la diastole (mouvements opposés du cœur), Vépagogue (réunion naturelle des chairs), etc. , sont des manières d'être des objets, et, à ce titre, sont renfermées dans la grande division o. Ces désignations particulières de la science médicale rentrent dans te domaine du langage proprement dit; elles jouissent, comme les autres parties de notre théorie, de tous les avantages qui résultent de la formation méthodique de nos radicaux ; elles sont définies par les caractères qui composent leur nom ; enfin, comme tous les mots dont nous donnons la nomenclature, elles s'unissent dans le discours aux autres mots à l'aide des consonnes initiales qui en font des espèces grammaticales. (Voir notre premier volume du Cours complet de Langue universelle.)
Nomenclature Nosologique.
Nous avons, dans le cours de cet ouvrage, rencontré des difficultés de plus d'un genre; nous les avons abordées hardiment, et parce que notre œuvre se présentait à nos yeux comme une de ces vérités mathématiques qui s'imposent à l'intelligence, et parce que ne connaissant aucun devancier engagé dans la même voie que nous, il nous paraissait impossible de blesser aucune susceptibilité ; mais, parmi tes difficultés qui nous ont arrêté , la médecine a été sans contredit l'obstacle contre lequel nous nous sommes le plus souvent heurté; nous avons plus d'une fois modifié nos classes et nos ordres avant d'accepter la classification h laquelle nous nous fixons. Est-ce bdire que nous nous croyons invulnérable sur ce point? Loin de nous celte idée, cl pour qu'elle s'éloigne complètement aussi de l'esprit de noire lecteur, répétons ce que nous avons dit en d'aulres
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endroits : que oolre travail est un spécimen qui montre comment le langage doit procéder pour être méthodique et s'engager dans une voie de progrès ; que nous disposons surtout de la place que doit occuper chaque science dans un cadre où toutes les parties seraient bien coordonnées ; que nous laissons à des savants , dans chaque ordre d'idées , le soin de classer plus méthodiquement les éléments dont ils disposent ; que nous offrons des nomenclatures terminées , afin de faire voir qu'il est possible d'atteindre ce but ; que ces nomenclatures, ne dussent-elles avoir que l'agrément provisoire de quelques personnes , sont au moins le commencement de l'ordre ; qu'enfin si, avec nos déductions insuflSsantes , nous montrons aux autres des succès postérieurs el un avenir progressif pour la science, nous leur imposons l'obligation de faire mieux , tout en conservant les avantages que nous signalons.^
Ce préliminaire n'est pas inutile , car en entrant dans le temple d'Esculape pour exposer nos idées à ce dieu, nous comprenons tout ce qu'il nous manque d'érudition sur l'importante matière que nous traitons. Notre excuse sera-t-elle suffisante , si nous avançons que nous comparons cette science aux autres , peut-être plus exactes , et que nous nous plaçons sur le terrain seul de notre spécialité?
'Il nous a semblé que les maladies pouvaient s'offrir à l'observateur sous deux points de vue différents : 1» lorsqu'elles affectent une partie déterminée du corps de l'individu ; 2^ lorsqu'elles intéressent l'ensemble des lois qui régissent l'économie animale, ou même des organes destinés par leurs fonctions à jouer un rôle important dans cet ensemble.
A défaut d'une explication aussi détaillée , pour énoncer dans le tableau ci-dessus les classes af et ah , qui répondent à^ ce double objet , nous avons résumé notre définition par ces mots : malaise extérieur, malaise intérieur. Il doit donc être entendu : que, sous la première dénomination, nous comprenons un mal local s'attachant à une partie que nous pouvons atteindre avec le secours de quelqu'un de nos sens; et que sous la deuxième, nous désignons ces maladies qui sont plutôt perçues par l'esprit , à l'aide de leurs symptômes, que celles dont l'effet immédiat se manifeste à nos sens.
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Or, comme entre la chirurgie et la médecine il est difficile de poser une ligne précise de démarcation ; de même nos deux classes, qui sont l'image de ces deux sciences, ne lèveront pas toujours tous les doutes quand il s'agira d'introduire ou de chercher quelque jnaladie dans Tune ou dans l'autre. Cet inconvénient est-il d'une gravité inquiétante ? Nous espérons pouvoir prouver que non.
En effet, les classifications faites par l'homme sont toujours artificielles ; sans doute il aperçoit les phénomènes avec un ordre plus ou moins méthodique; cet ordre lui semble la marche de la nature, parce qu'il pénètre aisément dans sa faible raison ; mais les classifications de la nature, si elle a eu besoin de procéder par cette voie, sont trop au-dessus de notre portée , pour que notre esprit puisse s'élever jusqu'à elles. Ce que nous prenons pour une classification naturelle n'est donc pas un premier mot de cette science mystérieuse que la création a soustraite à nos investigations; c'est um mécanisme ingénieux qui réunit dans un cadre plus resserré les pièces infinies qui confondent notre raison et qui nous permet de choisir les plus importantes pour nous , de les analyser et d'en prendre une notion utile; c'est donc un véritable artifice. Or , un mécanisme artificiel a toujours uq objet en vue, un but en perspective, et celui qui conduit le plus directement à cet objet, à ce but, est sans contredit le meilleur. Jusqu'ici les maladies ont été nommées au hasard , et de ces dénominations il est résulté de véritables embarras; le but de notre classification est d'abord de remédier à cet encombrement de la science ; l'artifice à mettre en œuvre doit donc tendre surtout à faciliter la désignation des maladies par des titres simples et commodes et par des rapprochements ou analogies qui aident la mémoire et la soulagent.
Nos deux classes peuvent être considérées comme formant une seule classe dont les ordres sont divisés en vingt parties ou cases. Les vingt titres qui répondent à ces ordres sont-ils suffisamment distincts pour n'y ait pas d'incertitude dans la déduction des idées? Oui, si on envisage les idées qui rentrent dans chacun de ces ordres de la même manière ; ce sera donc aux médecins à s'entendre pour rectifier ce qui leur semblerait en dehors des principes de la science,
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d^inlroduife dans tel ou tel ordre ce qui figurerait mal à propos dans tel ou tel autre. Ces mouvements sont d'autant plus aisés à effectuer que la dernière lettre de notre série, décimale indique presque toujours : autres objets qui ne sont pas énumérés dans les divisions précédentes. On peut donc entendre sous la dénomination ah : maladies qui ne sont pas rangées dans la classe af.
Ce qui importe au nomenclateur, c'est que toutes les maladies poissent avoir leur nom d'une forme proportionnée aux autres expressions reçues dans le langage , et que ces noms présientent une définition telle qu'on ne puisse confondre une idée avec une autre.
Quant aux analogies que présentent nos vingt ordres , il est aisé de s'en rendre compte : les ordres six et sept , dans chacune de ces deux classes , sont affectés aux animaux et aux végétaux comme ces mêmes ordres dans les autres claies de cette grande division ; il suffira donc de reconnaître celles qui se présentent pour les autres ordres.
Dans la classe af :
i* Afa exprime les maladies du corps humain qui peuvent être localisées, et en les considérant dans leurs généralités les plus larges; telles sont ces maladies dites : courbature, pléthore; les inflammations , œdématie, phlegmasie; l'abruption , piqûre, entaille, rhexis; la contusion, la plaie , l'obstruction, la thiipsie, l'émaciation, la mutilation, etc., etc.
La caractéristique a est employée ici, comme dans tout notre système de classification , pour représenter les idées les plus générales de la classe, elle offre donc une analogie avec un nombre infini de radicaux.
2'' Afe exprime les maladies qui affectent la charpente du corps, c'est-à-dire les os dont elle se compose , depuis le mal pris dans sa généralité, comme l'incurvation, l'intorsion, la fracture des os longs ou plats, jusqu'aux cas les plus particuliers, comme: Tostéomalaxie , la nécrose , l'ostéosarcose , la loxarthre , l'hyperostose, elc.
La caractéristique e a ici la signification qu'elle avait dans la Domenclature anatomique des parties du corps de l'homme; en
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ajoutant cette lettre au corps de rbomme , yj , nous formons yje , pour désigner la charpente humaine; ype, celle de Tanimal; yce, celle du végétal; en rajoutant à af , nous formons un mot correspondant, afe, qui figure les maladies de cette charpente chez rhomme.
Z^ Afi exprime les maladies de la peau ou du tissu qui recouvre extérieurement le corps humain ; ce sont : les maux nombreux dont le tissu est attaqué, soit quils résultent d'excroissances simples: carnosilé, impétigo, etc., ou inflammatoires: erysipèle, muguet, panaris, etc., soit qu'il endurcisse la peau ou interrompe sa continuité; soit, etc.
La caractéristique i est celle que nous avons choisie pour exprimer la peau de Thomme, yji; celle de l'animal, ypi, et celle du végétal , yci ; le radical afi , comme afe , sera donc connu quand on aura eu la première notion anatomique.
&o Afo exprime les maladies de la tête de l'homme ; il annonce les maladies si variées dont cette partie si importante est le siège ; ce sont les maux qui attaquent la bouche, les yeux, le cerveau, les dents , etc.
La lettre o caractérise ici la tète; elle a été consacrée à cet emploi dans yjo, qui signifie tète de l'homme; dans ypo, tète de l'animal , et dans yco , tète du végétal (sa partie supérieure). La simple connaissance de ce mot, yjo, qui doit être d'un usage si fréquent, expliquera donc les maladies de la tète et de ses parties , afo.
5^ Âfu exprime les maladies qui ont leur siège ailleurs qu'à la tète , c'est-ànlire à toutes les parties du tronc (moins le crftne) et des membres. Ce sont les maux infinis qui sont remarqués sur les dififèrenles parties dont se compose cette seconde moitié du corps de l'homme ; maux qui, aussi bien que ceux de la tète, tombent soas l'exercice de nos sens ou sont localisés par la perception de notre intelligence.
La lettre u caractérise les maladies du corps de l'homme comme yju caractérisait le corps lui-même ; ypu celui de l'animal , et yen celui du végétal. Toutefois, dans ces trois radicaux : yju, ypu et ycu , nous ne comprenions pas les membres supérieurs et inférieurs,
parce qae les ordres yja, ypa, yc<x et yjc, ypt » yc< , doivent établir cette distinction à pari ; mais ici , ou afet et ad sont préférablement attribués aux animaux et aux végétaux , la compréhension de afu s'augmentera des affections des membres.
6<> et 1^ Les deux ordres af» et afc sont réservés aux maladies des animaux et des végétaux.
Leurs analogies se trouvent « comme nous Tavons déjà dit , à toutes les sixièmes et septièmes classes du tableau À. Cependant les sensations de l'animai ne nous ayant pas semblé ou différer de celles de l'bomme ou pouvoir être appréciées dans leurs différences, nous avons disposé de cette c^se en faveur de l'audition, ajœ. Les sensations do végétal , au contraire , si l'on peut appeler ainsi certains symptômes que l'on a cru remarquer ou que la science découvrira peut-être , sont assez iiistinctes de celles des animaux , pouf que nous laissions subsister l'ordre qui les renfermera. Les lettres u et f sont en outre les caractéristiques qui annoncent les sixièmes et septièmes grandes divisions , c'est-à-^dire qui contiennent les no* menclatnres des animaux (a) et des végétaux (<).
8» Âfy exprime les maladies qui attaquent tes muscles et les articulations: artbrilis, pedartbrocace, raphania, goutte, etc., rhumatisme musculaire , fibreux , goutteux , etc.
La lettre y caractérise les maladies de ces mêmes parties qu'elle figure dans le radical yjy.
90 Afu exprime les maladies des vaisseaux qui se trouvent dans le corps de Thomme : la pléthore des vaisseaux , l'anévrisme^ la cystirrbagie, etc.
La lettre u caractérise les maladies de ces mêmes parties qu'elle figure dans le radical yjoi.
10* Af8 exprime les maladies qu'éprouvent les sucs nourriciers qui circulent dans le corps de rborame et celles qui sont causées par les sécrétions plus ou moins vicieuses; ce sont celles ou le sang joue un rôle important : l'hémoptysie , l'hémorrhagie, l'hématurie , etc. ; celles de la lymphe, celles qui se manifestent par des excrétions plus ou moins irrégulières, solides ou liquides, etc.
La lettre 8 caractérise les maladies de ces mêmes parties qu'elle figure dans le radical yjb.
Ici commence cette série d'ordres que nous aurions pu désigner
par il, 12, i3 20; nous avons préféré les ranger dans une
nouvelle classe ab, parce que notre système décimal porte avec lui des fruits que Ton a déjà pu apprécier. D'abord la destination des deux classes, dût-elle n'être pas toujours bien prononcée, éclaire dans le plus grand nombre des circonstances et scinde en deux la difficulté de classer une idée donnée ; ensuite nous avons signalé dans la classe af certaines analogies qui dessinent nettement les ordres dans la mémoire ; or la classe ah va nous offrir des rapprochements aussi favorables à nos souvenirs. Dans le premier système, le seul guide eût été pour nous celui que nous adoptons dans toute notre théorie : le passage d'un ordre à un autre en descendant du plus général an plus particulier. Dans celui que nous adoptons, non-seulement cet avantage nous est acquis, mais en limitant à dix le nombre des ordres, nous donnons à Tintelligence qui les dicerne et à l'esprit qui les retient deux fois plus de facilité à s'exercer dans l'intérieur de la classe. Quant aux analogies, nous allons en faire comprendre quelques-unes en rappelant que notre théorie tout entière des radicaux est liée par un enchaînement continuel , et que telle ou telle notion est un premier pas vers toutes les antres connaissances.
Ainsi dans la classe ah :
1*» Aha exprime les maladies qui affectent l'humanité sans qu'il soit rigoureusement possible de les rapportera un endroit précis du corps, quoiqu'on puisse quelquefois assigner celui des organes principaux qui en est affecté. Cet ordre considère les idées les plus générales qui s'appliquent en particulier à presque tous les cas qu'offre cette classe ; telles sont : l'hypothonie, l'atrophie, l'adynamie, l'asthénie, la langueur, la contagion, l'épidémie, la crise, l'aposychie, etc.
la caractéristique a est employée ici, comme dans tout notre système de classification, pour représenter les idées les plus générales
de la classe; elle offre donc une analogie avec un nombre infini de radicaux.
2® Âbe exprime les maladies des sens considérées dans le fonctionnement de ces organes ; ce sont : l'amblyopie, ladysopie , et les maladies qui affectent la vue ; la dysécie, la barycoîte, et toutes les maladies de l'audition ; la paralysie, la paraplégie, et toutes les maladies du toucher, etc.
La caractéristique e a surtout ici la place que lui attribue l'idée générale qu'elle figure ; si la lettre u n'était pas réservée à l'ordre qu'elle doit définir préférablement, nous obtiendrions avec elle un rapprochement moins détourné. Toutefois, ainsi que nous l'avons dit dans notre deuxième volume (page k%) : a comme la vue, aje, est le principal des cinq sens , ahe ne reste pas encore sans analogie. »
30 Âhi exprime les maladies qui s'attaquent à l'organisme de la respiration , depuis l'anhélation jusqu'à l'asphyxie ; telles sont : l'orthopnée, les espèces de toux, le hoquet, la dyspnée, la suffocation, etc.
La lettre i caractérise ici les maladies de l'organisme, qu'elle figure dans le radical adi..
h^ Àho exprime les maladies dont l'organisme de la nutrition est affecté depuis les embarras gastriques jusqu'à la limoctonie ; ce sont : l'anorexie, la boulimie, la dysphagie, Tadipsie, la bradypepsie, etc.
La lettre o caractérise ici les maladies de l'organisme qu'elle figure dans le radical ado.
5^ Abu exprime les maladies dont l'organisme de la reproduction est le siège ; ce sont ces maux qui tiennent à la formation du fœtus, à la gestation, aux accouchements, etc.
La lettre u caractérise ici les maladies de l'organisme qu'elle figure dans le radical adu.
6* et 1^ Aha et ah< : noir pour ces deux ordres d'idées ce qui a été dit plus haut sur afa et afi .
Les trois ordres qui suivent ont des relations un peu plus éloignées que les précédents avec d'autres parties de la classification ;
cependant les maladies des nerfs ahy ne sonl pas sans rapports avec les muscles afy, Tengourdissement agy, et ces mouvements qui naissent de la volonté, tels que celui du toucher a}y, du coup donné avec la main apy, de la flexion du corps acy ; de même les maux de l'imagination ah» ont quelque analogie avec le sommeil ag», etc.
Mais nous avons surtout rejeté ces ordres aux dernières divisions de la classe, parce qu'ils renferment des maladies intérieures plus diflBciles à déduire des symptômes qui indiquent leurs présence ; ainsi:
S*" Aby exprime ces maladies dites névro$€$, ces frémissements, frissons , clonismes , et tous ces mouvements convulsiCi , croddismes, etc.
9* Aboi exprime ces maladies qui intéressent l'imagination , telles que les anxiétés d'esprit, les mélancolies de toutes sortes, les différents genres de craintes, de manies, d'aliénations mentales, etc.
40* Ab8 exprime toutes les maladies dites fièvres et qa*oo a nommées jusqu'ici d'après leurs symptômes ou d'après quelque caractère particulier.
Nous avons cru devoir terminer cette nomenclature par l'ordre qui représente suivant nous les maladies le moins définies. Si les maux occasionnés par les nerfs sont couverts de voiles épais, si ceux que produit l'imagination sur le corps sont cachés encore plus profondément, la signification du mot fièvre offre peut-être une idée moins nette à l'esprit. Soit qu'on cherche l'étymologie dans le latin fehris et qu'on lui attribue le sens de februare^ purifier, ou defervere brûler, soit qu'on la trouve dans le grec miptràç^ il est certain que ce mot ne présente à notre intelligence qu'un malaise intérieur dont le sang nous révèle l'existence. Puisque cet ordre est comme le complément des maladies que nous venons de passer en revue, il signifie dans notre classification : autres malaises intérieurs vulgairement nommés fièvres. Il devait donc occuper le dernier rang, et à titre de complément, pour être d'accord avec la coordination de toute notre théorie, et parce que le sang yjHg et les maux localisés occasionnés par le sang af8g, sont placés au dernier rang des classes yj et af.
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Les Irais premières lettres de la nomeoclature nosographique soDtdésdrmais détermlDées ; cette nomendatare n'est pas jusqu'ici fondée sur les données scientifiques que les hommes spéciaux n'auraient pas manqué d'appeler à leur aide. Peut-èlre est-ce un des avantages de notre théorie : les hommes spéciaux, en effet, se livrant, chacun à un point de vue différent , aux études qu'ils ont adoptées, tournent naturellement leur classification du côté où la science leur offre l'image de ce même horizon ; or, il est difficile que dans un cercle d'idées aussi étendu ils se rencontrent sur les mêmes séries et sur les mêmes déductions ; aussi y a-t-il des divergences d'opinions telles que l'on abandonne un système trop controversé ei que Ton s'abstient de toute classification, c'est-à-dire de tout ordre et dé toute méthode. Notre procédé offrant un encbatoemeot non interrompu entre toutes les sciences humaines, il devient indispensable d'accepter le plus grand nombre de nos radicaux, ou bien de reconstituer tout notre système sur des bases encore plus avantageuses pour l'intelligence et pour la mémoire.
En supposant donc que l'on ait accepté les bases générales de notre système et que, sauf telle modification de détail, on se soit arrêté aux vingt ordres que nous proposons, on aura la clé de tontes les maladies à l'origine même du mot qui les définira. Les expressions qui demandaient des études philologiques pour être comprises et qui ne donnaient qu'une idée si détournée de la maladie, seront remplacées par une analyse dont l'explication simple et naturelle n'arrêtera plus l'esprit à l'entrée des études médicales. Des mois du genre de ceux-ci: sténochorie, aposképarnismos, paronychie, prosphysis, cystomérocèle, pédarlhrocace, cystirrhagie, adiapneustie, œétachorèse, bériberii, parasynancie, cynorexie, hystérocystique, emprosthotonos, cutubulh, dialcipyre, dont on ne peut se faire une première idée qu'après des études longues et difficiles, sont suppléés par ceux-ci: afapid, aCevig, afidi, afoded, afupyci, afybid, atuju, af8pif, ahapa, aheluh, ahicog, ahogih, ahudi, ahyfut, ahwdac, ahHvab.
Ces mots conserveront sans doute une forme étrange ainsi que tous ceux qui n'ont pas un cours habituel dans le langage usuel ;
mais dans le cas très probable où la nomenclature des nombres les aurait adoptés, ils ne surprendraient pas plus que les noiabres mèmesdont ils sont l'expression : 191633, 192472, 19337, etc. (i).
Mais Tanalyse dans laquelle ils nous font pénétrer et dout nous connaissons déjà trois degrés, suiBt à coup sûr pour leur faire pardonner leur nouveauté. Si béribérii n'est pas connu de quelques personnes : dès la première lettre du mot abetub, elles ne confondront pas ce mot avec un objet d'art, avec un pays, une rivière, etc.; mais )a lettre a leur indiquera une manière d'être des individus; la lettre h apprendra que c'est une maladie qui n'attaque pas précisément une partie, mais l'ensemble de quelque organisme; la lettre e annoncera l'organisme de l'un des cinq sens ; les dernières lettres, qui sont du domaine de la science, définiront cette maladie qui a pris son nom dans les Indes-Orienlales. De même l'emprosthotonos ou abyfut , nous devient connu comme une maladie (ab) de nerfs (y). Le cutubutb des arabes ou ahwdac, appartient aux ma* iadies (ab) attribuées à l'imagination (6>), etc.
On peut s'assurer que tous les genres de maladie seront renfermés dans ces vingt ordres : l'oculiste trouvera celles qui attaquent quelques parties de l'œil dans l'ordre afo, et, dans l'ordre abe,ce qui s'applique à l'ensemble de cet organe. Le médecin qui s'attache spécialement aux maux de poitrine placera dans Tordre afu les maux qui attaquent telle ou telle partie de la poitrine, et dans abi ceux qui intéressent l'ensemble de cet organe, etc.
Voici maintenant comment nous déterminons la quatrième lettre de tous les radicaux qui figurent les maladies. Ces tableaux et ceux qui en découlent, tableaux que les savants peuvent modifier et même refondre complètement, montrent au moins qu'il est possible de pousser la désignation de l'idée jusqu'à la limite de la définition*
(1) Voir t'appticatioD à rarilbméUquer dans ce ▼olumc.
le-
If
Êï
iff
a ES fi
M S Si
Ir
is
iS
a O H CQ
as
sr
-fi
si
le S 5' V
gais
la;
âH
sr
"il
lis
al.»
« sr*
lit
ta i-sl
Et
Si?
lit
SB
ES
MÉDKCINE. 257
Od 86 sert de ces lableaux comme de celui de la classe yj : chaque case a pour nom d'abord le nom du tableau, a fou a^, à la suite duquel on ajoute une des voyelles placées dans la première colonne verticale à droite : afa, afe , afi, etc., aha, abe , abi , etc. ;.enûn, on joint à ces voyelles la lettre de la ligne horizontale b, g, d, etc., qui correspond verticalement à la case. Si Ton veut, par exemple, dans le premier tableau avoir le nom de la case oii nous lisons : des oreilles, c'est-à-dire maladie des oreilles ; cette case étant placée dans la ligne horizontale o et verticalement au-dessous de p , ces deux lettres doivent être ajoutées à la syllabe af, qui exprime l'idée de maladie telle que le tableau la présente : afop sera donc le radical cherché ; il signifie manière d'être de l'individu (a) quand il éprouve un mal local (f ) à cette partie de la tète (o) qu'on nomme l'oreille (p). abop, dans le second tableau, signifierait : manière d'être de l'in* divida (a) quand il éprouve un malaise inlérieur (h) dans l'organisme (1) de la nutrition (o), à la suite de la digestion (p).
Montrons maintenant quelques-unes des analogies qui existent entre les parties des divers tableaux que nous avons ofierts jusqu'ici ; mais rappelons au lecteur que nous passons sous silence celles qui ont rapport à toutes les autres parties du langage, et qui forment un tout coordonné avec homogénéité.
Dans les deux tableaux on remarquera les radicaux afab , afeb , afib, etc., abab, aheb, ahib, etc., qui reproduisent l'idée exprimée par afa, afe, afi, etc., aba , ahe, abi, etc. ; ils indiquent un peu moins de généralité que ne le font ces derniers ; en effet, ils servenjt à passer du genre à l'espèce , tandis que ceux-ci passent de l'ordre aux genres. De cette manière, les espèces afabe, af^bi, etc., ababe, ahabi, etc., afebe, afebi, etc., abebe, ahebi, etc., sont autant de cases réservées pour classer des découvertes postérieures qui auront un caractère appartenant à ces genres. Cette transition et
(1) On a déjà pu remarquer dans quel sens nous employons ce mot : le mol organisme ayant pour slgulficaUon l'ensemble des lois qui règlent Téconomle animale, nous transportons ce sens général à un seul organe, pour exprimer l*9n$emble 4€S ioi$ qui le régissenu
celle réserve se relrouvenl, aa reste , dans toul le cours de la classification : la première lellre, a ou h, qui suit un radical quelconque ne change pas la signification de l'idée ; mais en lui faisant contracter un caractère plus spécial , elle ouvre la voie à toute une série d'idées qui ne seraient pas encore classées parmi'les divisions suivantes.
Les derniers genres arah , afeli , afih , etc. , ahah , aheb , ahih , etc. , ont aussi une fonction analogue dans les tableaux comme les dernières divisions dans toute notre classification : sous le titre spécialité, ils figurent les autres idées qui ne peuvent trouver rang dans les genres précédents. Gomme nous disposons nos divisions de manière qu'elles descendent du plus général au plus particulier, il en résulte que la dernière doit présenter ce qu'il y a de plus spécial. Ces divisions sont autant de réserves pour toutes les décou* vertes qui ne pourraient s'accommoder des autres titres ou divisions.
Les genres afab, etc., afcb, etc., ainsi que ahab, etc., ab<b , etc., sont destinés à l'étude des maladies des animaux et des végétaux. Le médecin qui étudierait les maladies des poissons fera précéder le nom de ces maladies des mois af«v, abav. Ces noms ei tous les autres sont d'autant plus faciles à retenir que le mot «v, dans notre tbéorie générale, signifie poisson (1). L'analyse de ces radicaux est donc : une manière d'être de l'individu (a) , relative à la maladie locale (f) [ou intérieure (b)] de l'animal (a) qui a tous les carac* tères du poisson (v).
Les genres compris dans les ordres afa et ahà sont dans leurs titres parfaitement semblables : afab, ahab; afag, abag; afad, ahad« etc. ; la seule différence qui se remarque est pour les geures : afav» ahav ; le premier de ces genres exprimant la rupture de quelque partie indique un mal local, et ne peut ainsi être reproduit dans le genre ahav. Mais une analogie complète subsiste pour les autres genres.
Si l'on compare maintenant le tableau AF avec le tableau YJ que
(1) 2« volume du Cours complet de Langue universelle, page 15V.
nous avons donné plus haut, on reconnaîtra les similitudes des litres de toutes les cases ^ à l'exception de celles qui sont dans les ordres afa, afoe et afi. Nous venons de présenter les analogies de ces trois ordres avec les ordres correspondants du tableau AU. Si Ton excepte la case yjyg, qui renferme les nerfs dont les maladies sont difficiles à localiser, et que nous plaçons dans le tableau ÀH , il n'y a aucune exception pour les similitudes ou analogies que nous signalons.
Par notre procédé, celui qui connaît le tableau YJ, connaît donc également le tableau AF, et une lettre fait pour lui l'office de tout un radical. Nous savions déjà que si, d'une part, yjo signifie : objet naturel (y) du corps de l'homme (j) , tel que la tête (o) ; d'autre part, afo indique : manière d'être de l'individu (a) quand il éprouve nn malaise local (f), par exemple à la tête (o). La lettre o est donc dans ces deux cas caractéristique de la tète. Maintenant l'analogie se poursuit : le mot yjod signifiant œil , le mot afod détermine les maladies de l'œil ; le mot yjot signifiant dent, le mot afot détermine la maladie des dents » etc. ; de sorte que les consonnes d, r; etc., définissent l'idée exprimée par un radical. Cette double analogie de la voyelle el de la consonne se reproduit aux autres lignes. Il faut seulement aux lignes yju, afu noter une différence essentielle causée par l'introduction, dans le tableau AF, des maladies qui affectent les animaux et les végétaux : c'est que le mot tronc, yju , est remplacé par le mot corps, afu; que celui-ci comprend avec le tronc (1) proprement dit les membres supérieurs et inférieurs, tandis que le tronc ne renferme pas ces appendices.
Quant au tableau AH, il ne peut guère présenter des analogies avec le tableau YJ, puisqu'il indique plutôt un malaise de l'ensemble de la constitution humaine ou de quelque organisme ; mais il a des relations avec les classes et les ordres du tableau A qui offrent des caractères physiologiques, et avec bien d'autres parties de notre système. Nous allons faire entrevoir quelques-unes de ces analogies*
(1) On voit que nous suivons la défluiUon des anatomistes moderne», qui ne comprennent pas le crâne sous celle dénouiiualion.
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Les maladies qui s'attaquent aux sens, abe, débutent par l'organe de la parole, aheg, parce que dans le tableau A les actes de la boucbe sont au second ordre (e ou g) de la classe ate ; là se trouve encore un rapprochement avec yjog boucbe, yjyg niulscles de la boucbe, yjug artères et veines qui aboutissent à la boucbe, et avec les maladies de ces diverses parties. Les maladies sur l'organisme de la vue, abed, sont en rapport avec ati, yjod, afod, etc. (i ou d). Les maladies sur l'organe de l'ouïe sont analogues à aja, yjop, afop, etc. (oc ou p) ; les mêmes rapprochements subsistent pour les maux qui s'attaquent aux sens du toucher, abat, et aux autres sens, ahof.
Quant aux analogies nombreuses que nous établissons entre les genres de ce tableau et les autres divisions de nos radicaux, nous ne voulons pas ici les énumérer ; afin de mettre sur la voie ceux de nos lecteurs qui voudraient les rechercher, nous leur indiquerons celles qui suivent : ahod avec <uà ; ebov avec «v ; abip avec ip ; ahid avec adi, aci ; ahSd avec aht, yji ; ah8v avec ov, etc.
Puisque l'addition d'une lettre est, en réalité, l'adjonction d'un radical à celui qu'il vient compléter, on comprend que la nouvelle nomenclature offre des noms que toutes les racines des langues seraient impuissantes à reproduire : car les mots composés de racines saxonnes que l'allemand accouple si péniblement, ne peuvent rivaliser avec ceux qui présentent chez nous deux ou trois syllabes tout en figurant des définitions très compliquées.
Nous ne répèlerons pas ici les développements que nous offrons dans les autres parties de ce volume pour démontrer les avantages que ce nouveau mode de formation dans les radicaux doit présenter ; les hommes voués aux études médicales sont généralement versés dans les autres sciences, et ils auront lu avec attention les développements que nous donnons à cette idée dans les applications à la zoologie, à la botanique, etc. ; ce qui les frappera, nous l'espérons, c'est le lien commun par lequel toutes les sciences se trouveront enchaînées si on accepte notre procédé ; ils reconnaîtront aussi la facilité avec laquelle les mots se graveront et s'ordonneront dans la mémoire : le mot yjop, par exemple « qui signifie oreille, donne la connaissance des mois suivants : y objet naturel ; yj corp$
de l'homme ; yjo léle ; le mol yjac, qui signifie doigt de la main, rappelle les deux mots y et yj, et ajoute la signification de yja membre supérieur; enfin, les lettres a, e^ i, o, u , qui suivront la consonne c, formeront respectivement les roots : pouce , index, majeur, annulaire, auriculaire. Un radical tel que yjac fournit donc en réalité la connaissance de neuf autres radicaux (1).
Sv.
De Im matière médicale.
On entend ordinairement par matière médicale cette partie de la médecine qui s'occupe « de la connaissance des médicaments , de leur action sur l'économie animale, et de leur mode d'administration. » Notre classification peut accepter cette division des parties définies ; mais comme elle procède avec une méthpde et des divisions plus rigoureuses ou plus complètes, nous transporterons les idées de la définition dans notre système en les décomposant comme il suit : i^" nomenclature des objets que la médecine consacre à son usage; 2"" nomenclature des manières d'être qui résultent pour les individus de la science médicale ; 3*» nomenclature des manières d'être des objets afiectés au service médical.
1* La nomenclature des objets afliectés au service médical devra renfermer : l"" les objets qui servent surtout aux chirurgiens, tels que les remèdes appliqués sur les parties malades ;'!2'' les objets qui sont plus spécialement employés par la médecine et qui se prennent à l'intérieur, tels que drogues, tisanes, potions, etc. ; S^" les objets ou instruments qui servent dans les opérations diverses pratiquées sur les patients.
(1) Quelques maladies sont ordinal reinent désignées par la nature des substances qui sont expulsées par les organes en souffrances ; nous avons dû ranger ces maladies dans les ordres qui se rapportaient à notre classification. Les substances expulsées ont été attribuées au tableau YJ, oi les différents modes d'expulsion sont répartis dans Tordre at''> du tableau A.
Celte division est d'autant plus naturelle dans notre théorie, que nous avons pu rappliquer aux objets, propres à Findustrie, à la navigation , aux cultes , etc., comme aux manières d'être qui conviennent h ces objets ; nous l'adoptons donc pour dresser le tableau suivant :
TABIiEAU
des GENRES D1DEES compris dans les cinq premiers ordres (a, e, i, o, u)
DE LA SEPTIÈME CLASSE (c) DE LA DDUBME DIViSlON (b).
Objets relatifs à l'exercice de la Médecine.
ofaiietsrelaUfil à la médecine propr< dits.
appliqué à i*extérieur propr* dit.
nntérieur propr» dit
instrument pour les opérât, prop. dit
accessoires propr* dits.
ponrlesos.
pour les os.
pour raction des sens.
pour séparer
pour la peau.
pour raction
de la respiration.
pour enfoncer.
pour la tête.
pour ractioD nutriUve.
pour percer.
pour le corps
pour le corps
pour les autres eOets.
pour eotever
pour les membres supérieurs.
contre les
blessures des
animaux.
pour polir, retenir.
pour les membres inférieurs.
composée de substances végétales.
pour serrer.
rappelant la préparât, des médicaiitcnts
pour les
muscles et
tendons.
composée de substances minérales.
pour «Juster.
figurés pour
imiter les
parUes anat.
pour les vaisseaux.
contre les
maladies
aL
andens appareils.
spédaUté.
pour une spédaUté.
contre les
maladies
ab.
sp^lité.
spédaUté.
Ce tableau figure la moitié d'une de nos séries décimales; b seconde moitié , 8ca, 8cs, 8cy, 80^^^, 8c8, est consacré aux ordres
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qui renrerment les objets propres h la navigation ; nous n'avions donc nul besoin de présenter ici le tableau complet. Contrairement à notre disposition dans les tableaux précédents, les lettres qui caractérisent les ordres sont dans la première ligne horizontale ; et celles qui caractérisent les genres sont dans la première ligne verticale.
On reconnaît , en jetant les yeux sur la première et sur la dernière ligne horizontale , les analogies que nous avons signalées plus haut: les premiers genres, bcab, »ceb, scib, 8cob, bcub, sont la répétition des ordres »ca, 8ce, 8ci , bco, 8cu , avec la seule différence que ceux-ci embrassent une plus grande généralité que ceux-là ; les genres scah , bceh , 8cih , 8coh et t5cuh , figurent les idées spéciales des ordres »ca, 8ce, 8ci, 8co et 8cu, ou si l'on veut , les autres idées qui ne sont pas continuées dans les genres précédents. Une exception a été faite en faveur de Tordre aci, parce que la transformation des mots qui représentent les remèdes pris intérieurement pour guérir les maladies, peut exiger, dans certains cas, une désignation particulière; mais grâce à notre division décimale, la lettre 7 , parallèle à la lettre A, nous permet de consacrer une case où pourront être enregistrés les objets dont les effets ne seraient pas caractérisés par les ordres précédents.
La première colonne verticale , 8ca . contient les objets qui sont pris dans leur acception générale; ils pourraient presque tous être considérés comme des manières d'être; mais l'esprit , s'attachant assez souvent à l'idée qu'ils représentent physiquement, il est nécessaire qu'ils puissent être envisagés sous ce point de vue. Cette dernière réflexion s'applique aussi aux autres objets contenus dans ce tableau : 8cov exprime un objet (8) dont on se sert en médecine (c) comme d'un instrument (0) pour percer quelque partie du corps humain (v); il ne faut pas voir dans les mots 8, 8c, 8co et 8COV des manières d'être , mais des objets réels.
Les genres 8cag, 8caj, ont beaucoup d'analogie avec 8ceg et 8cej , mais les deux premiers sont l'expression d'idées moins définies que celles dont les deux derniers donnent la définition : 8cage est un ostéocoUe ou cette substance à laquelle on attribue la pro-
priélé de réanir les os fracturés; tandis que ^ege est une sorte, de nœud coulant, nommé lacq, qui sert aussi dans les fractures et qui offre à Fesprit Fobjet plutôt par sa forme extérieure que par les propriétés dont il est doué.
Tous les genres de la deuxième colonne , ou de Tordre bce, sont analogues aux divisions suivant lesquelles nous avons déjà partagé les classes yj , af et plusieurs autres ordres. On peut ignorer la signification des mots parygra, fanon, phénigme, sindon, etc., mais dans leurs transformations <5cebij, vcegng, 8cedo, 8ceto, etc., on doit reconnaître les principaux caractères qui déterminent leur sens. Mon seulement on ne prendra pas ces mots comme apparte^ nant à la zoologie , à la botanique ou à riodustrie; mais dès la première lettre on aura reconnu des objets artificiels (») ; à la seconde on aura compris qu'ils sont du domaine de la médecine (c); enfin, à la troisième , on aura distingué des objets appliqués extérieurement pour opérer quelque cure (e). La connaissance du radical 8ce appartiendra à quiconque aura fait quelques pas dans notre finalyse radicale; les mots ci-dessus seront ainsi suffisamment expliqués dans le discours pour qu'ils ne puissent embarrasser ceux même qui n'ont pas de connaissances médicales. Mais si on apprend que la division des genres est la même que celle des classes yj et af , alors, sans aucun effort de l'intelligence ou de la mémoire, ou attribuera au premier, )$ceb, la généralité qui lui est propre; au deuxième, »ceg, l'idée de quelque objet servant à la cure des ma* ladiesdesos; au troisième, 8ced, le remède appliqué pour produire un effet sur la peau ; au quatrième, bcev, un remède appliqué pour quelque mal dont le siège est à la tète.
Ces connaissances , qu'on peut acquérir sans avoir fait la moindre étude médicale, constituent évidemment un progrès notable au profit des notions générales que rinielligence humaine doit posséder avant de s'attacher à quelque spécialité; or, non seulement par l'étude on peut se les approprier en moins d'une heure; mais dans l'usage habituel de la vie, les mots reçus communément refléteront, par leurs analogies , ces radicaux , puisés à des sources devenues familières.
La troisième colonne verticale n'a pas , comme la deuxième et la quatrième, toute sa série décimale analogue à une autre série déjà connue ; cependant elle ofTre des analogies aussi faciles à saisir qu'à retenir. Les remèdes appliqués intérieurement pour rétablir l'équilibre dans Taction des sens, 8cig, est analogue au deuxième ordre de la maladie intérieure {e ou g) ; celte analogie se continue pour les deux genres ocid et 8civ qui sont parallèles à abi, aho (t ou d^ oouv). Quand à la lettre j, qui est la dernière de la première partie d'une série décimale, elle est souvent employée, comme sa parallèle A, pour recevoir le complément des parties déjà énumérées par les lettres précédentes : 8cij indique donc les remèdes qui produisent leur effet sur des organes autres que ceux des sens , de la respiration et de la nutrition. Les remèdes qui servent contre les blessures produites par le^niroax : morsures, venins, etc., devaient être rangées au sixième rang (a ou p), car c'est à cette place que les animaux eux-mêmes, a, ont été admis parmi nos grandes divisions.
Les quatre genres qui suivent: 8cic, 8cil, 8cif et 8cih, sont ménagés pour transformer les remèdes dont on veu( indiquer la spécialité. Les deux premiers s'appliquent aux substances qui les composent, et les deux derniers aux maladies particulières qui peuvent en recevoir leur guérison. La composition des remèdes dans lesquels entrent des substances végétales, est déterminée par le genre 7 de celte série décimale (s ou c) qui rappelle la septième grande division où sont classés les végétaux. Les remèdes composés de minéraux sont comme ceux-ci attribués au rang buitième : c'est, en effet, à ce numéro que, dans le tableau y, se trouvent les noms des minéraux, yt ; il était donc naturel de transformer les remèdes dans lesquels entrent ces subslaiices par le mot 8cit. Enfm les deux genres bcif et 8cib contiennent les remèdes administrés intérieurement et qui peuvent amener la guérison des maladies af et ah. Pour ne citer qu'un exemple de cette composition radicale, nous reprendrons le mot offert ci-dessus, 8ceg, qui signifiait : objet (8) médical (c) servant de remède appliqué extérieurement (e) pour guérir une maladie des os (g) ; et nous comparerons ce radical à 8cife : ce dcr-
nier définit l'objet (»} médical (c) servant de remède administré intérieurement (i) pour guérir cette maladie locale (Q qui s'attaque aux os (e). Gomme ^n le voit, la finale fe de 8cife indique ici la même chose que celle du radical afe. Ce simple aperçu donnera une idée de la manière commode dont on peut, par notre procédé, créer des millions de mots parfaitement définis.
La quatrième colonne verticale est, comme nous l'avons annoncé, copiée sur une série décimale avec laquelle on doit être familier si on a mis en pratique notre théorie radicale. Ge sont, en effet, les outils nombreux dont l'industrie humaine fait l'emploi, qui servent ici de modèle aux instruments de chirurgie. Il y a déjà une certaine analogie dans les ordres des deux classes d'idées 8co et 8t» , puisque ces deux ordres sont tous les deux, aussi bien que ttto pour l'agriculture, au quatrième rang de la série dont ils occupent une moitié (1) ; mais l'analogie ou plutôt la similitude est complète pour les genres, comme on le voit par ce tableau :
INSTROHENTS
propres à rindusb-ie.
8tu b
8ta> g
ët<u V
8ta> j.
8ta> t.
8tA> f.
IRSTRmfENTS
de chirurgie.
8co d. .
8co c. <
SIGNinCATIOlV DD GEREE.
proprement dit.
pour séparer, pour enfoncer, pour percer, pour enlever, pour polir et retenir, pour serrer, pour ajuster, anciens appareils, spécialité.
(1) Voir le tableau de la division b (page 241, 2« volume du Cown complet rfr Langue univeneltej.
La binquième colonne verticale est disposée pour recevoir les accessoires dont les objets propres à la médecine commandent remploi, lels que : porte-pierre , spatule, palette, poilelle, etc.; elle peut, d'ailleurs, servir de réserve pour les objets de la science qui ne trouveraient pas leur plac^dans les quatre ordres précédents.
2<> La nomenclature des manières d'être qui résultent de l'administration ^e la matière médicale, présente tout d'abord une analogie considérable avec celle que nous venons de passer en revue. La différence des lettres initiales est facile à concevoir : au lieu des objets (8) , nous envisageons maintenant* des manières d'être; nous voilà djonc rentrés dans la série des lettres douces. Or la médecine, par cela même qu'elle est une étude sociale, s'exerçant d'individu à individu , c'est-à-dire par un médecin sur un patient , rentre dans la grande division des manières iètre des' individus dans leurs rapports mutuels (e). L'initiale 8 va donc désormais faire place à l'initiale e.
Dès la deuxième lettre, l'analogie avec Içs idées que Cgurent les objets propres à la médecine, <ipparait sans laisser la moindre incertitude : c'est, en effet, la lettre c, suivie des voyelles douces, qui caractérise' ces objets ; ce sera cette même consonne, suivie aussi des voyelles douces, qui caractérisera la médecine dans ses manières d'être relatives aux individus. La syllabe ce indiquera donc la médecine, comme 8c indiquait les objets relatifs à cette science.
Les analogies présentées par la troisième lettre du radical ne sont pas moins satisfaisantes ; en effet, le premier et le dernier ordre de cette demi série décimale, eca et ecu, sont, comme 8ca ei bcu, réservés à la manière d'être la plus générale (eca), et à la manière d'être la plus particulière (ecu), de l'exercice de la médecine. Le second ordre ece concerne les opérations pratiquées à l'extérieur du corps humain, comme le second ordre de la classe Hc désigne les remèdes appliqués à l'extérieur, 8ce. Le troisième ordre eci, comme son homologue Hci, a pour objet l'administration des remèdes qui opèrent intérieurement. Enfin le quatrième ordre (eco, 8co), est marqué par une différence essentielle et résultant de celle même qui subsiste entre l'idée d'objet et celle de manière d'être :
eco indique le but auquel tend l'opérateur ou celui qu*il obtient, sous ce titre : résultat.
r e cadre que nous présentons , en le comparant à celui que nous donnons plus haut, offrira donc les plus grands rapprochements peur les ordres comme pour la classe.
TABLEAU
Des GENRES D'IDÉES compris dans les cinq premieis ordres (a^ e^ i, o, u)
DE LA SEPTIÈHB CLASSE (c) DE LA DEUXlblE DIVISION (b).
Manières d'être relatives à l'administration de la matière médicale (eg).
EC
médecine propr* dite.
opération pratiquée exlér»« prédite.
effet produit intérieurem^ propr» dit
résultat propr» dit
fonctions spé-'
dales de la
méd. pr.dites
son exercice engénéraL
sur les os.
sur le sang.
pour les os.
son étude en général
sur la peau.
sur les sucs nourriciers.
pour la peau.
cause qu'elle
assigne au
maL
sur la tête.
sur la lymphe
pour la tête.
son analyse en général.
sur le tronc
sur les autres sucs.
hygiène en général
sur les membres
sur les sécrétions liouides régaliercs.
pour les
membres
supérieurs.
traitement extérieur en général.
sur les membres inréricurs.
sur les sécrétions liquides irrégulières.
pour les membres inférieurs.
traitement
intérieur
en général
sur les muscles, tendons, etc.
sur les sécrétions solides régulières.
pour les muscles, tendons, etc.
moyens de discerner le mal en gén.
sur les Taisseaux.
sur les sécrétions soUdes irrégulières.
pour les Taisseaux.
chez les anciens.
spécialité.
sucs et sécrétions.
spécialité.
pour les
sucs et
excrétions.
spéciaUté.
Ce tableau, ainsi que nous Tavons dit pour le tableau 8c, ûgure la moitié d'une de nos séries décimales ; la seconde moitié, eca , ec<,
ecy, ecu, ec8, est consacrée aux ordres qui renfermeot les manières d'être propres à la navigation ; la lecture s'en effectue en commençant par la première ligne horizontale : eca, ece, eci, eco, eca ; la case est désignée par l'un de ces ordres, auquel on ajoute la consonne qui correspond dans la colonne verticale, à gauche: eœ indique la manière d'opérer extérieurement, et ecev cette manière d'opérer sur la tête.
Dans le premier ordre, eca , se trouvent les idées les plus générales de la médecine ; ce mot est donc lui-même transformé par ec, eca et même ecab; ces radicaux ne sont pas entièrement synonimes, puisqu'ils ûgurent des idées plus ou moins générales : classe, ordre ou genre.
Le premier genre, ecab, renferme les différentes espèces de médecine : dogmatique , méthodiste , expectante, etc. — Le second genre, ecag, relatif & l'exercice de la médecine, contient les radi-» eaux des mots: pratique , clientèle , procédé, ordonnance... tous ces mots étant pris dans leur acception la plus étendue. — Le troir sième genre, ecad, se rapporte à Tétude de la médecine, telles sont : les expérfences, dissections, etc. — Le quatrième genre, ecav, est la recherche des causes des maladies : étiologie, pathologie , etc. — Le cinquième genre, ecaj, est applicable à l'anatomie; il indique l'étude des diverses parties de cette science : bronchotomie , cardiatomie, céphalotamie , etc. — Le sixième genre, ecap, est relatif à l'hygiène : prophylaxie, diasostique , etc. — Le septième genre, ecac , est le traitement extérieur pris dans son acception générale : synthétisme, débridement, etc. —Le huitième genre, ecat, est le traitement intérieur: curation, médication, thérapeutique, etc. — Le neuvième genre, ecaf, exprime les symptômes sur lesquels la médecine base ses jugements et ses opérations: prognostic, diagnostique, prodrome, etc. — Le dixième genre, ecab, a rapport à certaines spécialités médicales , telles que : pédotrophie , gérocomie, etc.
Ces dix genres ont des analogies avec quelques divisions de notre théorie générale plutôt qu'avec celles de la théorie médicale.
I^ous ferons remarquer seulement le genre ecaj, dont la lettre ca-
ractérislique j esi aussi celle que nous avoos vu définir la classe où sout contenues toutes les parties du corps humain (yj). Ce rapprochement permet de créer aisément tous les radicaux qui exprimenl les parties du corps soumises à l'examen : en effet, toutes les lettres qui suivent le j du radical yj déterminent une portion du corps ; de même toutes celles qui suivront lej du radical ecaj feront connaître les parties du corps qui tombent sous l'analyse anatomique. L'ostéograpbie est transformée par le radical ecaje, parce que yje signifie os ; de sorte que ce radical sera défini ainsi : manière d'être des individus dans leurs rapports mutuels (e), quand ils se livrent à la médecine (c) proprement dite (a), en particulier à l'anatomie (j) des os (e) ; ecajod exprime Tophthalmographie (yjod, (Bil)^ tandis que ecajo signifie cépbalographie (yjo, tête), etc.
Le deuxième ordre, ece, prend pour ses genres la division que nous avons déjà vue paraître souvent , qui est si facile à retenir , et dont nous avons déjà parlé à Foccasion de Tordre ^ice; au reste , voici un tableau qui rappellera quelques-unes de ces analogies:
PARTIES du
CORPS HUMAm.
DO CORPS
et de ses parties..
yj a
yj e
yj i.
yj u
yj «
yj «
yj y
yj "
yj «
af a
af e
af i
af 0
af u
af oc
af t
af y
af u
af »
8ce b.
«ce g.
8ce d. ,
8ce V.
8ce j.,
«ce p.,
«ce c. .
8ce t.,
8ce f.,
«ce h..
ece b.
ece g.
eee d.
ece V.
ece j .
ece p.
ece c.
ece t.
ece f.
ece h.
corps propr. dit.
os.
peau.
tête.
tronc.
membres super".
membres infér".
muscles.
vaisseau.
sucs et sécrétions»
Les lellres a b, e g, i d, etc., étant correspondantes dans la série déciniale, c'est-à-dire exprimant le même numéro de cette série (1), les analogies que nous signalons sont évidentes.
Le troisième ordre , eci, s'applique aux effets que tend à produire intérieurement l'administration des remèdes ; l'analogie des manières d'être ne peut pas , dans cetie série d'idées, se rencontrer avec les divisions des remèdes administrés intérieurement. Cette similitude dans des idées parallèles serait désirable ; mais elle ne nous paraît pas réalisable. D'ailleurs, celte opération intérieure « qui ne s'attaque pas aux maladies locales ou à quelque organe particulier, favorise le cours des sucs de tout genre qui alimentent la vie ou le départ des sécrétions qui lui causent des embarras ; il est donc tout naturel que nous cherchions nos analogies dans la série décimale où sont classées les maladies causées par les sucs et sécrétionSs Celles-ci, comparées aux genres de l'ordre eci, nous fournissent donc les relations que nous cherchons.
SUBSTANCES
causées
produisajit
Intéressées dans ces maladies oa dans ces
par les sucs et les
un effet
sécrétions.
intérieur.
opérations.
af8 b
eci
sur ces substances proprement dites.
afb g
eci
sur le sang.
af« d
eci
sur les sucs nourriciers.
af8 v
eci
sur la lymphe.
aK j
eci
sur les autres sucs.
aftt p.
eci
sur les sécrétions liquides régulières.
af8 c
eci
sur les sécrétions liquides irrégulières.
af8 t
eci
sur les sécrétions solides régulières.
af« f.
eci
sur les sécrétions solides irrégulières.
eci
spécialités.
(1) Voir TappUcaUon à raritbiDétique, au commencdment de ce folume.
272 APPUCATIOÎS AUX SCIENCES.
Le qualriëme ordre, eco, définit les résultats obtenus par la médication administrée soit à l'extérieur, soit à l'intérieur ; elle doit donc renfermer les genres qui peuvent s'appliquer à ces deux ordres. Or, en considérant les sucs et les sécrétions dans leurs effets extérieurs et intérieurs , nous pourrons nous arrêter à la série ece et adopter celte division , qui a déjà préseiité de si nombreuses analogies.
Le cinquième ordre comprend les fonctions spéciales que l'application de la médecine peut faire surgir: garde-malade, iatrine, inûrmicr, sage-femme, pharmacien, accoucheur, etc.; nous réservons une case dans cette série pour les fonctions qui ne sont plus usitées aujourd'hui : tels étaient chez les anciens les périodeutes ou médecins ambulants , les parabolains , ainsi appelés parce que , comme ceux qui étaient exposés aux bêles , ils étaient voués à la mort en soignant les maladies contagieuses, etc. Dans la case intitulée spécialité, on peut ranger les fonctions de ceux qu'on appelle ossiers dans quelques provinces, bailleuls à Paris, etc.
3° La nomenclalure des manières d'être des objets affectés au service médical, reste confondue avec les manières d'être des objets telles que les expose notre système général (1). Les propriétés des substances employées , soit pour nuire à quelque partie de l'organisation, soit pour opérer des changements salutaires à l'économie animale, sont renfermées dans un ordre distinct de toutes les autres manières d'être : c'est l'ordre oba qui détermine la propriété médicale. La définition de ce radical est formée de la manière d'être des objets (o) , perçue plutôt par l'intelligence que par tes sens (b), telle que la propriété médicale (a). C'est à partir de ce radical que se forment tous ceux qui transforment les idées si variées qu'on applique aux différents remèdes : astringent, caustique, chalastique^ épispastiqne , dissolvant, diurétique, etc., etc.
Ces différentes propriétés ont déjà pu être considérées sous ud autre point de vue à l'occasion des remèdes : car ceux-ci ont une vertu résultant des propriétés des substances qui entrent dans leur
(1) 2* voL du Cours complet de Langue universelle (pages 06 à ISàV
composition. Il D*est pas moins vrai qu'administrées comme remèdes, ou jugées au point de vue de leur action sur Téconomie animale , ces substances forment des séries d'idées assez distinctes pour être séparées dans la nomenclature.
Les autres manières d'être des objets, qu'elles soient tirées de leur situation, de la durée des pbénoroèmes, ou des apparences si diverses sous lesquelles elles se manifestent à nos sens, ne méritent pas on ordre distinct pour la science médicale. Celle-ci, comme nous Tavons dit en commençant cette application , s'empare des éléments les plus divers du langage , parce qu'elle renferme les connaissances les plus variées sur l'homme et sur ses habitudes dans le cours de son existence; elle a donc non seulement, comme les autres sciences, à se préoccuper des formes mêmes qui feront valoir ses idées théoriques, c'est-à-dire de la syntaxe d'une langue bien faite; mais elle est intéressée profondément & ce que la déduction des radicaux soit précise et commode dans toutes les parties du langage.
Les hommes de cette science, s'ils entreprennent de réformer une où plusieurs parties de la nomenclature que nous offrons ici, et qui n'est qu'un répertoire des idées généralement admises, ne devront pas perdre de vue que Tenchatuement qui lie les idées entre elles dans une langue vraiment théorique, doit être respecté aussi rigoureusement que possible ; que l'esprit de système doit être scrupuleusement évité si l'on veut assurer quelque avenir à la nomenclature; qu'ils travaillent aussi bien pour la médecine telle qu'elle est pratiquée ou étudiée dans les pays dont ils ne font pas partie ; que jusqu'à ce qu'une théorie évidemment supérieure ait disposé les éléments de la science dans l'ordre méthodique qui satisfera pleinement la raison , il sera préférable de classer ces matériaux ;de manière à les avoir aisément sous la main, dût cette disposition être plus favorable à la pratique qu'à la science ellemême ; que les systèmes médicaux pouvant varier à l'infini , il serait fâcheux qu'une nomenclature reçue ne présentât plus tard à l'esprit que des idées erronées dont les termes seraient comme l'écho ; enfin, que la science médicale, pour rendre des servicee
réels, doit être d'nn accès facile et, comme foules les autres, teodre à se vulgariser, laissant ainsi les savants planer dans des régions vraiment supérieures.
S VI
MMeelne «ppU^aée ««x ftBlauiaz et ajiz fégéimmx.
Nous n'avons pas Tintenlion de faire ici Tappiication de notre théorie à Fart vétérinaire et à Tart de guérir les maladies des végétaux, et pourtant ces deux arts, quand ils seront passés à l'état de sciences^ apporteront au langage un immense matériel. Déjà la médecine dite vétérinaire s*est approprié un grand nombre d'expressions qui désignent les spécialités dont elle fait son étude ; les animaux domestiques prêtent à Tbomme un secours si précieux qu'ils ont mérité de tout temps l'attention la plus sérieuse de sa part pour rétablir leur santé altérée. De leur c6ié les végétaux, ces premiers enfants de la terre, nous fournissant les aliments les plus abondants et les plus assurés, ne peuvent être traités avec indifférence par l'observateur et le savant qui sont témoins de leurs détérioration. Tôt ou tard ces deux branches des connaissances humaines acquerront les développements auxquels elles ont droit. Notre nomenclature universelle, par sa forme, a prévu les progrès ultérieurs, même des idées qui peut-être ne s'élèveront jamais à la vie scientifique ; elle ne pouvait donc pas oublier des séries d'idées qui peuvent jouer un si grand rôle dans le langage, puisque les animaux et les végétaux partagent avec l'homme la possession de notre terre. Nous allons indiquer, par quelques traits généraux, comment nous avons pourvu à la nomenclature des idées actuellement reçues et à celles qui peuvent surgir dans ces deux parties complémentaires de l'art médical.
La nomenclature anatomique de l'animal et celle du végétal sont comprises dans le tableau qui renferme celle de l'homme, c'est-àdire dans notre huitième grande division (y).
Au lieu de la classe yj qui exprime l'objet naturel formant le
corps de rhomme, le radical yp déûnit ud objet naturel (y) composant le corps de ranimai (p). La série décimale qui produit les ordres est identique à celle des ordres de la cinquième classe^ autrement dit à celle qui renferme les parties du corps humain. Les analogies multipliées que nous avons offert pour celte série nous dispense de réflexions nouvelles; nous nous contenterons d'en présenter ici le cadre.
niDBBS D*IDéBS DE LA SIXltMB CLASSE DE LA HOmiMB DIV18J01I.— ObJtU HiUwreiS
relatifs au corps de ranimai (yp).
Proprement dits ypa
Charpente ype
Tissu ypi
Tête ypo
Corps ypu
Membres supérieurs. . . . ypcc
Membres inférieurs. ... ypi
Muscles ypy
Vaisseaux ypa>
Sucs et sécrétions YP^O)
De la même manière, le radical yc, définissant Tobjet naturel (y) qui compose le corps du végétal (c), la série décimale suivante déterminera les parties du végétal dont chacun des ordres yca, yce, yci, etc., exprimerai définition. Les analogies avec la même série anatomique de Thomme et de Tanimal sont frappantes : les légères différences qii*on y observe tiennent à celles mêmes des sujets comparés entre eux. La charpente du corps est remplacée par la semence^ yce, dont l'importance "et la variété exigeaient un 'ordre distinct ; c'est en elle que se trouvent les véritables éléments de la charpente ; ainsi, outre les autres analogies qu'on peut lui assigner dans les autres parties de notre théorie, cet ordre semble suflBsamment parallèle aux ordres yje et ype. L'ordre yci est identique avec
(1) Voir dans ce volume, à la page 116»
les ordres yji et ypi. Quant à Tordre yco, quoiquMI soil bien diflé^ rent pour Tobjet représenté des ordres yjo et ypo, puisque ceux-ci désignent la tête de Thomme et de Tanimal, tandis que yco figure les différents produits du végétal, feuilles, fleurs, fruits, etc.. Tes* prit ne recule pas cependant devant un rapprochement : en effet , il semble que la tète soit la partie au profit de laquelle fonctionnent toutes les autres parties du corps, comme le végétal entier fonctionne au profit des productions qu'il fait éclore. La rt^eycu, la branche yca et les racines ycs, ont des analogies marquées avec le tronc yju et ypu, les membres supérieurs yja et ypa, les membres inférieurs yjs et ypi ; les fibres ycy sont presque semblables aux muscles yjy et ypy ; enfin les ordres yc» et yc» sont identiques avec yjv> et yp<k> , yj8 et yp8, quoique les sécrétions et les sucs des végétaux diffèrent essentielleroenl de ceux des animaux. Voici le tableau dans lequel sont rangés ces ordres et que Ton peut comparer avec le précédent :
0SDRS8 D*n>éE8 DE U SEPTIÈME CLASSE DE lA HUmÈMI DIVISIOU.— O/^/Xt nOtUTtU
relatifs au corps du végétal (yc).
Proprement dits yca
Semence yce
Tissu yci
Produit yco
Tige ycu
Branches yca
Racines ycs
Fibres ycy
Sécrétions yc«
Sucs yc8(l)
La nomenclature physiologique de l'animal et celle du végétal sont comprises dans la première de nos grandes divisions comme celle de l'homme ; seulement un seul ordre est réservé à chaque
(1) Voir dans ce volume, à la page 1A3.
classe où sont consignés les phénomènes importants : car les études de Thumanité doivent, sans aucun doute, se développer avec plus de persévérance sur la physiologie de Thomme que sur celle des animaux et des végétaux. Nous donnons ici un extrait du tableau A où sont contenus les éléments de ces deux nomenclatures :
EXTRAIT DU TABLEAU A (i).
lumÈBB d'être de l'individu.
ANIMAL
VÉGÉÎAL.
iodiTidualité.
individualité.
existence.
existence.
organisation ^nérale.
organisation générale.
organfsalion
végétale particulière.
organisation
animale parUculière.
apparence.
apparence.
sensation.
action des membres supérieurs
acUon des branches.
action des membres inférieurs
action des racines.
action des autres parties.
action des autres parties.
maladie locale.
maladie locale.
maladie interne.
maUdie interne.
(1) Voir ce tableau ci-dessus à la page 2^1.
Ce petit tableau présente deux irrégularités pour les classes D et J. L'extentlon donnée à la clasf^e D est motivée, comme on le conçoit aisément, par la multiplicité des formes qu'offrent Torganisation des animaux et celle des végétaux. En donnant aux physiologistes deux cases, nous leur laissons la facilité de partager Torganisme animal et l'organisme végétal en deux grandes divisions ; provisoirement , nous faisons occuper ces cases par cette seule distinction de plus général et de plus particulier.
L'absence de l'ordre aja est motivée, comme nous l'avons dit ailleurs, par l'inutilité de distinguer entre la sensation de l'homme et celle des animaux : nous ne pouvons nous rendre compte de la nature et de l'intensité des sensations éprouvées par nos semblables, comment parviendrons-nous à découvrir dans l'animal , qui ne peut nous communiquer ses impressions , des sensations différentes des nôtres 7 En conservant le mot sensation pour le végétal, nous n'entendons pas l'initier à la vie animale : l'ordre ajt doit renfermer les phénomènes qu'on peut comparera la sensation animale, et qui sont comme le témoignage de l'action intérieure du végétal quand il est exposé à des causes qui activent ou retardent, favorisent ou contrarient sa sensibilité, sa motilité ou même son existence.
Nous ne pouvons nous dispenser de faire remarquer le rapprochement que nous avons fait de l'énoncé physiologique ab, ag, ad, etc., de l'animal ou du végétal soumis à la nomenclature. Les lettres « et c (prononcez â, è) figurent les grandes divisions : « de l'animal et c du végétal (1). aga exprime donc la manière d'être (a) qui résulte de l'existence (g) de l'animal («) ; de même avc définit la manière d'être (a) qui résulte de l'apparence (v) du végétal (cf. De ce rapprochement natt un avantage marqué pour ces deux branches physiologiques. Dans Tétat actuel des sciences naturelles, la deuxième lettre de la grande classification oc ou s peut suffire pour caractériser les données aujourd'hui reçues pour les animaux et pour les végétaux ;
(1) Une analogie semblable a pu être constatée dans les classes ijp et yc, les consonnes ^ et c occupant le sixième et le septième rang de leur série décimale comme les voyelles ce et s.
mais si des progrès ultérieurs venaient à se faire jour dans ces sciences, rien n'empêcherait qu^on ne ftt intervenir la troisième ou même la quatrième lettre pour spécialiser l'animal ou le végétal dans ses particularités physiologiques. Expliquons-nous par un exemple : aga signifie l'existence de l'animal ; or, le naturaliste aperçoit une différence essentielle entre l'existence du mammifère et celle du poisson; en se reportant à la grande division a (page 95), on voit que ce dernier est défini par le radical ocv et le premier par ob ; agab signifiera donc l'existence du mammifère et sera le point de départ des manières d'être relatives à cette idée générale pour le mamtnifère , tandis qu'agaV sera l'indication des idées du même ordre pour le poisson. On sait d'ailleurs qu'une, deux ou trois lettres ajoutées à ces radicaux produisent dix, cent ou mille radicaiu définissant les idées particulières exprimées par ces mots de quatre lettres.
Si ces deux branches de nos connaissances naturelles se développaient encore, et, pénétrant plus intimement dans la vie des animaux et des végétaux, arrêtaient l'examen des observateurs sur des idées propres à des groupes d'animaux , des types plus spéciaux , alors, au lieu de se fixer aux classes d'animaux comme ci-dessus, le naturaliste s'avancerait jusqu'aux ordres : agave, ag«vi... agava, etc.^ indiqueraient existence du poisson (agav), et plus spécialement de celui qui a le caractère de Vacanthoptérygien (agave)... du malacoptérygien abdominal (agavi)... du lophobranche (agaVa), etc. Notre nomenclature répond donc encore ici à tous les besoins de l'avenir et à tous les progrès de la science.
Ces réflexions s'appliquent à tous les ordres aba, aga, ada... abc, agc,adc...; elles nous expliquent aussi comment les maladies si nombreuses, mais encore si peu connues, qui attaquent les animaux et les végétaux, peuvent être classés dans les ordres afa, aha, afs, abs; le nombre de ces maladies, assez borné aujourd'hui, peut prendre de l'extension par suite des découvertes postérieures; la nomenclature que nous indiquons suivra tous les pas de la science , enregistrera ces découvertes et les transmettra h la mémoire par le procédé le plus commode.
Ainsi, Fanatomie, la physiologie et la nosologie des animaux et des végétaux trouvent leur nomenclature au milieu même des éléments qui constituent ces trois parties pour la science médicale; il en est de même pour les manières d'être qui établiraient Tadministration des remèdes ou les opérations à effectuer sur ces deux sujets ; il en est de même pour les objets qui relèvent de cette matière, et pour les manières d'être qui les caractérisent. Celte union des différentes parties qui embrassent les sciences analogues ou parallèles a été, de notre part, Tobjet d'une attention scrupuleuse : le langage devant reproduire fidèlement toutes nos idées ne pouvait, sans manquer à cette condition, négliger de reproduire quelque chose de cet enchaînement merveilleux qui s'aperçoit entre toutes les branches des connaissances humaines.
« Nous terminerons par quelques réflexions qui intéressent égaa lement les autres applications. Outre les ressources que nous proa cure la théorie que nous venons d'exposer, il en est d'autres qui <c naissent de la formation même des mots grammaticaux et radi- « eaux qui composent la Langue universelle ; ces mots ont , en (c effet , une série de dérivés dont le nombre centuple les richesses a que nous venons d'énumérer. La partie grammaticale (voir notre a !«' volume) fournit pour chacun des radicaux que nous venons a de créer : l'adjectif, les verbes actif, neutre et passif, les partia cipes présent et passif, et l'adverbe ; voilà donc sept nouvelles a formes que chaque radical peut transporter dans le langage de la a science. Par exemple, tout radical commençant par une voyelle, a et la consonne qui précède celle-ci indiquant l'espèce des mots « dérivés grammaticalement , il en résultera que les expressions a se multiplieront et donneront lieu à sept variétés. La partie radicale a de son côté (voir notre 2* volume, pages 261 et suivantes) préa sente dix-huit modifications pour les radicaux, par la simple addia tioa d'une voyelle et l'intercalation d'une des sixconsonnes grama maticales après la première lettre ; ces modifications combinées c< avec les sept que nous fournit l'analyse grammaticale donneraient a déjà un nombre de .cent vingt-six modifications qui, multiplié « par chaque radical, produirait cent vingt-six fois plus de mois.
a Parmi ces modifications il y en aurait sans doute de superflues, a mais» sans compter les augmentatifs et les diminutifs, qui multia plient par dix, cent, mille, etc., tous les radicaux de notre <K langue et qui peuvent être d*un emploi fréquent , il y a des mo- « diûcatifs d'une utilité permanente dont les sciences tirent un <c véritable profit: tels sont ceux qui sont relatifs aux études des « diverses parties d'une théorie, aux individus qui se livrent à la a recherche de quelque objet, qui Taffectionnent, qui le rejettent , « qui te détruisent ; ceux qui remontent à la formation de l'objet « indiqué par te radical, etc. Or, si nous entrions dans le système « que nous avons exposé (volume 2*, pages 283 et suivantes) sur a la composition réciproque des éléments modificatifs des radicaux, «c nous produirions une suite de nouveaux radicaux qui multiplie- « raient les premiers par cent, mille, dix mille, etc., tout en con- « servant, par la simplicité de leur formation, cet ordre méthoa diquequi les fait entrer sans aucun travail dans le domaine de la c mémoire et de l'intelligence. »
CHAPITRE VIII
APPUGATION DE LA LANGCE TNITEBSELLE A L'ÉTUDE DE LA GÉOGRAPHIE.
S'il est une science qui, par la variété infinie des connaissances qu'elle embrasse, réclame instamment le secours de la méthode analytique, c'est assurément la Géographie. Pour limiter tout d'abord son étendue, nous établirons une distinction entre la description de la terre extérieure et celle des matériaux qui composent sa masse intérieure. Laissant de côté cette seconde partie que nous avons traitée précédemment, nous nous adresserons ici à la description de la surface de la terre.
L'utilité de la connaissance géographique a été reconnue de bonne heure ; les sciences exactes, sources des progrès sérieux de l'tiumanité, ont de bonne heure aussi exploré ce domaine et laissé les traces ineffaçables de leur passage ; mais le langage livré sur tous les points au hasard et aux caprices de l'imagination , au lieu de vulgariser les notions scientifiques, a répandu sur celte matière la confusion , l'incertitude et le désordre. A côté de ces savants qui épuisaient les ressources du génie pour établir des relations entre les sphères célestes et notre globe, dont les excursions pénibles à travers des pays sauvages ou sur des mers semées d'écueils ont enfin déterminé certaines lignes imaginaires devant lesquelles la réalité même semble pâlir; à côté de ces savants, disons-nous, les philologues sans initiative ont laissé passer les mots les plus insignifiants dans la langue des peuples, et ils ont laissé la mémoire accablée sous le poids énorme d'un vocabulaire presque illimité.
Sommes-nous trop sévère dans notre appréciation 1 Qu'ils nous disent donc pourquoi, encore aujourd'hui, dans cette Amérique où
les sciences, les arts, la civilisation, enfin, ont une force de végétation jusqu'alors inconnue, ils n'ont pas essayé d'apporter le flambeau de la méthode à ces hommes neufs qui ne répudient aucune découverte utile ! Qu'ils nous disent pourquoi, quand ils assistent à la création de villes qui surgissent comme par enchantement, ils ne peuvent inventer des termes propres à mettre en relief la situation géographique de ces villes ; pourquoi , au lieu de les laisser emprunter les noms bizarres du vieux monde, au lieu de laisser baptiser trente villes du nom d'un même saint, ou d'un même souvenir historique étranger ou sans importance, ils ne se mettent pas à l'œuvre pour indiquer par le mot lui-même la région à laquelle appartient le sol, en le comparant soit au globe entier, soit à l'Amérique du Nord ou du Sud, soit même au pays dont il relève !
Kst-il nécessaire de montrer le chaos philologique à travers lequel marche le géographe quand il veut fixer dans ses souvenirs une collection de ces noms de villes , de peuples et de contrées? S'il étudie sans le recours d'une carte, les expressions qu'il retient, après des efforts surhumains , n'ayant de liaison entre elles que par quelques analogies de sons , disparaissent , s'effaceni , ou même se déplacent dans sa mémoire et y font entrer la confusion; or, en supposant même qu'il conservât une série non interrompue de mots, ceux-ci ne seraient d'aucun secours pour des études plus approfondies. Si, au contraire, il emploie le secours d'une carte, seul procédé rationnel, il reincontre alors une double difficulté, celle de graver dans son esprit la situation respective des lieux et celle d'en retenir les noms. Ce double objet ne sera vraiment obtenu que quand la nomenclature que la mémoire s'approprie sera la peinture plus ou moins fidèle des rapports de situation ; alors , en effet , le souvenir d'un rapport produira celui de la nomenclature , et réciproquement.
Les conséquences de cette absence de méthode dans la formation des mots géographiques sont aisées à concevoir : non seulement la confusion règne pour le géographe dans la multiplicité des mots semblables qui le transportent en esprit dans telle partie de l'Amérique , quand il devrait fixer ses idées sur une ville ou une bourgade
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d*Anglelerre ou de France; mais chez le même peuple, une incertitude aussi grande occasionne des embarras plus sérieux et plus Tréquenls. Prenons un exemple en France : combien de communes dans ce pays n*onl-elles pas le même nom, Saint-Pierre ou Saint-Paul, ou Saint-Louis, ou Saint-Jacques, ou, etc. ; lorsqu'on veut représenter, en administration ou pour un besoin quelconque , la véritable situation d'une de ces communes , on est obligé d'ajouter ces mots : dans le département de Seine-et-Oise , de la Loire-Inférieure , etc. Bien plus, quand les habitants de ces départements veulent s'entendre entre eux, ils sont contraints d'ajouter eux-mêmes : dans l'arrondissement de Louviers, de Bernay, etc. Ne serait-il pas temps de remédier h ces inconvénients , qui témoignent de l'enfance des nomenclatures ?
mot science a été donné à l'ensemble des études géographiques ; nous l'avons employé nous-même au commencement de cette application; mais s'il est vrai que la nomenclature géographique soit le principal objet de ces études , n'est-on pas en droit de leur refuser cette dénomination? Dans l'état actuel de cette branche de nos connaissances, peut-on dire que l'intelligence joue ici un rôle analogue à celui que. la science lui assigne? Sans doute le mathématicien , eu apportant à l'entrée de la géographie ses hautes spéculations , lui a ouvert une carrière scientifique ; cette carrière n'a été ni parcourue ni explorée ; le mathématicien a conservé ses chiffres et le géographe sa confusion et ses incertitudes ; la science n'a pas été créée.
Nous n'avons pas la prétention d'attacher notre nom à cette création; borné aux modestes aperçus delà nomenclature, notre travail ouvre une route ignorée peut-être jusqu'ici aux progrès de toutes les études; il offre, autant que possible , sur chaque partie, une coordination dans les idées qui fait coïncider celles-ci avec les mots chargés de les représenter. Telle sera notre méthode pour la géographie; nous apportons des, essais dont le cadre complet prouve au moins la possibilité d'ordonner avec intelligence les matériaux si nombreux dont elle dispose ; d'autres, après nous, trouveront sans doute des procédés plus sûrs, plus théoriques ou plus pratiques; le
spécimen que nous présentons aura du moins servi à préparer une direclion méthodique h cette science , aujourd'hui si peu avancée dans une semblable voie.
Nomenclature géographique.
La nomenclature géographique , pour embrasser tout le cadre de la science, doit attacher un nom , surtout aux divers lieux et aux divisions topographiques qui sont d*an usage quotidien dans la vie sociale , mais aussi aux accidents variés que présentent les différentes régions terrestres ou maritimes ; elle se partage donc en deux sections : la première comprend les formes du globe auxquelles les besoins des peuples ont fait donner des noms, telles que mers, golfes, lacs, caps, montagnes, etc. ; la seconde, ces œuvres artificielles qui ont modifié la surface de la terre, telles que les pays, les villes, les villages, etc.
« Nous allons d'abord revenir un instant sur notre mode de for- « mation pour les radicaux ; les quelques mots que nous en di- « rons seront suffisants pour rappeler à ceux qui l'ont étudié les « principes généraux sur lesquels nous nous appuyons , et pour « guider, dans l'intelligence de ce qui suivra, les personnes qui « n'ont jamais pris connaissance de notre ouvrage (1).
« Le principe sur lequel nous fondons notre théorie des radicaux « est celui-ci : pour qu'un mot exprime réellement une idée , il faut « que l'analyse de ce mot renferme l'analyse de Vidée qu'il repré^ « sente. Il est donc nécessaire que les caractères ou les lettres dont « le mot est composé figurent les catégories diverses auxquelles le « mot peut être rattaché^ depuis la plus générale jusqu'à la plus « particulière. De cette manière, en effet, les lettres mêmes du mot « donneront la définition de sa signification.
« Pour obtenir ce résultat , on peut partager toutes les idées con- « tenues dans les mots en un certain nombre de divisions repré- « sentées dans le langage par des lettres ; la première lettre d'un
(1) Voir le deuxième volume de notre Cours compLt de Langue universelle.
« mot indiquera dans quelle grande division d'idées il faudrait « ranger celle qu'on veut exprimer. Si OD partage de nouveau la « grande division, qui comprend une catégorie d'idées, en plu- « sieurs divisions moins comprébensives , ces classes pourront être • représentées par la seconde lettre du mot , et celle-ci figurera « ainsi une idée moins générale que celle exprimée par la première « lettre. En opérant de même pour une troisième division ou une « troisième lettre, on se rapprochera davantage de l'idée qu*on eu- « visage; enfin, en continuant, s'il est nécessaire, ces subdivi- 0 sions , ou arrivera à déterminer suflSsamment l'idée qu'on veut « exprimer. Par exemple , a au commencement d'un mot peut ex- « primer la manière d'être des individus; j peut, parmi ces ma- « nières d'être , déterminer l'idée de la sensation ; si maintenant, « parmi ces sensations, celle de la vue est attribuée à la lettre e, « le radical aje exprimera la même chose que les trois lettres du 9 mot vue, avec cette différence que aje nous apprend que la vue « est une manière d'être des individus quand ils éprouvent une sea- « sation particulière à l'organe de la vue.
« Les divisions successives que nous opérons dans notre théorie « sur une idée plus générale sont, autant que possible, en nombre « décimal, c'est-à-dire qu'une grande division contient dix classes, « une classe dix ordres, un ordre dix genres, etc.
« Le caractère algébrique ou , plus simplement , la lettre qui « figure une grande division, est une voyelle ; celle qui représente « une classe est une consonne; celle qui indique un ordre est une « voyelle . et ainsi de suite en Taisant alterner les consonnes avec « les voyelles.
(c Ces lettres, dites radicales, sont au nombre de vingt : dix • consonnes et dix voyelles ; en voici le tableau :
« Voyelles : aeiou occy6>8 « Prononcez : aéiou âêainôou
« Consonnes :bgdvj pctfh « Prononcez : be gue de ve je pe ke te fe che
• Les dix voyelles suivies des dix consonnes donnent cent radi-
« eaux ; ceux-ci suivis d'une voyelle en donnent mille de trois « lettres ; une consonne de plus produit dix mille radicaux de « quatre lettres, et ainsi de suite. De sorte que, d'après ce sys- « tëme décimal , il y aurait cent millions de mots de la longueur de « celui-ci : « avance, »
Â ces vingt caractères, nous ajouterons, pour des raisons qu'on va comprendre tout à l'heure, cinq autres lettres que dans notre théorie générale nous appelons grammaticales (i) ; ces cinq lettres sont: I, m, n, r, s.
Surface du globe teiTe8t:e.
Attaché à la surface du glo|)e, l'homme est sans cesse en rapport avecles accidents variés qu'il y rencontre; aussi, dans les pays habités, il n'est pas une portion de territoire qui n'ait son nom propre. Ce résultat des nécessités de la vie entraîne aussi la nécessité d'ordonner les mets géographiques de telle sorte qu'ils se déduisent aisément les uns des autres : en effet, si l'on ne peut déterminer sans une connaissance spéciale des lieux à quelle partie du globe tel nom est assigné, au moins les divisions artiflcielles doivent-elles être disposées de telle sorte que l'on puisse , après des études suffisantes, flxer ses idées sur un ensemble dont l'étendue ue permette pas à l'esprit de s'égarer. Que l'on demande à un étranger dans quel endroit il trouvera un champ connu sous le nom àeLaHoublonnière; s'il est suffisamment versé dans la connaissance des langues , il reconnaîtra un mot français et indiquera la France ou quelqu'une de ses colonies; en supposant qu'il eût rencontré juste, que d'incertitudes pour lui, et partant, quelle impossibilité de désigner ce lieu sur une carte I Si on arrête ses idées sur V Europe, puis sur la France ^ il trouvera peut-être deux cents communes qui portent ce nom , et aucune d'elles ne renfermera ce lieu;
(1) EUes sont désignées sous ce nom , parce qu'elles ont pour mission , dans la théorie du langage, de se Joindre aux vingt radicales pour les plier à toute» les romies grammaUcales.
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il faudra donc encore lui désigner le département, V arrondissement, la commune oii il devra chercher le champ proposé. Or , comment ce mol, La Houbîonnière , qui aura nécessité des recherches, se lie«t-il à quelque partie du sol; comment, quand il est découvert, laisse- t-il derrière lui dans l'esprit la trace de quelque notion géographique? Voilà ce que la science aujourd'hui ne saurait déterminer , et voilà ce que notre procédé permettrait d'introduire. Poussée jusqu'à ses conséquences les plus éloignées, notre méthode divise* rail la matière indéfiniment : de sorte qu'on pourrait attribuer un nom spécial , non seulement aux carrés du kilomètre , mais à ceux de l'hectomètre , du décamètre , du mètre , etc.
Remarquons d'abord que les accidents du sol jouent un rôle tellement important dans leurs rapports avec l'humanité, qu'ils ont reçu des noms communs, suivant leurs formes, et entrent dans le discours sans avoir besoin le plus souvent d'élre définis par leurs noms propres. Cette gradation, qui est la règle la plus naturelle, devra être observée par la nomenclature. Les noms propres seront des déductions des noms communs.
Les noms communs qui doivent désigner les formes géographiques sont, comme tous les noms de cette espèce, rattachés au langage par les liens qui font un faisceau de toute notre théorie. Ils présentent les idées dont nous cherchons la classification sous deux points de vue différents ; comme objets ou comme manières d'être. On peut, en effet, considérer un fleuve, une montagne, un détroit, etc., au point de vue des objets particuliers qui en font un tout, ou en ayant égard aux propriétés et aux manières d'être que l'esprîl leur attribue; dans le premier cas, ce sont des objets; dons le second, au contraire, ce sont des manières d'être. Ce double aperçu, loin d'être un embarras pour nous, est favorable à la précision du langage, car nous faisons passer l'objet à la manière d'être qu'il peut figurer, et réciproquement, à l'aide d'une modification très légère (1) ; on pourra donc faire connaître l'idée exacte que l'on attache à ces radicaux.
(1) Foirle 2* voUime du Cours complet de Langue universeUe (p. 275 ei37G)*
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Noas les avons présentés dans notre théorie comme des objets , parce qu'ils nous ont semblé réveiller le plus souvent les idées des objets qui les composent ; ils ont donc été classés dans la grande division des objets naturels et, comme tels, caractérisés par la voyelle initiale y.
Dans la grande division des objets naturels, nous avons consacré deux classes à cette importante partie de la nature : les classes yd et yv. L'une, yd, est l'objet naturel (y) indiquant les accidents de la surface du globe (d) ; l'autre, yv, est l'objet naturel (y) indiquant la surface du globe partagée artificiellement (v). Ces deux classes répondent ainsi respectivement aux deux sections suivant lesquelles nons partageons notre nomenclature. C'est de la première que nous déduirons la classification des fleuves, des caps, des montagnes, etc. ; c'est de la deuxième que nous déduirons les noms des pays, des royaumes, des villes, etc.
Nous concevons donc la surface du globe sous deux aspects difi'érenis : la surface naturellb de la terre et sa surface artificielle.
SI
Hnrfaee naturelle de la terre (yd).
La surface naturelle de la terre se rattache à notre système par la syllabe yd qui la définit ; les voyelles et les consonnes qui vont suivre s'y rattachent encore, et par la série décimale dont elles se composent, et par l'ordre qui fait alterner régulièrement ces deux sortes de lettres, et par les analogies qui régnent toujours, autant que possible, dans toutes les parties de notre théorie.
Avant d'arriver aux noms propres qui détermineront les objets placés à la surface de la terre, nous devons parcourir cette série de noms communs qui figurent les idées» extraites des formes delà terre ; ces idées sont assez nombreuses pour occuper dans notre système les dix ordres de la classe yd. Voici comment ils ont élé disposés (1) :
(1) 2* ToK, p. 1S5.
1® La terre» prise dans sod élat naturel, sera proprement dite quand nous considérerons le sol, le terrain, le fonds, la glëbe« les qualités de terroir, terreaux, etc^; les espèces de terre : argile, marne, etc. ; les portions de terre : campagne, contrée, régions, etc yda
Gomme sol, elle donne lieu aux quatre ordres suivants :
2* La terre voisine de l'eau: le bord, le rivage, la dune, la berge, etc., celle qui s'avance dans la mer : le cap, le pron^ontoire ; celle qui domine la mer, comme la falaise; celle qni est presque entourée d'eau : la péninsule, la presqu'île, etc yde
3* La surface même du sol, qui est animée par les plantations ; elle présente aux yeux les bosquets, les bocages, les futaies, les forêts, les vallées et les bas-fonds, ou les plaines, les prairies, etc ...... . ' • ydi
fto V élévation du soly qui rappelle les hauteurs, les coteaux, les collines, les monticules, les montées, les escarpements ou les hautes éminences, comme les montagnes, les rochers, etc ydo
5* La profondeur sous le sol, qui contient les grottes, les souter* rains, les antres, les cavernes, ou les cavités artiûcielles comme les fossés, les carrières, etc. . . ■ yda
Les eaux occupent la plus grande place sur la terre ; elles ont déjà servi à faire différencier les terres qui les avoisinent ; elles vont être elles-mêmes réparties dans les quatre ordres qui suivent :
G"" Veau proprement dite, c'est-à-dire la mer, l'océan ou ses parties ; le flot, l'onde, la vague, ou des parties plus considérables, comme les parages, les détroits, la haute mer ; ou les mouvements spéciaux comme le flux, le reflux, etc yda
1^ Les cours d'eau : petits, comme les sources, les fontaines, les ruisseaux ; ou considérables, comme les rivières, les fleuves, les chutes, les cascades , catar^tes, etc ydt
S° L'eau stagnante de petite étendue: les mares, lagunes, étangs; ou de grande étendue : les lacs, palus, etc ydy
9<> Les objets rencontrés dans Veau: les bas -fonds, les basses, écueils, rescifs, brisans, etc ydo»
10* Enfin la terre et l'eau, par leur mélange, fournissent notre
dernier ordre : le limon, la boue, la vase, la boarbe. la fange, elc . yd»
ORMES d'idées de LA TROISIEME CLASSE DE LA HOITliME myiSUm.^Surface
naturelle de ta terre (yd).
Proprement dite yda
Près de l'eau yde
Sur le sol ydi
Au-dessus du sol ydo
Au-dessous du sol. . . . ydu
Eau proprement dite. . . . yd«
Cours d'eau ydc
Eau stagnante ydy
Objets sous l'eau ydu
Terre et eau yd»
Les ordres de ce tableau qui sont caractérisés par les lettres o, u, K, S, y, ont des analogies indiquées à la page 196 de notre volume deâ radicaux.
La quatrième lettre qui établit les genres d'idées de ces différents ordres peut être déduite de la manière qui précède ; nous nous contenterons de la présenter dans le tableau suivant :
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si
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Les voyelles a, e, i, etc., situées dans la première colonne à gauche, indiquent les ordres d'idées , et chacune d'elles prend pour délerminer les ordres d'idées qui sont inscrits dans la ligne horizontale correspondante, la consonne indiquée au-dessus des cases verticales. Par exemple, ydo exprime les objets de la terre qui s^élèvent au-dessus du sol; si on prend la quatrième case, où sont écrits ces mot : avec grande hauteur; la lettre v, en tète de la colonne verticale, prendra cette signification, et ydov, qui doit renfermer des montagnes, sera déûni : objet naturel (y), situé à la surface de la terre (d) , s'élevant au-dessus d'elle (o) , à une grande hauteur (v).
Il est aisé de voir que la cinquième lettre achèvera la définition commencée par les quatre premières: ydedi signifie promontoire, parce que son analyse donne : un objet naturel (y), appartenant à la surface de la terre (d) , près de l'eau (e) , sur laquelle il s'avance (d), et spécialement un promontoire (i).
Les géographes se contentent d'énumérer certaines parties de la surface de la terre; ce sont : les mers, les golfes, les détroits, les iles, les presqu'îles, les caps, les isthmes, les lacs, les chaînes de montagnes, les volcans, les fleuves et les rivières.
Cinq lettres définissent chacune de ces parties et beaucoup d'autres r.ccidents de la surface de la terre que la science voudra peut-être énumérer plus tard en les désignant par des noms propres. Les trois lettres par lesquelles nous déterminons les noms communs contenus dans la classe yd , fournissent mille radicaux parmi lesquels sont rangés les douze noms communs dont se contente aujourd'hui la géographie; avec l'addition d'une seule consonne (c'est-à-dire en faisant suivre chacun de ces mille radicaux de la série décimale b, g, d, etc.) on obtiendrait dix mille noms communs; il est difficile de supposer qu'une science qui se satisfait de l'énumération de douze espèces d'idées puisse jamais en énumérer dix mille ; au reste nos séries forment des nombres illimités qui répondent à tous les besoins.
Proposons-nous maintenant de former les noms propres qui distinguent spécialement chacun des objets que les douze noms, communs présentaient d'une manière trop générale et trop vague.
On pourrait , à partir des espèces d'idées , conlinuer la division des noms communs pour leur faire déterminer des noms propres à l'aide des séries alternées de consonnes et de voyelles; mais ces noms communs, ainsi que tous ceux de notre système, peuvent engendrer une multiplicité de nuances dont l'avenir grève d'avance notre noroenclalure ; nous ne pouvons détruire cette réserve sans nuire à l'unité de notre système; or, les nombreux radicaux rangés dans la classe yd , malgré leur importance dans le langage , seraient privés d'une source de progrès assurée jusqu'ici à toutes les parties de notre théorie. La science géographique , d'autre côté , est si souvent mêlée à la pratique usuelle , et les noms propres qui relèvent d'elle apparaissent si fréquemment au milieu des autres matériaux de la phrase, qu'on ne pourrait faire souvent sans inconvénient ce que nous avons annoncé pour les autres sciences. En effet , pour celles-ci, le savant, tout pénétré qu'il est de la matière qu'il traite, peut négliger les deux ou trois premières lettres des radicaux qui rappellent la classe ou l'ordre des idées, puisque l'auditeur est, comme lui , attentif à une même classe ou à un même ordre d'idées; il n'en serait peut-être pas toujours ainsi pour les mots géographiques. L'ostéologue qui fait une démonstration sur les os des membres supérieurs n'a pas besoin de rappeler par les lettres initiales yje qu'il parle d'un os , de même qu'actuellement il ne dit pas toujours: l'os cubitus, l'os radius; l'arithméticien occupé des nombres dit: vingt -quatre, cent soixante-treize, et non pas le nombre vingt-quatre, le nombre cent soixante-treize. Nous aussi, nous supprimerons , s'il est utile , les initiales , quand la signification sera suffisamment rappelée dans le discours : nous dirons donc pi pour le cubitus et po pour le radius, au lieu de yjepi, yjepo; go pour vingt-quatre et aci pour cent soixante-treize, au lieu de p8go et de pbaci. Ces suppressions ne seraient pas aussi facilement reçues pour la géographie ; elles entraîneraient des méprises : car dans la langue usuelle les noms de villes, villages, communes, fleuves, rivières, ruisseaux, etc., se reproduisent dans la matière la plus étrangère à la géographie. On pourrait sans doute conserver toujours les initiales des roots topogrophiques ; mais quelquefois elles
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contribueraient à prolonger ces mots d'une manière démesurée; d'ailleurs si on exprime toujours dans le langage certains mots pour révéler le sens propre, du mot suivant, tels que les roots: golfe, cap, isthme, etc., golfe de Bothnie , cap Finistère, isthme de Panama, etc. Presque tous les noms propres de mers, de fleuves et de rivières, ne sont pas accompagnés du nom commun qui les caractérise : l'Atlantique, l'Adriatique, le Volga, la Seine, etc. La langue théorique que nous proposons a partout une supériorité incontestable sur les langues pratiques qui sont dues au hasard ; nous ne marcherions pas vers notre but si nous lui laissions une infériorité quelconque ; nous allons donc obvier à ces inconvénients.
Oo sait que le globe terrestre est supposé divisé à sa surface par un certain nombre de cercles , les ims passant par l'axe de la terre, les autres coupant cet axe à angles droits; les premiers sont appelés méridiens, les autres sont l'équateur et le? cercles qui lui sont parallèles.
On sait, de plus, que ces grands et ces petits cercles servent è déterminer la longitude et la latitude des diflérents points du globe ; que la longitude d'un lieu est la distance de ce lieu au méridien fixe qui sert de point de départ^ et que la latitude d'un lieu est la distance de ce lieu à l'équateur , qui sert de terme de comparaison. Cette manière de désigner un point du globe par les coordonnées de ce point, peut devenir rigoureuse à l'aide des subdivisions du cercle ; elle compose pour la géographie une sorte de classification sur laquelle nous allons fonder notre nomenclature.
Au lieu de distinguer deux sortes de longitude : Tune orientale et Paatre occidentale, par rapport au premier méridien , nous supposerons celui-ci coupé à angle droit par un second méridien qui sera éloigné du premier d'un quart de cercle. L'équateur , qui sera perpendiculaire à ces deux cercles, déterminera sur la surface de la sphère huit parties égales : quatre an-dessus de l'équateur et quatre au-dessous. Appelons quadrant chacune de ces quatre parties, et désignons chacun d'eux par un nom ou un caractère qui permette de les reconnaître aisément dans le langage.
Les consonnes h ni, n, r, s vont nous faire atteindre ce but.
En effet, les quaire quadrants au-dessus de Téquateur, à partir du méridien ûxe et en s'avançant toujours vers Forient, peuvent être désignés par les quatre premières lettres. Le premier quadrant, à partir de 0*» jusqu'à 90° (1), en avançant vers Torienl, sera figuré par l; le deuxième quadrant, depuis 90** jusqu'à 180'' de longitude orientale, sera représenté par m; le troisième quadrant, depuis iSQ"" jusqu'à 90*' de longitude occidentale, sera figuré par n; enfin , le quatrième quadrant, depuis 90*' jusqu'à 0" de longitude occidentale, sera caractérisé par r.
Les quatre quadrants au-dessous de Téquateur seront désignés de la même manière en procédant dans le même ordre, avec la différence, toutefois, que chacune de ces lettres sera précédée delà lettre s. De celte manière, î et si, m et sni, neisn, rei sr formeront les quatre fuseaux de la sphère, et les lettres /, m, n, r indiquant la latitude septentrionale, la lettre s qui les précédera tiéterminera la latitude méridionale pour les mêmes méridiens.
Sans altérer les données géographiques admises aujourd'hui, et avec un simple partage des longitudes orientales et occidentales, nous venons de limiter au huitième de son étendue la surface si considérable de notre globe. Tout mot commençant par l'une des huit formes que nous venons d'énumérer présente avec lui l'indication du quadrant où le lieu qu'il rappelle doit avoir sa situation.
La suite à donner aux mots géographiques devient facile : car l'introduction d'une des cinq lettres l, m, n, r, s étant un signe suffisant pour annoncer un nom propre géographique , il n'y a plus que quelque convention à établir pour donner naissance à ceux qui ont cours aujourd'hui , et pour montrer comment on pourrait en créer de nouveaux tant pour les accidents naturels que l'on constate maintenant, que pour ceux dont la science voudra plus tard enrichir sa nomenclature.
Cette convention, qu'on retrouve à l'origine de toutes les sciences, pourrait ici affecter diverses formes : une de celles-ci se présente
(1) Nous conservons ici la division sexagimate généralement adoptée, on va voir tout & l*licurc pourquoi nous préférerions ta division centésimale.
tOQt d^abord à l'esprit : elle consisterait à convenir que la partie du ' globe dont nous voulons spécialiser l'objet sera déterminée par les degrés de longitude et de latitude qui la limitent à l'orientation des quatre points cardinaux. On verra plus loin le parti que nous tirons d'une convention analogue ; mais pour la désignation des mers, des fleuves, des golfes , etc. , quelque avantageuse que dût paraître au premier abord une semblable convention , nous sommes contraints de l'abandonner. Il ne faut pas perdre de vue, en effet, qu'une nomenclalure ne peut être la peinture fidèle de toute une science ; les limites de la parole sont inexorables; elles ne peuvent être franchies impunément ; l'esprit qui les touche , s'il cherche à pénétrer au-delà, s'émousse bientôt contre leurs murailles d'airain. Si, par le prolongement des mots , nous espérons ravir à la théorie un plus grand nombre de ses secrets et la produire dans nos conventions verbales, nous sommes .dans l'erreur: l'oreille a une capacité mesurée aux besoins de cotre intelligence; quand cette capacité est dépassée, la fatigue de l'organe se communique à l'esprit lui-même, qui ne saisit plus ou saisit mal les idées qu'on lui soumet. Nous croyons donc qu'un mot formé d'après la convention que nous avons supposée ne répondrait plus à la limite que la phrase assigne aux expressions pour figurer la pensée. Chacun des quatre points cardinaux ne pouvant être assez exactement déterminé sans le secours de deux /Syllabes ou de quatre lettres, tous les noms propres que nous faisons entrer dans notre nomenclature recevraient huit syllabes ou seize lettres, sans compter la nécessité de rétablir dans l'occasion les deux on trois lettres qui précèdent pour annoncer la science géographique. Evidemment il faut renoncer à de pareilles conventions et ne pas perdre de vue que les parties d'une nomenclature, si elles doivent donner quelques éléments de la science , ne peuvent prétendre à les donner tous.
En attendant que les savants proposent une nomenclature qui, toute appropriée qu'elle serait au langage, serait revêtue de formes plus théoriques, nous proposons cette convention fondamentale : convenir que les objets se classeront dans un même quadrant en descendant du nord au midi, et, dans cet intervalle, en marchant de l'est à l'ouest.
Le point de départ serait donc prjs au nord du quadrant; si à cette distance de Téquateur plusieurs des objets dont nous formons les noms se trouvent au même degré de latitude, nous commençons par celui qui a le degré de longitude le plus élevé dans ce quadrant; nous descendons ainsi jusqu'à Téquatcur où s'arrête notre nomenclature.
Prenons pour exemple les- mers, et supposons-nous dans le premier quadrant (1).
V Océan glacial étant la partie plus septentrionale de la mer, sera notre point de départ ; viendra ensuite la mer Blanche, puis la mer Baltique ; ensuite YOcéan atlantique, dans celte partie qui forme la mer du Nord et le Cattegat ; plus bas la mer Caspienne ; plus à l'ouedt la Méditerranée ; enfin la mer des Indes et une petite portion de V Océan atlantique, de Tautrecôté de TAfrique.
A ces divisions répondront nos lettres a, e, i, etc., qui sont de véritables cbiiïres et qui indiquent ainsi le numéro d'orde des mer» de ce quadrant ; en voici le tableau :
Quadrant L.
Ydoila partie de YOcéan glacial comprise dans ce quadrant depuis le pôle arctique jusqu'au cercle polaire.
— le mer Blanche, au sud du cercle polaire.
— li mer Baltique, jusqu'à Copenhague.
— lo Océan atlantique, mer du Nord, Cattegat.
— lu mer Caspienne,
— la mei' Méditerranée.
— le mer des Indes, au-dessus de la ligne équinoxiale et en'
la suivant depuis le 90* degré de longitude jusqu'à la côte orientale de l'Afrique.
— ly Partie de VOcéan atlantique comprise entre la côte
ouest de l'Afrique, le méridien 0*» et la ligne équinoxiale.
(1) Nous acceptons pour cet exemple le méridien qui passe par Paris, comme origine des longitudes.
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Si nous poursuivons ces divisions dans le quadrant inférieur, nous trouverons :
Quadrant 5£.
ydocsia partie de l'Océan, à Test de l'Afrique , comprise depuis !a ligne jusqu'au tropique du capricorne pour la latitude, et jusqu'au 90* degré pour la longitude.
— sle partie de l'Océan, à Touest de l'Afrique, comprise
depuis la ligne jusqu'au tropique du capricorne pour la latitude, et jusqn'au 0* pour la longitude.
— sli partie de V Océan située, pour la latitude, entre le
tropique du capricorne et le cercle polaire antarctique, et pour la longitude, entre 0* et 90 <>.
— slo Océan glacial antarctique,
La désignation des diverses mers que l'on* rencontre dans le premier quadrant (c'est-à-dire au-dessus de l'équateur, dans la partie comprise entre 0 et 90 degrés), répond aux besoins de la géographie ; ce ne sont plus ces mots : mer Blanche, mer Baltique, mer du Nord, mer Caspienne, etc., qui n'apportent avec eux aucune signification, ou qui ont un sens relatif tantôt à des fictions énigmatiques, tantôt h certains rapprochements d'idées plus ou moins erronés; ce sont les mots ydale, ydali, ydodo, ydalu, etc., dont la signification ne peut laisser la moindre incertitude ; la partie commune ydal définit un objet naturel (y) de la surface de la terre (d) telle que la mer (a), dans la partie comprise entre le pôle et l'équateur et la longitude de 0 à 90 degrés (I). La finale e (2) nous apprend que la mer Blanche a une mer plus au nord qu'elle (l'Océan glacial) ; les finales t (3) , o (U) ,u (5), indiquent celles qui viennent en troisième, quatrième et cinquième rang dans l'énumération qui nous les fait classer, etc. ; ces derniers caractères servent donc à rappeler à notre mémoire l'ordre suivant lequel nous les concevons placées sur le globe. Les radicaux ydasie, ydosli, etc., nous transportent dans les mers (yda) qui sont au-dessous de l'équa-
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teur (s) et dans le premier quadrant (I) ; les finales e^ i, etc., nous retracent encore les situations plus ou moins septentrionales.
En jetant les yeux sur une mappemonde, on verra que la plus grande partie de XA^xe et de \Occan\e boréale sont comprises dans le quadrant m ; que sm caractérise la plus grande partie de VOcéanie australe; que n désigne le quadrant occupé par V Amérique du nord et le reste de VOcéanie boréale ; que sn figure le reste de VOcéanie australe ; que r définit une partie de V Amérique du Nord, toutes les Antilles, une portion nord de l'Amérique du Sud^ les Iles Britanniques^ une portion de la France^ VEspagne et le Portugal^ et la partie la plus occidentale de l'Afrique ; enfin que^r contient VAmérique du Sud et i'Océan atlantique austral.
L'application de notre système à chacun de ces huit quadrants conduit donc à une nomenclature des mers qui est vraiment théorique. Que si certains peuples" et certains géographes ne veulent pas s'arrêter à ces divisions générales de l'Océan , mais donner les noms particuliers de mers h telles ou telles portions de l'Océan qui, pour lenr voisinage oii pour quelque motif, semblent devoir être spécifiées, la convention qui détermine les noms déjà obtenus s^appliquera dans ce nouveau partage et déterminera une seconde partie de la nomenclature.
La mer Méditerranée, par exemple, est partagée en plusieurs portions qu'on désigne sous le nom de mers ; ces divisions recevront leurs noms par les consonnes qui suivront la voyelle caractéristique de cette mer intérieure : d'ydala nous passerons à ydoleib, yd«lag, ydalad, ydoilav, etc., et chaque fois nous descendrons da nord au sud en marchant toujours de l'est à l'ouest. La mer la plus au nord dans la Méditerranée étant la mer A'Azof , recevra le nom ydalab ; après elle, la mer Noire sera ydalag ; la mer Adriatique, qui est plus au nord que celle de Marmara, sera ydeilad , tandis que cette dernière sera ydalav, etc.
Le mot ydala étant devenu familier pour signifier la sixième mer du premier quadrant et remplaçant les mots mer Méditerranée ^ les autres termes que nous venons de former rappelleront le numéro d'ordre ou la position relative des mers qui y sont renfermées ;
celle désignation, comme la première, jouit donc des privilèges de la théorie.
La syllabe ydac, qui signifie mer, pourra être supprimée quand il n'y aura aucune amphibologie, et les mots auront alors une simpli* cité favorable aux éludes géographiques : Lac (prononcez lâc) (1) rappelle et Tidée du premier quadrant et Tidée de la sixième mer, et, dans celle-ci, Tidée du n» 7 qui figure la mer particulière dont il est question.
La théorie doit établir un enchaînement entre les diverses parties de la science : nous devons donc profiter des notions acquises pour en acquérir de nouvelles ; c'esl aussi de cette manière que nous avons procédé.
Proposons-nous, en effet, la nomenclature des flbdvbs.
Le fleuve est le cours d'eau pris dans son acception la plus large ; or, dans notre tableau (page 202), nous trouvons pour celte idée le radical ydc (prononcez aindê) ; ce radical désigne donc le mol fleuve et sera Torigine de tous les radicaux propres à nommer les courants d'eau.
Le lieu où les fleuves se mêlent à la mer, autrement dit Tembouchure d'un fleuve, étant le lien naturel qui unit ces deux ordres d'idées, il est aussi naturel que nous rattachions à cet endroit la nomenclature des mers et celle des fleuves. Le fleuve sera donc dé^ fini par la mer dans laquelle il se jette ; et l'énumération aura lieu suivant la condition de longitude et de latitude indiquée précédemment. Le fleuve étant représenté par le radical ydt et la mer d'Azof caractérisée par la forme Ub, le radical ydcl«b (2) exprime le fleuve
(1) Dans notre théorie générale du langage, tous les radicaux expriment le rôle grammatical qu'Us Jouent dans la phrase à l'aide des voyelles finales, ce qui des* sine nettement pour la prononciation les consonnes qui terminent le radical. Cette phrase: Noia traversâmes ta mer Ionienne, se transforme ainsi : Da« gaciplio re ydocre-locre (ou d'un seul mot ydal«cre).
(2) Ce mot a sa définition ainsi formulée : objet naturel (y) de la surface de la terre (d\ tel que le fleuve (e) dont remi>ouchure, située dans le premier quadrant (I), est dans la sixième mer de ce quadrant (oe)et dans la latitude la plus septen* triooale (b).
qui se jette dans la mer d'Azof ; dès lors les fleuves de celle mer seront définis par les voyelles a, e, i, etc., dans l'ordre que nous avons déterminé. De cette manière les fleuves dits Dnieper, Dniester, Danube, Kouban, seront respectivement yddaga, ydsiage, ydslogi, ydclago ; et pour l'éludiant qui fixe dans sa mémoire les noms et les situations des fleuves, ils seront: Uga, loige, lagi, logo. Les fleuves de !a mer Caspienne seront ydelub, yddug, ydslud, etc., Oural, Volga, Kuma, etc.
Les cours d'eau moins considérables et qui se jettent dans les fleuves seront à leur tour déterminés par la nomenclature de ces fleuves, et ainsi conserveront le lien qui unit leurs eaux a la MER. Or, comme les confluents se présentent aussi bien à la droite qu'à la gauche du fleuve, on peut convenir que les cinq douces seront appliquées à la rive droite et les cinq fortes à la rive gauche; il est d'ailleurs naturel d'énumérer ces confluents en remontant le fleuve, puisque notre point de départ est à son embouchure.
D'après ces principes, si nous remontons le Logi ou Danube^ la première rivière importante qui se présente à notre droite est le Lagib ou Pruth ; viennent ensuite le Lagig ou Sereth, le Logid ou Aluta, le Lagiv ou Theiss. Ici notre classification deviendrait insuffisante si nous ne nous étions créé des ressources qui satisfont à tous nos besoins. En efl'et, en prenant le Danube pour exemple^ il va nous survenir un embarras qui ne se présente pas dans la no« menclature de tous les fleuves : celui d'avoir à désigner plus de cinq confluents. Dans de semblables circonstances, voici comment notre théorie tourne la difficulté. Le cinquième et le dixième numéro de chaque série décimale peuvent, surtout quand la série se sépare pour former deux cadres distincts, être consacrés à l'énuméralion des parties non contenues dans les quatre cases précédentes : dans ce cas, ils indiquent simplement le fait d'une nouvelle énumération qui continue la première sous le titre autres ({).
De cette manière les rivières Gran, Neulra, Waag, Mobrawa,etc,y
(1) rair dans ce volume plusietrs exemples,, et notamment dans les tableaux loologiques»
qui se rendent dans le Danube au-dessus du confluent de la rivière Theiss, trouvent un nom à i*aide des voyelles qui suivent j et dans Tordre où elles se présentent au navigateur qui remonte le Danube. Si même la série décimale des voyelles se trouvait épbisée, la dernière voyelle » ferait alors le même office que le j précédent et ferait remonter jusqu'à la source du fleuve, tout en donnant le numéro d'ordre de ces confluents et en continuant le lien naturel qui rattache les eaux à la mer. La rivière Mohrawa aurait ainsi pour nom Logijo, et l'analyse de ce nom donnerait l'explication suivante : Cette rivière est située dans le premier quadrant (I), c'est-à-dire dans l'hémisphère boréal , entre 0 et 90 degrés de longitude ; elle a son embouchure dans la grande mer de ce quadrant qui forme la sixième (a) des parties de l'Océan contenues dans cette portion du globe, en descendant vers Téquateur et en marchant vers le méridien 0 *" ; dans cette mer, elle a son embouchure dans une portion au nord qui est la deuxième (g) de cette latitude; enfla cette embouchure est la troisième (i) de la mer Lag (mer Noire) dans la direction ci-dessus indiquée ; elle se trouve en remontant le fleuve Lagi (Danube), après le quatrième confluent (j) tu quatrième con* fluent suivant (o).
Cette explication met évidemment la pratique en un contact incessant avec la théorie. On fera de la géographie une science exacte quand on aura déterminé de cette manière toutes les parties qu'il importe de distinguer sur le globe.
Pour quiconque a saisi Tesprit de notre méthode, il devient inutile de pousser plus loin les applications. Ce qui se passe sur la rive droite du fleuve avec les consonnes douces b, g, d, v, j, aura également lien de l'autre c<yté, sur la rive gauche, avec les consonnes fortes p, Cy f, f, K
Les moindres cours d'eau ont désormais leur nom théorique, et ce nom sera d'autant plus allongé que ce ruisseau traversera plus de cours d'eau avant d'arriver à la mer. Dans la pratique, ces noms s'abrégeront par la suppression des syllabes qui n'enseignent rien à ceux qui vivent habituellement sur les lieux où coulent ces ruisseaux. De même que dans notre nomenclature des fleuves, nous
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avons supprimé Finitiale ydc, qui rappelle Tidée générale dont nous sommes préoccupé ; de même l'habitant des bords du Danube ou celui qui est en rapport constant avec ses affluents» pourra sop* primer les caractères qui lui rappellent des circonstances parfaitement connues. L'initiale Log pourra disparaître pour le Morave, qui sait fort bien que le Danube se jette dans la mer Noire ; le Mobrawa sera simplement alors la rivière Ijo ; le Theis sera Iv, son troisième affluent sur la droite sera Ivi, et le deuxième affluent de ce dernier pris sur la rive gauche sera Ivic ; le Hongrois pourra donc désigner ainsi le Sebès-Kôros, tandis ^ue le géographe l'appellera Lagivic.
Nous ne pouvons , sans dépasser les bornes des généralités dans lesquelles nous nous maintenons dans ce volume, entrer dans tous les détails relatifs aux golfes, aux détroits, aux montagnes, aux caps, aux lacs, etc^ On a la clef de toutes les classifications relatives aux objets qui bornent la mer, puisque, d'une part, la ligne yde, dans le tableau TD (page 202) , donne les initiales qui définissent le nom commun de l'objet ; et de l'autre , le tableau des mers fournit les lettres suivantes. Pour terminer les noms propres, on fera les énumérations de ces objets dans l'ordre que nous avons assigné pour la latitude et la longitude. Il suffira de citer comme spécimen quelques golfes des mers du Nord : le nom de golfe peut être suppléé par le radical ydec, qui précédera le nom propre comme les mots golfe de le précèdent actuellement dans le langage. La définition de ce radical est : objet naturel (y) sur la surface de la terre (d), tel que le sol qui avoisioe l'eau ou la mer (e) , et qui est entamé par elle (c). A partir de ce nom commun, les noms propres deviennent : ydec golfe
ydecl golfe situé dans le premier quadrant, ydecla golfe situé dans la mer qui est au-dessus. du cercle polaire arctique (l'" (a) eu égard à la longit. et à la latit).
— lab — d'Obi.
— lag — d'Ërouvei.
— lad — de Kara.
— lav — deVarenger.
— laj — de Tcheskaïa.
ydecle (
i^olfe de la Mer Blanche (deuxième (e)
eu égard à la longi-
tude et à la latitude).
- leb
— de Raodalaskaîa.
-leg
— de Mezen.
— led
— de Dvina.
— lev
— d'Onega.
ydecii
golfe de la Mer Baltique (troisième (i) tude et à la latitude).
eu égard à
la longi<
— lib
— de Bothnie.
-lig
— de Finlande.
— lîd
— de Livonie.
— de Dantzig.
etc., etc.
Les géographes s*entendront entre eux pour recevoir ou rejeter les noms propres qui méritent ou qui ne méritent pas d'être intercalés dans cette nomenclature; les exemples que nous avons cités suffisent pour démontrer qu'à l'aide de notre procédé, la géographie deviendra véritablement une science, et une science exacte.
ttmrface •rtiflcielle dm irlobe terrestre*
La surface artificielle de la terre constitue une branche importante de la géographie ; elle présente notre globe sous le point de vue des partages artificiels que les hommes ont fait entre eux de cette planète. Les divisions de convention peuvent, il est vrai, varier, mais il y a certaines bases qui subsistent malgré ces variations; c'est sur ces bases que nous allons fonder notre nomenclature.
Nous considérons encore les sections opérées sur la surface de la terre comme des objets; quoiqu'on puisse les considérer comme des manières d'être, on peut aussi dire d'elles ce que nous avons dit des mers, golfes, montagnes, etc., qu'elles ne se présentent à Teq^rit qu'indissolublement liées aux objets dont elles figurent un aspect.
AiDsi envisagés, les noms propres de pays auront pour origine le nom commun qui signifie objet, c'est-à-dire la voyelle y,
La surface naturelle de la terre était caractérisée par la consonne d, sa surface artificielle sera formulée par la consonne suivante V ; de sorte que tous les noms géographiques se reconnaissent aux initiales yd ou yv.
Les noms communs qui naissent des idées rattachées à la surface artificielle du globe ne sont pas nombreux ; ils résultent des subdivisions que chaque pays adopte pour désigner les parties du territoire qu'il occupe. Or, les noms propres qui sont la conséquence de cette délimitation sont rattachés plus naturellement au nom propre du pays lui-même qu'au nom commun attribué à cette division; nous ne considérerons donc le fractionnement de. territoire d'un pays que comme moyen artificiel des administrations locales, et nous ferons descendre les noms propres de cette source , mais sans prétendre les réunir à l'idée même exprimée par la subdivision. Par exemple , le département de la Seine ne sera pas figuré par un nom initial commun signifiant département; il prendra son nom de sa situation relative dans les divisions adoptées par le peuple français. Quant à ces mots: pays, province, département, arrondissement, etc., qui sont des noms communs, ils seront compris dans le premier ordre de la classe yv, c'est-à-dire qu'ils seront annoncés par les initiales y va.
Yva est donc le seul de nos dix ordres qui représente le nom commun; les ordres yve, yvi, yvo, etc. doivent être considérés comme figurant des noms propres.
• D'après les divisions géographiques reçues aujourd'hui , la terre habitable se compose de l'Europe , de l'Asie , de l'Afrique , de l'Amérique et de l'Océanie ; ce partage , à moins de bouleversements qu'on ne peut prévoir sur notre globe, est tellement fondé sur la division naturelle de la terre , qu'on peut le regarder comme définitif; nous l'adoptons donc pour l'origine de nos noms propres, et dans Tordre que nous venons de présenter.
Quoique la nomenclature des îles puisse être déterminée par celle que nous fournit la surface naturelle du globe , comme ces accidents
naturels sont surtout intéressants pour rbumanité par la terre habitable qu'ils lui offrent, nous avons cru devoir les rapprocher de la terre continentale et puiser leurs noms à une même source. Nous di^inguerons donc les lies de TEurope, les lies de l'Asie» les îles de TAfrique, les lies de l'Amérique; quant à TOcéanie, elle se compose d'un grand nombre d'Iles dont la nomenclature sera déterminée par le nom lui-même de cette cinquième partie.
Convenons maintenant que les îles de chaque continent se place^ ront, dans notre classification , à la suite de ce continent, et aussitôt les dix ordres de la classe yv se trouvent déterminés. En effet :
y va est la terre partagée diTiï&ciellemeni proprement dite ^ ou la division territoriale adoptée par chaque peuple : pays, province, district, comté , département, etc.
yve l'Europe avec les pays qu'elle renferme.
yvi les lies de l'Europe.
yvo l'Asie.
yvu les îles de l'Asie.
yva l'Afrique.
yvc les îles de l'Afrique.
yvy l'Amérique.
yv<v> les ties de l'Amérique.
yv8 rocéanie.
Par cette disposition , les lettres paires (e, o, a, y, 8) caractérisent les cinq parties du monde , et les lettres impaires qui suivent chacune d'elles (i, u, c, cj) figurent les îles qui relèvent de ce» différentes parties.
Quant aux partages que l'on peut faire pour déduire de ces noms la nomenclature des pays situés dans les différentes parties du monde, ils sont entièrement à la disposition des géographes et amèneront de leur part un progrès considérable dans les études géographiques, s'ils sont faits avec discernement et unité de vues. Quelles que soient, en effet, les imperfections de ces subdivisions, elles substitueront à l'arbitraire des dénominations actuelles un système de termes calculé sur la réalité des objets et qui en assurera une première définition. Les noms étranges de contrées, qui laissent
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dans la mémoire une série de sons barbares , seront remplacés par des sons dont le rapprochement n'offre rien de bizarre à Toreille , et qui , de plus , donnent satisraction à l'esprit
Afin de présenter un exemple de ces subdivisions , en montrant comment les noms propres peuvent se déduire les uns des autres , nous avons dressé le tableau qui suit. Gomme ceux que nous présentons dans cet ouvrage , il est composé de manière à figurer la signification d'une lettre; ici ce sont les consonnes b, g, d, etc., qui, en terminant les noms propres que nous venons de définir, yva, yve, yvi, etc., composent les nouveaux noms propres qui dépendent de l'objet indiqué par ces initiales.
Dans ce tableau, la première colonne à gauche ïorme les idées représentées chacune par la voyelle qui est placée en regard; cette voyelle se joint aux initiales yv qui renferment l'idée générale da tableau , ou le nom commun d'où dérivent tous les noms propres géographiques. Ainsi , la quatrième classe de la première colonne indique l'Asie ; ce nom propre est déterminé par Vo qui doit suivre yv, c'est-à-dire qu'il se formule par yvo. En suivant la ligne horizontale , chaque case est déterminée par la consonne qui domine la colonne dans la première ligne horizontale ; la troisième case de la ligne yvo , où est inscrit le mot Tartarie, a donc pour désignation le mot yvod , et celui-K^i est le nom de cette partie du globe terrestre, comme yvoc est celui de l'Arabie , yved celui de la Prusse , etc.
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La ligne yva reste consacrée à des noms communs, ceux-ci sont ordonnés d'une manière bien simple, puisque la consonne (1) rappelle le rang de Tordre qu'elle définit. Le mérite de celte coordination consiste à indiquer pour chaque pays Tespèce de subdivision qui a pu être adoptée. Yvab représente la division la plus générale du pays, c'est-à-dire le pays lui-même; yvag la subdivision la plus considérable ; yvadcelle qui suit et qui est encore plus considérable que yvav, etc. La France, d'après ce système, accepterait pour figurer l'étendue de son territoire le mol yvab ; yvag serait la transformation du mol province ; yvad celle du mol département ; yvav représenterait V arrondissement ; yvaj le canton ; yv^ la commune ; yvac le village ; yval le hameau, et yvaf un ou deux feux isolés dans la campagne. Quant à yvab, sous le litre de division spéciale, il indiquera les division^ relatives plutôt à une nécessité administrative qu'à un besoin géographique : telles sont les circonscriptions pour le service des mines, yvahy ; des cultes, yvab»; de la guerre, yvab» ; de l'instruction publique, yvahi , etc.
Les autres cases sont autant de noms propres.
Plusieurs de ces noms propres servent de transition pour former les autres, et auraienl pu être supprimés si les élément? dont nous disposons pour notre nomenclature, voyelles ou consonnes, avaient été en nombre suffisant. Or, quel qu'ait été le nombre de ces éléments, ils auraient été insuffisants dans beaucoup de circonstances : en outre, s'ils avaient dépassé le nombre dix , ils auraienl pu embarrasser notre mémoire, pour laquelle dix éléments seraient déjà considérables sans notre partage en deux séries de cinq douces et de cinq fortes ; nous n'avons donc nullement à regretter ces noms propres de transition qui offrent d'ailleurs une précision bien suffisante pour l'esprit. 1^ mot yveg signifie toute la région du Nord, dans le continent Européen, qui n'est pas occupée par la Russie; yvege signifiera donc la Norwège, yvegi la Suède, etc. De celte
(1] Il est iinporlant de se rappeler que les consonnes oa les voyelles dans Tordre où elles sont rangées ne sont autre chose que les nombres un, deux, trois, etc. Voir TapplicaUon à rarltbméUque dans ce volume.
manière, le mot général Russie n'est pas limilé aux bornes actuelles qui peuvent plus tard être dépassées ou resserrées sans occasionner de changements notables à nos expressions.
Nous avons usé avec avantage , dans notre délimitation , des degrés de longitude et de latitude; ils sont surtout précieux pour définir la position des ties sur la sphère terrestre; nous n'avons pas cru devoir conserver ce procédé pour les îles de l'Europe, parce que cette partie du monde n'occupe guère que trente-cinq degrés de latitude ; que les tIes principales, telles que les Iles Britanniques, s'étendent sur un nombre considérable de ces degrés ; enfin, parce qu'il est plus important dans cette largeur de modique dimension de connaître la côte près de laquelle sont placées ces îles.
Nous nous sommes servi avec non moins d'avantage de la divisibilité de notre base par deux ; les cinq douces caractérisent telle portion, et telle autre portion distincte de la première est caractérisée par les cinq fortes. On peut voir ainsi que les îles de l'Àsie sont fournies par les degrés de latitude depuis 90» jusqu'à 10», el par les degrés de longitude Est depuis 130** jusqu'à 30°; or, les douces sont affectées aux degrés de latitude, et les fortes aux degrés de longitude. Les îles d'Afrique prennent les douces pour les dénominations occidentales, et les fortes pour celles des terres orientales. L'Amérique, qu'il est si naturel de concevoir partagée en deux parties, Amérique du Nord et Amérique du Sud, a toute sa partie septentrionale désignée par les douces b, g, d, v, j, et sa partie méridionale par les fortes ;?> c t, f, h ; les îles de ce continent sont distinguées dans la partie orientale par les douces, et dans la partie occidentale par les fortes.
La supériorité de cette nomenclature sur les dénominations irrégulières qui ont été assignées par le hasard des événements est déjà évidente : si nous restons incertains sur la situation de quelque coDtrée, son nom viendra en aide à notre mémoire. Telle contrée nous étant indiquée par son nom scientifique aut-a déjà pour nous, par la liaison des idées et des mots qui les figurent, un rapprochement avec une autre contrée qui n'est pas étrangère à notre esprit, et, de cette manière, prendra rang parmi nos connaissances. L'étude
théorique de la terre se joindra aux secours continuels de la pra- ' tique pour nous donner une connaissance exacte du globe que nous habitons.
On peut, sans doute, ignorer où se trouve File appelée Harbaur ou les îles Madjicoscmah, mais si la première est désignée par le nom de y vuve, la seconde par celui de yvuvo, nous apercevons les liens qui les unissent : ce sont non seulement des objets (y) de la surrace artificielle de la terre (v) ; mais ce sont des ties de l'Asie (u). Comme la lettre qui suit est une douce, nous savons d'avance qu'elles sont sur la côte orientale de l'Asie; comme cette douce est la quatrième de sa série', si nous oublions sa signification précise, nous pourrons cependant affirmer qu'elles sont plutôt au sud-est qu'au nord-est de l'Asie ; enfin , si nous connaissons nol!re théorie et le vrai sens de la lettre v, nous savons que ces îles sont situées entre le ZO^ et le 20<* degré de latitude nord.
Dans l'exemple qui précède, les caractéristiques finales e eto sont fournies par le même procédé : car si on partage en deux portions les dix degrés de latitude compris entre SO** et 20^, soit en formant deux bandes de cinq degrés, soit en prenant le tropique du Cancer pour ligne de séparation, chacune de ces portions répondra à une demi-série décimale : les degrés au nord correspondant aux douces, et les degrés au sud correspondant aux fortes. La lettre e offrira \ine lie plus au nord que les lies yvuvo , puisque leur différence de ek o constate cette situation respective; d'ailleurs, ces deux lies sont au-dessus du tropique du Cancer, qui sépare les lettres douces des lettres fortes ; donc, sur une carte on mettrait immédiatement le doigt sur ces deux !les«
Pour préciser davantage ces .sortes de subdivisions territoriales» nous allons essayer notre procédé sur le territoire de la France, et former ainsi théoriquement le nom de tous les départements.
ApplicaUon aux divisions territoriales de la France.
Comme la division départementale a remplacé d'une manière définitive la division provinciale, nous allons faire suivre le mot yvep, qui désigne la France, par des lettres qui caractérisent immédiate-
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ment les départements. Or, la préfixe yvep annonçant la division plus considérable acceptée par Tadminislration française, remplit la fonction du mot département placé devant les noms propres de ces circonscriptions : département du Rhône, département du Jura, département du Cher, etc. Ce mot initial peut se supprimer dans quelque cas où il n'y a pas d'amphibologie, mais yvep peut toujours se supprimer, comme le mot France, qui n'apparatt presque jamais dans la désignation des localités françaises.
Cependant la restitution du radical yvep peut devenir utile dans le langage : car la forme qui le suit n*a sa signification véritable que lorsqu'il est reproduit. Pour des français qui étudient la géographie de leur pays, elle est trop facilement sous-entendue pour que nous nous en préoccupions dans la nomenclature de ses subdivisions.
Nous n'oublierons pas, toutefois, que la consonne finale p de yvep exige que tous nos départements commencent par une voyelle.
La convention à établir pour créer la nomenclature des divisions du territoire français sera en tout point semblable à celle que nous avons posée précédemment : passer de la latitude la plus élevée à celle qui sera inférieure , en marchant dans le sens longitudinal de l'est à l'ouest.
D'après cette convention, on pourrait diviser la France suivant ses degrés de latitude, et, en allant du nord au sud et de l'est à l'ouest, énumérer les départements qui sont rangés dans chacun de ces degrés; mais l'appréciation ne paraissant pas aussi facile que le principe semblerait l'indiquer, nous avons adopté Fénumération pore et simple des départements par la suite des nombres depuis 1 jusqu'à 85.
Pour conserver à la première série décimale une forme analogue à celle des autres séries, nous faisons précéder les consonnes h, g, d, etc. , de la voyelle 8 qui exprime 0, et, par conséquent, laisse à ces consonnes la signification des nombres i, 2, 3, etc.
Yoici. d'après ces données, comment on pourrait disposer la no-menclature des départements :
NOMS des
DiPAlTOIENTS.
NOUVELLE
DÉNOMUlATIOlf
Mord »b
I>as-4e-Calais »g
Ardennefl. ttd
Aisne »v
Somme 8J
Oise. tJp
Seioe-Inférieure, .... i5c
Bas-Rhin bi
MoscUe 8f
Meurthe ah
Meuse ab
Marne ag
Seine-et-Marne ad
Sehie av
Selne-et-Oise aj
Eure .* ap
Eure-et-Loire ac
Calvados at
Orne af
Manche eh
Haut-Rhin eb
Vosges. eg
Haute-Saône ed
Haute-Marne ev
Aube ej
Yonne ep
Loiret ec
Loir-et-Cher et
Sanhe ef
Mayenne ih
lUe^it-Viraine ib
G6tes4u-Nord ig
Morbihan id
Finistère Iv
NOMS des
DéPAlTEMINTS.
NOUVELLE
D^NOMUUnOII.
DouJm ij
Côte-d*Or |p
Nièvre ic
Cher it
Indre-et-Loire If
Maine^t-Lolre. oh
Loire-Inférieure ob
Jura og
Saône-et-Lolre od
Allier ov
Indre. oj
Vienne. op
Deux-Sèvres oc
Vendée ot
Ain of
Rhône uh
Loire ub
Puy-de-Dôme ug
Creuse. ud
Haute-Vienne or
Charente uj
Charente-Inférieure.. ' up
Isère ue
Haute-Loire ut
CanUl uf
Corrèzc oh
Dordogne ocb
Hautes-Alpes og
Drôme «d
Ardèchc av
Lozère aJ
Avcyron «p
Lot «c
NOMS des
DéPAITBMBNTS.
NOUVELLE
DâlOMINATION.
Lot-et-Garonne .
Gironde.
Basses-Alpes.. «..,.,
Var
Vauclusc
Boucbes-du-Rhdne. .
Gard
Hérault
Tarn
Tam^t-Garonne . . .
«t of
ch ib «g cd
IT
ce
NOMS NOUVELLE
des
DEPARTEMENTS. d6«0MINATI0N.
Gers....
]..audes.
Aude
Ariège
Haute-Garonue . .
Hautes-Pyrénées .
Basses-Pyrénées. .
it ff
yh yb
yd yv
Pyrénées-Orientales. .
Ce que nous préseotons ici, ce sont les lettres radicales qui donnent un nom aux départements ; mais la flnale grammaticale, en indiquant la fonction du mot dans la phrase, fait résonner la consonne de ces radicaux 4e manière à ce qu'elle soit très distincte pour l'oreille Si nous transformions celle phrase : On nous écrit du Morbihan, ce mot élant le complément indirect du verbe, sera caractérisé grammaticalement par la voyelle o ; sa dénomination id sera donc prolongée par la voyelle o et deviendra Ido ; la phrase transformée sera : Dua dat5 lugli Uo Ido.
Le radical id suffira le plus souvent, pour des français surtout, sans qu'il soit besoin de rappeler les initiales qui donnent l'idée de la division départementale ; la majuscule , dans l'écriture , et la suite des idées, dans le langage, seront suffisantes pour empêcher toute confusion. Les journaux mettent en tête des nouvelles qu'ils apportent des titres qui rappellent les noms des pays ; quand donc ils auront placé au commencement de ces articles le mot yvep ou France, la signification des mots ef, id, oc, etc.^ sera entièrement précisée; s'ils prenaient un titre plus large, comme celui d'Europe, yve, ils ajouteraient le radical yvep, ou mieux ils s'arrêteraient à la lettre e et diraient : Pef, Pid, Poe, etc. Enfin, s'ils n'indiquaient pas de quelle partie du monde ils entretiennent le lecteur, ils re-
prendraient la voyelle e pour TEurope et diraient: Epef, Epid , Epoc, etc. Dans chacun de ces cas nous commençons le mot par une majuscule parce qu*il faut avertir qu'il s'agit d'un nom propre ; mais quand le radical est entier, cette précaution est inutile, la définition du mot étant complète ; les mots yvepef, yvepid, yvepoc, etc., signifient le département français appelé Sarthe (ou le 29«, ef); le département français appelé Morbihan (ou le 33*, îd) ; le département français appelé les Deux-Sèvres (ou le UV, oc).
Nous entrons dans ces détails pour faire remarquer en passant combien notre système se prête aisément à la pratique, malgré son apparence rigoureusement théorique.
Si du département nous descendons aux subdivisions de cette étendue territoriale, le passage s'effectuera sans peine ; la première lettre au la voyelle qui suivra le département désignera Vatrondissement ; la première lettre ou la consonne qui suivra l'arrondissement désignera le canton ; et les deux lettres qui suivront le canton désigneront la commune.
Par suite de cette convention, toutes les sous-PRÊFEcrnRES et PRÉFECTURES de France sont déterminées, et chacun peut en faire la nomenclature avec certitude : car la convention établie de comment •cer par le nord en allant de l'est à l'ouest, et de désigner les mots par les voyelles a, e, i, o, u, etc, dans l'ordre indiqué, fera iofailliblement rencontrer les mêmes sons et les mêmes caractères.
Dans le département du Nord, les arrondissements se rangent dans l'ordre suivant : Dunkerque, Hazebrouck, Litte^ Valenciennes, Douai, Avesnes, Cambrai, Les noms de ces arrondissements, déduits du département du Nord (8b, prononcez oubj seront : »ba, 8be, 8bi, »bo, 8bu, 8ba, 8bi. De même dans le département du Calvados (Àt), les noms des arrondissements, déduits du départe* ment , seront : ata pour Pont-l'Evêque, ate pour Bayeux, ati pour Caeny ato pour Lisieux, atu pour Falaise^ et ata pour Vire.
Dans ces mêmes départements, si nous faisons l'application de la nomenclature aux cantons, en suivant le même procédé, nous obtiendrons pour tous les arrondissements, tels que ceux de Douai (8bu), ou de Cae n (ato), la nomenclature qui suit :
CANTONS NOUVELLE
de Tarrondlsseinent
DE DOUAI. DiffOmiUTION.
Ofcbies 8btib
BfarchieiMies. tfbug
Douai (nord) 8bud
Douai (ouest)....... 8buT
Douai (sud 8buJ
Arieux 8bup
CANTONS NOUVELLE
de rarrondissement
DE CABN. DéROimUTION.
Creuliy
Douvres
Troarn
Caen (ouest].. .
Caen (est)
Tlily
Bourguébus • . .
Evrecy.
VlUers-Bocage.
aUb aUg aUd atiT aUJ atlp atic aUt
aur
Le nombre des arrondissements d'un même départemenl ne dépassant pas six (le département du Nord excepté, qui arrive au chiffre sept) , nos dix voyelles sont plus que suffisantes pour assurer la dénomination de tous les arrondissements. De même les cantons d*un même arrondissement s*élèvent rarement au chiffre 10; si cependant ils atteignaient et dépassaient ce nombre, voici le moyen de recommencer une série décimale, tout en conservant le caractère qui particularise le canton : le nombre dix se trouvera figuré par la lettre h (prononcez cA), et les nombres suivants seront indiqués par hb,hg, bd, etc. Cette articulation, qu'affectionnent les Allemands, a le mérite ici de conserver aux consonnes la désignation du canton, en faisant insister sur la voyelle précédente qui reste toujours l'expression de l'arrondissement. Pour faire une application sur un arrondissement qui, pour le nombre de ses cantons, offre une véritable exception, nous nous adresserons au département du Nord et à l'arrondissement de Lille :
GANTONS de rarrondissement
DB LILLE
NOUVELLE
DÉNOIIINATION.
Tourcoing, nord.... 8bib
Qucsnoy i$big
Tourcoing bbid
CANTONS de l'arrondissement
NOUVELLE
DÉVOUIIfATION.
Lille, ouest 8biT
Armentières 8blJ
Roubaix bbl|>
CANTONS NOUVELLE
de rarrondissement
DE LILLE. DéNOmilATION.
Lannoy
Lille, nord-est..
Lille, centre . . . .
Lille, est
Lille, sudH)uest.
Lille, sud-est. . .
8bic 8bit
8bib
Sbihb
8blhg
CANTONS NOUVELLE
de rarrondissement
DB LILLE. DénOMlNATlOlf.
Haubourdin . .
Cysoing
SecUn,
Labassée
Pont-à-Marcq.
8blhd 8bllif 8bihJ 8bibp bbibc
La nomeocialure des communes se déduit aussi régulièrement de celle des départements ; comme celle-ci, elle se compose de deux caraclères en commençant par une voyelle ; enfin la convention qai a présidé aux dénominations des départements, des arrondissements et des cantons se continuera pour obtenir le nom des communes. Tout le monde pourra donc, (x l'aide des cartes départementales, d'arrondissements ou cantonnales, déterminer le nom de toutes les communes de France. Voici un exemple tiré de deux cantons du département du Calvados ; ces deux cantons appartenant à rarrondissement de Caen , leurs noms sont précédés des initiales Ati, et comoae ils sont, l'un le troisième et l'autre le neuvième, dans la nomenclature cantonnale, ils sont définis eux-mêmes par les noms Atid et Atif.
communes
du canton
DE TROARIf.
NOUVELLE
DÉnOllINATION.
Cabourg Atldob
VaravUle AUd8g
Mervitle Atid8d
GonnevIIle-sur-Merylllc. AUd8v
Sallenelles AUd8j
Arofrévllle Atid8p
Petivllle Atld8c
Robchomme Atid8t
Bavent AtklSf
Bfévllle Atidah
COMMUNES du canton
DE TROABN.
NOUVELLE
ntnoMuuajoa,
RanvUle Atidab
HérouvIUette Atidag
Bures.. Atldad
TouffréTille Atidav
Esco\ilIe AUdaJ
Colombelles Atidap
Cuvervllle Atidae
Troarn AUdat
Sannerville Atidaf
Demouville Atidth
VILI.tlA^OCACI
NOUVELLE
DÉNOmNATlON.
Noyers AtiOsb
Missy AUf8g
Monts AUQ5d
VUly-Bocage Atlfiiv
St-Louet-sui^Seulks Atiftl!)
Anayé-sur-SeuUes Atifôp
Le Locbeur ktH&ic
Tournay Atifôt
Parfouru-sur-Odon AtifSf
Landes Atifah
Eplnay^or^Mon AUfab
COMMUNES du canton
DE TILLBBS-BOCAGB.
NOUVELLE
DiNOMINATIOIl.
Vlllers-Bocage
Tracy-Bocage
Maisoncelles-Pclvey
Maisoncelles-sur-Ajon.. .
B^nneylHe-snr-AJon
St-Aignaa-le-Malherbe. .
MesnlI-au-Graln
Longvlllers
Courvaudon
Bonnemaisom
Campandré-Valcongnto .
Atifig
AUfad
AUfav
AtlfaJ
AtiAip
Atlfec
Atlfat
AUfaf
Adfeh
Atlfeb
Atifeg
De même que nous avons pu supprimer Tiniliale yvep quand nous étions prévenus qu'il s'agissait des départements de la France^ de même les habitants d'un département et l'administration locale, qui opèrent toujours dans la même circonscription, peuvent se passer des initiales caractéristiques du départemenL Les noms des communes seront donc partout :
Ab8b,etc,etc. Eb8b,etc.,etc. Ib8b, etc., etc. Ob»b,etc.,etc. \
Agtfb, etc., etc. Eg8b,etc.,etc. Ig8b, etc., etc. Og8b, etc., etc. J etc., ensuirant
Adbb,etc,ctc Ed8b,etc.,etc IdSb, etc., etc. Od8b,etc.,etc. > le nombre des
Av«b,elc.,ctc. Evëb,elc.,etc. Iv»b, etc., etc. 0?8b,etc.,etc. i arrondlssem»'.
etc., etc. etc., etc. etc., etc. etc., etc. j
en suivant le nombre des cantons.
La première voyelle , dans ce tableau , indiquant V arrondissement, la consonne suivante le canton, les deux lettres finales la commune, et tous ces caractères se suivant dans un ordre emprunté à la topographie, ces différents noms établissent dans l'esprit une série de notions géographiques qui mettent à profit les efforts de la mémoire. Cette disposition de la nomenclature , précieuse pour quiconque a'a pas le loisir d*enlrer dans des détails géographiques aussi étroits, n'est pas moins utile à ceux qui sont forcés d'y pénétrer; elle abr^ les écritures des administrations en même temps qu'elle fixe les idées qui restent incertaines sur des situations locales : les communes sont numérotées, et la dernière de chaque canton résume le nombre total de celles qui en font partie. Les noms Atidig, Atifeg, qui, sur les lieux, deviennent Idig, Ifeg, rappellent : l'un, Idig, que le troisième arrondissement (i) en suivant l'orientation dont on est convenu compte dans son troisième canton (d) trente-deux communes (ig); l'autre, Ifeg, que le neuvième canton (0 de ce même arrondissement (i) ne compte que vingt-deux communes (eg).
Nous pouvons pousser plus loin , s'il est nécessaire , la décomposition ou l'analyse territoriale: car elle se continue aujourd'hui dans rintérieur de la commune et va jusqu'à déterminer certaines pièces de terre auxquelles le cadastre emprunte la dénomination locale; ici encore, dans notre analyse , nous serons plus à l'aise au milieu de détails qui sont à peine du domaine de la science. Nous trouverons donc la commune bien partagée par son orientation même, et nous formerons nos dix parties de cette manière et dans cet ordre: nord^est, nord, nord-ouest; est, centre, ouest; sudest, sud, sud-ouest. Les neuf voyelles a, e, i, etc., répondent à ces divisions , et la dixième , 8 , servira à spécialiser les particularités ou les curiosités de la commune. En continuant cette subdivision, à l'aide des consonnes b, g, etc., on obtiendra les plus petites portions du territoire communal.
Parmi les nombreux avantages que les administrations locales et l'étude géographique elle-même doivent retirer de ce mode de nomenclature, il en est un que nous n'avons pas encore cité ^t qui a bien son prix : c'est celui de la clarté pour les cartes géogra-
pbiques. Au lieu de ces mots, doul la longueur el la mnlUpIicilé fatiguent la vue et détournent l'attention de la configuration et des accidents particuliers des divisions territoriales, une seule lettre, et quelquefois deux, éclairciront les incertitudes el rendront tous les services des termes les plus compliqués. Dans une carte de France, par exemple, qui sera intitulée y vep^ les noms des départements seront désignés par les lettres b, g, d, etc., ah, ab, etc., eh, eb, eg, etc., etc., etc. ; les noms des arrondissements, par a, e, i, o, u, et quelquefois a> t. Si l'on veut indiquer quelque localité importante , on n'aura qu'une consonne de plus à joindre à l'une de ces voyelles, car ces localités sont presque toujours chef-lieu de canton ; les mots étant donc remplacés par une ou deux lettres, les cartes s'offriront à l'œil avec leurs contours intérieurs, leurs cours d'eau et la situation des lieux ; tout cela apparaîtra dessiné nettement et dégagé de ces mots tracés en gros caractères , se croisant en tous sens, et faisant disparaître sous leurs formes trop saillantes les lignes qui doivent surtout attirer notre regard.
Les exemples que nous avons puisés à la géographie de la France pouvaient être empruntés aux divisions et subdivisions de toutes les autres parties du globe ; notre nomenclature rendrait donc un service signalé aux études géographiques si elle était adoptée, et elle élèverait cette partie si utile de nos connaissances à la hauteur des sciences exactes.
S IIL
NomeMclatiire desTlllM» an mojeu des degrés d« loMiritii«i« et de laUtnde.
Nous n'avons pas traité à part la nomenclature des villes , parce qu'elle se trouve inclusivement déterminée par celle des communes; d'ailleurs, les villes sont en général des chefs-lieux d'arrondissement; les moins favorisées deviennent chefs-lieux de canton; leurs noms sont donc fixés par celui des circonscriptions qu'elles composent.
Si cependant, eu égard à rimportance de ces centres de population , et parce que les divisions territoriales , dans certaines contrées, ne meUent pas leur nom en relief, on voulait assigner aux villes et aux bourgs les noms propres qui désigneraient les agglomérations de ciuistruction sans y comprendre ce qu'on appelle en France la banlieue, voici un procédé dont Texacliiude théorique ne peut manquer d'être agréée par les savants.
La division donnée plus haut du globe terrestre en ses quatre fuseaux, ou huit quadrants, permettrait de déterminer tous les points de sa surface , à l'aide des degrés de longitude et de latitude, c'est-à-dire de la manière la plus précise.
En effet , en acceptant la division centésimale au lien de celle sexagésimale, qui n'est pas conservée par tout le monde pour gra« duer le cercle, le quart du méridien terrestre contiendra iOO degrés de latitude. Or, cette portion de cercle renferme, comme on sait , 10,000,000 de mètres , ou 10,000 kilomètres; chacun des 100 degrés contient donc iOO kilomètres. Si Ton divise en 100 minutes chaque degré, la minute sera le centième, ou un kilomètre. Les villes ont en générai une largeur d'au moins un kilomètre, et, dans tous les cas, elles sont éloignées les unes des autres de plus d'un kilomètre , puisque autrement elles se confondraient ensemble et n'en formeraient qu'une seule. La minute du degré sera donc plus que suffisante pour déterminer le degré de latitude d'une ville.
De même, les cent degrés de longitude dans un même quadrant, s'ils sont divisés chacun en cent minutes , fourniront une distance d'autant plus approximative que l'on s'avancera vers le Nord, puisque les cercles diminueront proportionnellement jusqu'à 0^ Supposons donc qu'à l'équateur le degré pût être évalué, comme celui du méridien, à 100 kilomètres. En tenant compte de ces diminutions, les degrés de longitude dans l'intérieur de la France seraient compris, pour leur longueur en mètres, entre 76 et 64 kilomètres ; ce qui donne 70 pour terme moyen. La minute se trouvant réduite à 70 décamètres, on peut voir à quel degré d'approximation nous parvenons à l'aide des degrés et minutes des cercles formés par la révolution des méridiens.
Le nom d'une ville est donc déterminé sur le globe terrefitre : i* par le quadrant sur lequel elle est située ; 2'' par le degré de latitude évalué en minutes ; 3» par le degré de longitude évalué de la même manière.
Les caractères de notre nomenclature et notre procédé général, auquel les nombres eux-mêmes ont été soumis, vont aisément remplir ces trois conditions.
lo Les quatre quadrants de l'bémispbère septentrional, en partant d'un méridien commun, seront désignés respectivement par l, m, n, r, et les quatre quadrants de l'hémisphère méridional seront indiqués , à partr de ce même méridien , par les caractères si, sm^ m, sr. Leur désignation s'effectuera dans le sens de t'ooest h l'est : c'est-à-dire qu'en marchant vers l'orient, le premier quadrant sera déûni par la lettre I, le deuxième par m, le troisièaie par K, et le quatrième par r; en suivant la mémo direction, le cinquième, placé sous le quadrant l, sera si ; le sixième, sous le quadrant m, sera «m; le septième, sous le quadrant n, sera m; et le huitième, sous le quadrant r, sera sr. Ces diverses désignations précéderont le reste du mot , afin que l'esprit se porte d'abord dans la partie du globe où se rencontre l'objet.
2* Les degrés de latitude composés de deux chiffres seront formés par les deux lettres radicales, voyelles et consonnes, et ces lettres exprimeront les chiffres qu'elles figurent en arithmétique (1). La voyelle sera placée la première pour former la première sylkbe du mot avec la caractéristique du quadrant; de cette manière, et signifiant 28, let annoncera le vingt-huitième degré de latitude dans le premier quadrant; roah serait le dixième dans le deuxième quadrant; Dup le cinquante-sixième du troisième quadrant; srip le Urente-fiixièaïe du huitième quadrant ou du quatrième quadrant méridional Les minutes, comptées et représentées de la même manière, formeront la deuxième syllabe du mot : lidap, 3d<> 16' de lar tilttde nord dans le premier quadrant ; slovuc, Uk9 57' de latitude sud dans le premier quadrant de cet hémisphère.
(1) Vo^ rappUcaUon à rartlhmeUquc (page 51).
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Il peut arriver que les degrés et les minutes ne dépassent pas dix ; dans ce cas deux voyelles seront de suite^ ce qui ne gène nullement la prononciation et la rend souvent plus douce : rio, 3« V ; nai, i^ 3\ etc. ; lorsque les degrés où les minutes viendront h manquer, on remplacera, comme dans les chiffres, par un 0, c'est-à-dire par la voyelle 8 , les parties qui feront défaut : l8i représentera trois minutes au-dessus de Téquateur , et liB trois degrés sans minutes ; Ib8, m88, n88, r88 désignent l'équateur dans les quatre quadrants.
3<> Pour les degrés de longitude , on observera les mêmes règles que pour ceux de latitude : on fera suivre les deux syllabes de latitude par les deux syllabes de longitude. Les voyelles annonçant, dans les deux moitiés du mot, le premier chiffre ou des degrés ou des minutes, il ne restera aucune indécision sur chacune des parties composantes de ce mot, et, par conséquent, sur la véritable situation de la ville sur le globe. La longitude se compte dans les quadrants I et m en allant de Touest à Test , et dans les quadrants net r en allant de Test à l'ouest. Nous sommes donc d'accord avec la manière dont on compte aujourd'hui ces degrés, excepté pour leur partage en quatre parties^ au lieu des deux divisions est et ouest.
Une simple convention permettra quelquefois d'abréger le nom propre d'une ville : c'est lorsque le degré de longitude ne sera pas suivi de minutes; on pourra, en effet, dans ce cas, s'arrêter aux degrés, ce qui laissera le mot sous la forme de trois syllabes. C'esl ainsi qu'en faisant compter les degrés de longitude à partir du méridien qui passe par Paris, cette ville prendra le nom de LotuhB (prononcez Lotuchou)^ qui rappelle sa situation à tiS'' 50' de latitude et à O*" de longitude.
Si la prononciation, en rapprochant le degré de longitude de ceux de latitude, rencontrait quatre voyelles de suite ou même trois (ce qui arrivera très rarement), et par suite éprouvait quelque diflBculté, elle pourra interrompre celte continuité de sons en reprenant la caracté** ristique du quadrant pour séparer les degrés de longitude de ceux de latitude : 3* V de latitude et 3o 3' de longitude pourraient donc se prononcer : lielii, miemii, nienii, etc.; 5<» 5' de latitude et &<> 4* de longitude se prononceraient : luuloo, muumoo, nuunoo, etc.
Des conventions que nous venons de poser, il résulte une nomenclature qui rendrait les plus grands sei^vices à la science géographique si elle était appliquée communément : car, au lieu de charger notre mémoire des matériaux insignifiants que nous y introduisons avec tant de peine, nous tiendrions à notre disposition les divisions mêmes du globe, et nous remplacerions par des notions exactes ces idées indécises que nous nous formons sur les lieux, sur leur orientation et sur leurs dislances.
Voici, d'après cette nomenclature, les noms propres d'un certain nombre des villes importantes des lies et' des continents (1) :
NOMS PRinQCBS.
NOMS THÉ0RIQIIB8.
TRADCCnOll DU NOM THÉORIQUE.
LATITUDES
Paris. Lotuh8. . . l** quadrant AS* 50'
Londres. RablheeJ . • 4* quadrant 51 30
BerUn Lugibabe . . 1** quadrant 52 31
vienne LoJibaTe . . id. 45 31
Amsterdam Lugegeab. • id. 52 22
BruxeUes. Luliuhee • . id. 50 50
Genèfe Lopagiot • . id. 40 12
Gènes . LoTeJedc . . Id. 44 25
Rome Lobudaby. . id. 41 53
Napies Lobuhabub . id. AO 50
Madrid Rohejuud. . 4* quadrant 40 25
Lisbonne Rttogabec. . id. 3S 42
Saint-Pétersbourg. . . Lufupecut. . l*' quadrant 59^ 50
Moscou Lujopijag. . id. 55 40
Stockbobn Lufehajod. . id. 59 20
ConstanUnople .... Lobaepy . . id. 41 1
Athènes Uteebet . . id. 3S 2
LONGirUBEB 0* 0'
(1) Nous acceptons prorisolrement dans ce tableau la division du cercle en quatre-vingt-dix parties ou degrés, et nous prenons pour point de départ le méridien passant par Paris.
APPUCATION AUX SCIENCES.
AMÉRIQUE
New-York Rotioliepeh . A* quadrant
Philadelphie Ripuctcih. . Id.
Nouvelle-Orléans . . . Ncfuceet . . 3* quadrant
Mexico Nafejeeh. . . id.
Guadalaxara. NeboMjeg. • id.
San-Iago-de-Guatimala. Navetu . . . Id.
Quito S18adyblh. • 5* quadrant
Uma. Slageifcc . . id. 13 3
Valparaiso Slide€vo. . . id. 33 9
Buenos-Ayres SiiTiJ«hub. . id. 34 35
Rio-Janeiro Slegupoveb . id. 22 56
La Havane Redagyviv. . 4* quadrant 23 12
OCÉANIE
Batavia. Smaabavep . 6* quadrant 6 10
lilanille Mavipetig. . 2* quadrant 14 36
Sydney. Smidijufi • . 6* quadrant 33 35
Bornéo Moupegev. . 3* quadrant 4 56
Nookahiva Snyipocfif . . ?• quadrant 8 36
LATITUDES. LONGITCDES
Les géographes habitués avec les noms pratiques trouveront sans doute ceux que nous proposons peu faciles à retenir ; mais ils ne doivent pas perdre de vue que l'habitude les fera triompher de cette diflSculté comme elle Va fait pour les mots qui leur sont familiers aujourd'hui S'ils veulent s'en convaincre, ils n'ont qu'à transformer de cette manière les noms propres les moins communs et d'une longueur à peu près égale à ceux-ci , ils reconnaîtront que les nôtres sont souvent d'un aspect moins étrange et d'une prononciation plus facile que les noms propres slaves, indiens, chinois, allemands, et même anglais ou français. Nos voyelles et nos consonnes sont adoptées par tous les peuples comme sons et articulations; elles ne blessent donc aucune oreille, tandis que beaucoup de mots prononcés dans une langue paraissent barbares, difficiles à retenir pour ceux qui ne connaissent pas cette langue.
Toutefois , notre système général , qui nous fournit cette application , vient singulièrement au secours de la mémoire. Cette alternative des voyelles et des consonnes étant adoptée dans la théorie du langage , il en résulte que les mots géographiques offrent à ceux qui acceptent nos procédés une méthode mnémonique toute naturelle. Chaque nom propre figure plusieurs idées qui servent à le fixer dans l'esprit: Lotub», qui signifie Paris, peut, si nous le décomposons mentalement , présenter l'idée de blancheur otub et d'objet artificiel 8; il peut aussi figurer le verbe neutre que l'on formerait avec ces deux mots et dont { est la caractéristique grammaticale, et ainsi donner pour sens: être un objet artificiel de couleur blanche ; otuh» est encore le nombre ^8500, etc. Chacun des autres noms propres de villes a de même une décomposition à laquelle on peut plus facilement attacher une idée mnémonique, qu'à tant d'autres termes géographiques dont la prononciation parait gêner l'organe même de la parole : tels sont ceux de Kamtschakta^» Ringkjobing, Novokhopersk , etc.
Le procédé que nous indiquons pour la nomenclature des villes peut s'appliquer à celle des contrées qui sont désignées suffisamment par la ville même qui en Tait toute l'importance : il peut surtout être un mode de dénomination pour les Iles de peu d'étendue, leur
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situation maritime se trouvant ainsi commodément fixée dans l'es-* prit des navigateurs.
Aux avantages que présente ce système pour Torientation, il faut en ajouter un autre qui mérite noire attention : c*est celui des distances.
Dans l'état actuel des connaissances géographiques, il y a des personnes, même versées dans ces études, qui feraient des erreurs considérables dans l'appréciation des distances, si elles n'appelaient à leur aide les degrés de longitude et de latitude. Non seulement nous leur offrons cet important auxiliaire, mais Vapplication de notre théorie du langage à F arithmétique leur apprendra, sans le secours de l'écriture, par une opération mentale et avec une certaine approximation, le nombre de kilomètres qui séparent deux Tilles. Il faut assurément faire la part des différences qui résultent de la progression décroissante des cercles de latitude. D'un autre côté, comme on ne prend pas la ligne directe qui part d'un point pour arriver à un autre, mais les deux arcs de cercle de longitude et de latitude, on devra quelquefois rencontrer une distance un peu trop forte ; mais cette augmentation équivaudra souvent aux accidents du terrain que parcourt la ligne directe. En prenant, pour les longitudes, un terme moyen de 18 lieues de k kilomètres pour la France, qui est située entre 60 et 50«> de latitude, et en conservant aux degrés de latitude marqués sur le méridien leur grandeur réelle de 25 lieues, on a des approximations assez remarquables: Lojujeef ou Lyon, comparé à Lotuh8 ou Paris, nous donne 422 lieues pour la distance de Paris à Lyon, au lieu de 416 qu'indiquent certains ouvrages. Bordeaux ou Rovubeuj, se trouve à 152 lieues, au lieu de iM'y mais Rayonne et Caen , Rodefiat et Rofabeoh, nous fournissent leur véritable distance de Paris : 202 et 57. « Le calcul de ces distances sera facile pour quiconque se sera familiarisé avec les calculs de notre théorie arithmétique.
Soit, en effet, la distance de Paris à Rayonne qu'il s'agit de calculer sur les noms Lotuh» et Rodefiot :
Les quadrants / et r se touchant et ayant le même méridien à l'origine de leurs degrés de longitude, ne doivent apporter aucun élé-
ment à ce calcul, qui a lieu comme si les deux villes se trouvaient dans le même quadrant. C'est donc sur otub» et odefiot que le travail mental doit s'effectuer. Or, en retranchant odef deotuh (1), on obtient juh, jih et enfin jeb (c'est-à-dire 5"* 2i') ; gu (on 25 lieues) répété; fois (ou 5 fois), donne agu (ou 125 lieues) ; eb doit être multiplié par usbe (ou 21 X j-;) ^^ ^"^ produit environ &> (ou 9 lieues ) ; agu plus » font ado (2) ; il reste à joindre à ado les degrés de longitude que nous avons supposé de 18 lieues ; la finale iot produit de la même manière jo, plus boou py (5/i -^ l/i= 68) ; l'addition de py avec ado (3) fournit ehe (202) ; ce nombre est, en effet , celui qu'on indique pour la véritable distance entre Paris et Bayonne.
Le calcul que nous venons d'effectuer, compliqué sur le papier, est promptement achevé mentalement. Au reste, on pourra souvent se contenter d'approximations moins rigoureuses. Quand le nombre des degrés de longitude et ceux de latitude qui séparent deux villes seront à peu près égaux, le terme moyen, 20 lieues, rendra le calcul encore plus simple. Lojujeef (Lyon) est à 2^ 55' latitude de Lotuh8 (Paris) , d'après la soustralion dont le reste est guj (&) ; les degrés de longitude eef forment 2^ 29' à ajouter, ce qui fournit 50 26' ; ces derniers, à 20 lieues, produisent 108 lieues qui se rapprochent du nombre véritable 116. Nous terminerons cette application en faisant remarquer : lo Que la nomenclature géographique donne également celle des noms propres des habitants qui résident dans les diverses parties du globe ; celle des objets qui ont des rapports avec ces mêmes parties ; enfin toutes celles qui résultent des extensions données à nos radicaux dans notre deuxième volume du Cours complet de Langue universelle (page 20/i).
(1) Voir la soustraction (page 76).
(3) Foir la roultlplicadon (page 78).
(S) rohr raddiUon (page 75).
(4) Dans la dlTlsion sexagésimale, l'unité retranchée de d (8*) vaut ah (60) unités de minutes.
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2^ Que les degrés de longitude et de latitude , poussés jusqu'à leurs minutes, déterminant des surfaces moindres d'un kilomètre carré, si Ton pousse la division centésimale jusqu'aux quartes du degré, on aura des arcs de cercle moindres d'un décimètre. Deux mois de quatre syllabe^ au plus pourraient donc définir sur notre globe des surfaces plus petites que le décimètre carré.
CHAPITRE IX
APPUCATION DE LA LANGUE UNIVERSELLE A D*AUTRES ÉTIDES SGIENTinQUES.
Il est aisé, pour quiconque a lu altenlivement une ou deux des applications qui précèdent, de comprendre comment toutes les sciences peuvent mettre à profit notre procédé, et fonder sur cette nomenclature universelle un édifice plus solide que celui qu'ils appuient sur les bases incertaines du caprice on du hasard.
Chaque science a, dans notre système, un point de départ qui lui est propre et qui la rattache h toutes les autres ; sa place a été ménagée de manière à ce que, suivant Tétendue ou la variété des idées qu'elle comprend, elle occupe un nombre de cases plus ou moins grand dans nos tableaux. La déduction qui naît de la théorie de chacune d'elles se résume en une nomenclature dont le fil conduit pas à pas l'étudiant à son début, et accompagne les savants dans leurs progrès les plus éloignés. C'est cet accord de la nomenclature avec les phénomènes enregistrés par les sciences, qui ouvre une voie non explorée dans laquelle se trouve une source toute nouvelle de progrès. Nous l'avons fait voir avec quelques détails dans les études qui précèdent ; nous ne pouvons ni embrasser toutes les connaissances humaines, ni renfermer dans nos deux volumes d'application tout ce que comporterait cette matière indéfinie; nous allons donc seulement, à la fin de cette première partie, dire quelques mots sur les applications que nous entrevoyons; nous indiquons aux hommes spéciaux la sphère dans laquelle ils doivent se mouvoir ; mais leurs connaissances particulières et la lecture de la théorie qui sert d'introduction à ce volume leur donneront les moyens de tirer parti de notre théorie mieux que nous ne pourrions le faire nous-même.
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Astronomie.
L'intelligence humaine qui descend pour étudier de l'unité à la multiplicité ou de la synthèse à l'analyse, remonte aussi sans cesse, et à mesure qu'elle se forme des notions satisfaisantes, de la muiti* plicité à l'unité ou de l'analyse à la synthèse. La multiplicité des étoiles, dont l'unité est la voûte où elles semblent attachées, ne peut fixer son attention qu'autant qu'elle lui présente des parties distinctes sur lesquelles elle appliquera son procédé analytique. Aussi de bonne heure ses efforts ont ils été dirigés sur la décomposition de ce réseau étoile ; mais il offre un ensemble tellement confus que notre raison se perd dans un dédale dont elle né peut deviner les proportions, l'ordre et l'harmonie.
L'éclat dont brillent ces astres a été et est encore un des moyens artificiels pour les reconnaître et les distinguer les uns des autres ; mais ce moyen n'est vraiment efficace que lorsque la région où ils brillent est suffisamment limitée dans le firmament. La nécessité de partager les étoiles en groupes pour opérer des divisions sur la voûte céleste n'a pas échappé aux premiers astronomes ; ils oot figuré capricieusement dans le ciel des animaux ou des objets d'après une réunion d'étoiles qui, au point de vue de l'observateur, pouvaient présenter ces apparences. -
Si les noms ainsi assignés ne servaient qu'à fixer dans notre esprit un groupe d'étoiles sur lequel on pût appeler l'attention , ils auraient certes l'inconvénient, que nous retrouvons dans toutes les parties du langage, de ne pas aider, comme nous le faisons, la pratique par la théorie, et réciproquement; mais, une fois la dénomination acceptée, l'esprit n'irait pas au-delà du groupe étudier les analogies aussi bizarres qu'inutiles que cette nomenclature prétend Offrir à l'imagination (i). Or, les savants, malgré leur indépendance
(1) « Ces déiiomioaUons, consacrées par Tantiquité, sont d'alUeura tout à ftft
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sur cette matière, ne peuvent rester étrangers à ces formes fantastiques, ou ils risqueraient de ne plus s'entendre entre eux : ils ont, en effet, depuis longtemps, adopté avec les anciens le nom que chaque étoile importante de la constellation peut mériter d*apré^ la place qu'elle occupe dans le tableau imaginaire d'un lion , d'un taureau , d'une vierge, etc. La nomenclature qui se déduit de semblables images ne peut assurément qu'encombrer les abords de la science et en retarder les progrès.
C'est pour avoir des idées plus rationnelles que les astronomes ont souvent recours aux lettres de l'alphabet grec pour désigner, dans nne constellation , les étoiles suivant leur éclat : « pour la plus brillante, 6, 7, etc., suivant que l'éclat va en diminuant. Cette tendance de la science se dirige précisément vers le système analytique des signes que nous proposons.
L'astronomie, s'occupant particulièrement des objets qui sont audessus de notre atmosphère, entre dans le cadre le plus général des idées que nous rangeons dans la grande division des objets naturels. Les objets qu'elle soumet à son examen auront pour initiale, dans la nomenclature, la lettre y caractéristique de cette division ; comme nous descendons du plus général au plus particulier, la lettre b représente tout ce qui est au-dessus de l'atmosphère, dont la lettre g sera la figure : c'est donc dans la classe yb que nous rangerons le ciel (ybi), les constellations (ybo), les astres (y bu), les planètes (yba), les satellites (ybf), les comètes (yby), et même la substance dite éther (yb«).
On peut établir un assez grand nombre de classifications des constellations et des étoiles, qui toutes seraient théoriques et se conformeraient aux principes de notre nomenclature. Les astro*
« irbliralres, et à moins que rimaglnation ne se crée des fantômes , comme elle « fait voir des tableaui dans les contours capricieux des nuages, on ne doit « s'attendre à trouver, dans les groupes d'étoiles, rien qui puisse rappeler la figure « ou imiter l'imago de l'objet dont la constellation porte le nom. Nous avons « preléré ne pas dessiner ces images sur les cartes, qui eussent été plus confuses • sans profit pour rinstruction,et peut-être d'un usage plus incommode, en offrant « 4 l'esprit des Idées fausses. » (FRANcaot, Uranograph(e.)
nomes 8*arrèteront sans doute à celle qui répond le mieux aux besoins de la science; nous allons seulement indiquer ici la marche qu'ib pourront adopter pour atteindre ce résultat, et, pour fixer les idées, nous en formons une d'après notre procédé.
Le radical ybo signifie constellation (I); c'est à partir de ces trois lettres que doit se trouver le nom particulier à chacune de ces circonscriptions d'étoiles.
i^ Si les constellations aujourd'hui reconnues ofi'raient par leur disposition une régularité méthodique telle qu'il fallût s'en tenir à ces configurations stellaires, la nomenclature s'effectuerait aisément: il suffirait, en effet, de ranger ces constellations dans un ordre qui permit de les numéroter ; or, nos consonnes et nos voyelles représentent des chifl'res; deux de ces lettres, si leur nombre n'excédait pas cent, trois, s'il était moins fort que mille, ordonneraient la nomenclature en déterminant la syllabe qu'il faut ajqutcr à ybo. On exprimerait par ybode la trente-deuxième constellation , et ce mot définirait l'idée auquel il serait attaché, puisque le nombre 32 serait suffisamment déterminatif.
2o Mais s'il était vrai, et nous laissons aux astronomes, qui ne confondront pas la routine avec la nécessité, de trancher cette question , s'il était vrai que les groupes d'étoiles figurant une conslella* tion pussent être remplacés par d'autres groupes formés d'un tout autre assemblage d'étoiles , il nous paraîtrait préférable d'adopter telle autre division plus rapprochée de la théorie.
On peut considérer la voûte céleste comme composée de huit quadrants, dont quatre dans la partie septentrionale et quatre dans la partie méridionale, c'est-à-dire au-dessus et au-dessous de l'équaleur. Les lettres b, g, d, v, j , p, c, t, qui en arithmétique sont les noms des chifl'res 1 , 2, 3, /i, 5, 6, 7, S, désigneraient ces quadrants; ybov exprimerait ainsi le vaste assemblage d'étoiles, ou
(i) Nous plaçons la consteUation parmi les aijeu, et non pannl les mmnièrts d'étn des objets, d*après les motifs que nous avons donnés, dans l'appUcation 4 la géographie , pour les montagnes, etc. La manière d*étre exprimée par ce mot éveille surtout Tidée des objets dont elle présente l'ensemble.
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la constellation générale du quatrième quadrant. Que Ton suppose maintenant les cercles de latitude qui diviseraient à distance égale le ciel, depuis l'équateur jusqu'aux p6les, au nombre de dix, et la portion comprise entre ces dix parties formerait les dix constellalions de ce quadrant; nos dix voyelles a, e, i, etc., Ggureraient ces bandes célestes, et ybocu serait la constellation (ybo) placée dans le septième cadrant (c) et dans la cinquième bande (u). On arriverait à des réunions d'étoiles moins considérables en partageant les bandes en dix parties, et ybodip serait alors la constellation (ybo) du troisième quadrant (d), dans la troisième bande (i) et à sa sixième division (p).
Dans ce système, le point de départ des quadrants pourrait être choisi de manière ou à correspondre avec le méridien qui sert à la division des quadrants du globe terrestre, ou à faciliter Tétude des corps astronomiques par quelque disposition spéciale.
Vétoile est définie par le radical ybu ; or, la continuation de ce radical s'effectuera par le procédé employé pour les constellations : de cette façon, dans notre première hypothèse, ybude serait le nom de toute étoile située dans la trente-deuxième constellation (de) ; dans notre second système : ybucu serait une étoile (ybu) appartenant au septième quadrant (c) et à la cinquième bande (u). Là ne se borne pas la définition des étoiles ; pour former le nom de chacune d'elles, on peut suivre le procédé connu sous le nom de grandeur : la consonne b s'appliquera aux étoiles de première grandeur, g k celles de seconde grandeur, etc.; ybucug exprime donc toute étoile de seconde grandeur qu'on rencontre dans la cinquième bande du septième quadrant. Ces étoiles, étant maintenant comptées pour chaque grandeur, comme nous avons fait en géographie, c'est-à-dire en commençant par celles du nord et en passant de l'est à l'ouest, seront déterminées par les lettres qui suivront les caractéristiques b,g,d,e[c.
Puisqu'il nous a été possible de former le nom de chacune des étoiles qui sont attachées au firmament, nous ne pouvons pas être embarrassé pour faire la nomenclature des planètes , de leurs satellites, des comètes, ou de tous autres corps que la science astronomique voudrait énumérer.
La consonne qui suit les radicaux yba planète, ybi satellite, et yby comète, et la voyelle qui suivra celle-là devront pendant de longues années probablement suffire à cette nomenclature : car elles définissent cent sortes de planètes, de satellites et de comètes. Tontefois, les satellites emprunteront aux planètes qu'ils desservent les premiers caractères ; ce qui pourra prolonger leur nom. La terre étant, comme planète, définie par le motybav, la lune sera suffisamment représentée par ybcv; mais si une planète figurée par deux lettres avait plusieurs satellites , ces deux lettres qui suivent ybcc se trouvant reportées à ybs pour déterminer de quelle planète on désigne les satellites, forceraient à recourir à une nouvelle consonne : ybabi indique la planète numéro treize, elybcbi les satellites de cette planète; ybcbib, ybcbig, ybcbid, etc., seraient donc le premier, le deuxième, le troisième, etc., de ces satellites.
Toutes les applications qui précèdent ont eu pour objet des études dont la matière était fournie par la nature ellemême ; notre nomenclature universelle procurait à ces branches de nos connaissances , outre les avantages (Nrédeux qui naissent d'un langage vraiment théorique , des ressources inconnues peut-être jusqu'ici pour énumérer les idées que la création éveille dans l'esprit de l'homme. Ces idées, dont le nombre est infini, avaient besoin d'être recueillies dans un système méthodique qui, en les coordonnant, facilitât le travail de la mémoire et de l'intelligence, sous peine de voir s'arrêter l'essor de ces deux facultés dans les investigations qu'elles se proposent sur les phénomènes naturels.
Dans les applications qui suivent, tant dans h première que dans la seconde partie, nous n aurons à mettre en
ordre que les matériaux mis au jour par la puissance sociale; quelque nombreux que soient ces éléments créés par Thomme, ils portent son cachet, c'est-à-dire la marque d'un pouvoir limité. Notre nomenclature n'a donc pas ici autant de services à rendi-e que dans les études qui précèdent; mais peut-être reconnaîtra-t-on encore comme salutaires les innovations qui résultent de notre système ; dans tous les cas, ces applications jetteront un nouveau jour sur le profit qu on doit i*etirer d'une théorie du langage, et elles engageront les lecteurs sérieuib à faire un examen attentif de notre Cours complet de Langue uni-' verselle.
Marine.
Dans Fétat actuel de la société « la science du marin donne naissance à une langue toute spéciale et qui ne s'acquiert qu'après un assez long temps d'étude ou de pratique; cette langue, composée d'éléments hétérogènes chez presque tous les peuples, n'offre à l'esprit de ceux qui veulent s'y faire initier que des sons incohérents jusqu'au moment où les phénomènes énumérés par chacun des mots leur sont devenus familiers ; elle ne vient en aide à la mémoire par aucun travail de l'intelligence, et elle ne seconde l'intelligence par aucun de ces secours que la théorie devrait offrir au moyen des termes usités. Gomme les autres branches de nos connaissances, celle-ci peut donc recevoir une amélioration qui ferait mieux comprendre par les hommes sans expérience les idées générales qu'elle embrasse, seconderait les efforts des novices, et donnerait carrière à l'enregistrement de tous les progrès ultérieurs.
Les faits qui dépendent de la marine sont de deux sortes : i^ les objets qui sont consacrés à cette spécialité ; S** les idées que suggèrent les connaissances et les travaux nécessaires & ce genre de locomotion. Cette division est celle que nous avons adoptée sous le titre d'objets et de manières d'être des faits ou des objets {voir notre application générale au commencement de ce volume).
i^ Les objets spécialisés par la marine sont définis dans le langage d'abord par Fidée de V objet artificiel de nécessité secondaire : elle est exprimée par le radical 8, et ensuite par la consonne c, qui, suivie des voyelles fortes a, s, y, w, » (prononcez â, ê, ain, ô, ou), détermine les objets qui sont employés dans la locomotion sur l'eau. L'eau, la mer et tous les objets naturels qui ont des rapports immédiats avec cet élément, étant définis par les radicaux yda, ydg, ydy, ydw et yd», le lien qui devait unir les objets artificiels au but de leur formation sera maintenu à l'aide des radicaux 8ca, bcg, 8cy, bC(à et 8c8. Jusqu'ici ces objets sont déjà enchaînés aux objets naturels par la voyelle finale qui reste la même, et aux objets artificiels par la voyelle initiale 8 qui les caractérise tous.
Il faut maintenant distribuer dans ces cinq ordres les objets que nous coordonnons, de manière à ce qu'ils se retrouvent aisément Or, si nous adoptons des dispositions qui nous sont familières, parce qu'elles se présentent fréquemment dans notre système, nous aurons atteint ce but.
Notre premier ordre 8Ca s'appliquera, comme tous les premiers ordres de nos séries, à la partie la plus générale des objets que nous envisageons ; c'est ce que nous exprimons sous le titre : objets proprement dits de navigation. Dans cet ordre, nous plaçons le navire lui-même : vaisseau , bord ; les différentes espèces de bâtiments : goélettes, pataches, lougres, brigantins; les navires de guerre : frégates, corvettes, sloops, brûlots ; les bâtiments destinés aux rivières, etc.
À partir de cet ordre, nous descendons du plus général au plus particulier, et comme cette marche est suivie dans tout notre système, nous rencontrons naturellement des analogies avec les ordres distingués par les mêmes lettres dans les autres parties de la classi-
firation. G*est ainsi que nous examinons d'abord Yextét-ieur d'un navire, 8cc» puis son intérieur, ^$cy, que nous cherchons les rapports qui l'unissent aux objets environnants, Hctù^ et qu'enfin, sous le nom d'accessoires, nous prenons possession des objets qui ne sont pas renfermés dans les quatre ordres précédents.
Le petit tableau suivant fera voir comment notre division des genres permet de renfermer dans ce cadre tous les objets relatifs à la navigation :
HCo.
»cy.
»Cû).
objets de navigatioii proprem'dits
objet à rextérieur du bâtiment.
sar le deTant
objet à l'intérieur du bâtiment.
objet qui met aveclenvage
accessoires.
grands bâtiments.
cordages.
pour tirer.
charge a transporter
bâtiments moindres.
sur rarrière.
voile.
planches sur Teau.
dans la partie supérieure.
mâture.
pour
mesurer la
vitesse.
bureaux sur navires.
bâtiments de guerre.
dans la partie inférieure.
étages.
instrumenu.
bâtimenu de rivière
dans la partie décote.
chambres.
bâtiments de transport.
qui sert au mouvement du bâtimcnu
provisions.
pour abordage.
petite embarcation.
qui retient le bâtiment.
signaux.
signaux.
pour châUer les matelots.
bâUment dépêche.
meubles.
débris d*obJets.
suite de détérioraUon
bâtiment spécial.
spéciaUté.
spécialité.
spécialité.
spéciaUté.
Le radical 8cad signifie un bâtiment de guerre , »c$d l'arriére du vaisseau, 8cyd la voile, 8caiV l'instrument nommé lock, 8c($de un radeau, etc. Il est donc aisé de reconnaître à l'aspect de ces genres quelles sont les quatre premières lettres d'un objet quelconque relatif à la navigation ; il n'est pas moins aisé de comprendre que
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tous les mois usités aujourd^lioi ou que les besoins nouveaux intro* duiront dans ce service ont leur dénomination assurée ; les cases intitulées accessoires et spécialités font une ouverture on peuvent se faire jour les idées les plus nouvelles ou les plus imprévues.
^ Les manières éTètre des faits ou des objets auxquels la navigation donne naissance doivent, autant que possible, trouver aussi un lien qui les unisse aux autres manières d'être, et qui, en même temps, les rapproche des objets créés par ce besoin social.
Or, dans les cinq manières d'être servant de base à notre système, celle des individus pris dans leurs rapports mutuels convient évidemment à ces idées : car si l'individu peut, dans l'isolement, se livrer à la locomotion sur l'eau , il est certain que c'est là une exception, et que la navigation suppose des efforts faits en commun pour résister h un élément puissant, pour nouer des relations internationales, pour transporter au loin les merveilles de l'industrie et en faciliter les échanges.
La première lettre de ces radicaux sera donc la voyelle e; ici l'analogie avec les objets de navigation ne peut être plus frappante : car nous donnons à ces nouvelles idées les mêmes caractéristiques que celles dont le tableau ci-dessus offre l'exemple , c'est-à-dire la lettre c suivie des voyelles fortes a, t, y> », n. Les radicaux 8c«y »Cf , 8cy, 8ccj et 8cb vont donc maintenant donner lieu à ceux des manières d'être : eca, ecs, ecy, ec» et ec8.
Pour que ces analogies se poursuivent aussi loin que possible, eca figure les manières d'être de la navigation proprement dite : ses dispositions, ses préparations, sa législation, etc. ; ecc les manœuvres extérieures qui font quitter le rivage, entrer au port, conduire le navire, etc. ; ecy les manœuvres intérieures qui atteignent le même but et font exécuter au navire tant de mouvements divers, qui utilisent ou mettent en ordre les matériaux au service du navigateur, etc. ; ec6> les résultats de ces manœuvres, leurs avantages ou leurs désavantages, les transports des passagers, des marchandises, etc. ; ec8, enfin, les emplois destinés aux navigateurs pour maintenir l'ordre par la hiérarchie sur les bâtiments de commerce ou de guerre, etc.
3/il
Les analogies sont manifestes pour les deux parties dans lesquelles nous divisons la science de la navigation ; mais elles ne sont pas moins sensibles dans le lien qui rattache les sciences entre elles. On pourra s'en convaincre en jetant un coup d'œii sur les deux cadres par lesquels nous terminons notre application à la Médecine, et en comparant à ces deux tableaux celui de la page 339 et celui qui suit :
eca.
ec«.
ecy.
ecu.
ecî5.
narigatioii propr'dite.
manceuTre extérieure.
manœuTre intérieure.
résultat.
emploi
sa
prépantioii.
pour remuer lenaTire.
pour mettre Perdre.
supérieur.
lesdiTerses espèces.
pour le commerce.
le port
pour vider le navire.
servant à protéger.
inférieur.
conduire le navire.
conduire le naviie.
servant au commerce
de commerce
sa législatioo
pour entrer dans le port.
pour
soulager le
navire.
droit à payer
pour
l'obtenir.
desimpies particuliera.
sa situation.
pour arrêter.
pour s'arrêter.
pour le début
son irrégularité.
sur une riTière.
sur une rivière.
sur une rivière.
sur une rivière.
des particuliers.
pour placer dans le port.
pour rester dans le port.
avantageux.
ses Ciulas.
pour charger lenafire.
pour charger le navire.
fâcheux.
reUgieux à bord.
spédaUté.
spédaUté.
spécialité.
spécialité.
mUitaire.
Les genres d'idées contenus dans ce tableau , ou les cases qui définissent la quatrième lettre des radicaux « sont déterminés par des consfdérations qu'il serait trop long d'énumérer ici, et qui prennent leur source dans la classification des atitres parties de notre système. De même la partie grammaticale qui s'empare de radicaux pour les convertir en verbes, adjectifs, participes et ad-
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verbes , ou pour leur faire subir les modifications présentées dans le deuxième volume de notre théorie, serait trop longue à développer ; nous renvoyons le lecteur aux applications précédentes et à l'ouvrage qui rend compte de tous ces détails.
S ni.
CSaerre.
La science de la guerre» si les vœux des amis de la paix se réalisaient, disparaîtrait du code des nations civilisées ; mais jusqu'à ce que rbumanité entière marche d'un même pas dans la même voie morale, civile et religieuse, et tant que des mœurs, des institutions, des dogmes religieux pourront être imposés par la force brutale, il faudra repousser la violence par la violence, et mettre au service de la guerre les ressources de l'intelligence et de la science. Le temps n'est donc pas encore venu où le langage répudiera les expressions dont se compose la théorie de la guerre; peut-être même la science de la destruction doit-elle faire des progrès nouveaux et nous entraîner vers un avenir inconnu et providentiel. Quoi qu'il en soit, cette étude existe; elle a, comme les autres, un langage qui n'est dirigé par aucun système méthodique ; elle profitera donc , comme les autres, de termes déduits régulièrement qui sépareront sa théorie de tout ce qui lui est étranger, initieront facilement les étudiants à sa nomenclature, et enregistreront les inventions ou les faits nouveaux.
Suivant notre procédé théorique, qui divise les idées contenues dans le langage en deux grandes catégories , les idées exprimées par les besoins de la guerre se sépareront en deux parties : {<> celles qui concernent les objets dont elle fait usage ; 2^ celles des manières d'être des objets ou des faits relatifs à ses opérations.
Les objets propres au service militaire sont d'abord distingués de tous les autres objets par la voyelle 8, qui définit les objets artificiels de nécessité secondaire ; parmi ces objets, leur nature spéciale et exceptionnelle les a fait rejeter à la dernière classe ; ils sont figurés par la lettre h ; »h annonce donc, au commencement d*un
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mot : Tobjet uliie à la perre ou l'objet consacré aux opérations militaires.
Après avoir pris possession de son rang dans la théorie générale des idées et du langage , la guerre se rattachera encore aux autres parties de notre système par ses subdivisions ; toutefois, elle suivra autant que possible l'analyse qui nous fait descendre du plus général au plus particulier.
i^ Les objets de guerre proprement dits, 8ha, s'appliquent aux constructions plus ou moins considérables où l'on pratique la devise : si vis pacem, para hélium ; ce sont les lieux où sont réunies les troupes pour être exercées aux mouvements militaires , pour y habiter, pour se maintenir en temps de paix au régime de la guerre. Les premiers objets plus particuliers qui s'offrent à la vue sont les machines de guerre, les projectiles et ces nombreux moyens d'attaque ou de défense que le soldat porte ou traîne avec lui : ils sont rangés dans les ordres deuxième et troisième sous le nom 8he pour \^% armes à feu , et 8hi pour les instruments dits armes blanches. Les divers ustensiles qui sont indispensables pour se servir de ces armes forment un ordre assez complet , ce sont : les supports des différentes armes, ce qui aide à charger les armes, à mettre le feu aux canons, etc. ; ils sont contenus dans l'ordre 8ho. Le vâtemeiu militaire, 8hu, renferme une série considérable d'objets anciens et modernes. ,
Jusqu'ici nous nous sommes attaché aux objets qui sont en rapport plus immédiat avec l'homme de guerre, nous allons maintenant embrasser dans le cadre des voyelles fortes les objets qui, tout en le protégeant et en lui rendant de grands services, ont un contact moins rapproché de l'individu lui-môme, ce sont : les remparts, 8ba, tels que boulevards, bastions, banquettes, terre-pleins, etc., et tout ce que la science de Vauban a pu imaginer pour fortiûer les villes ; les munitions de guerre, bhs, qui accompagnent l'armée en campagne ou restent en dépôt pour se retrouver au besoin ; les ^tgnaux militaires, 8hy, depuis la télégraphie électrique appliquée aux armées jusqu'aux enseignes, drapeaux, et même jusqu'aux tambours ; les autres objets de défense, Hbu, ce sont tous ces matériaux
qui, sans dépendre absolument des remparts, servent à garantir contre les attaques et à repousser Tennemi : chevaux de frise, puits, etc. ; enfin, sous le titre accessoires, tihs^ nous coordonnerons tous les objets qui offrent une particularité tellement spéciale qu'ils ne peuvent trouver place dans les ordres précédents. D*après cette énumération :
8ha définit les objets de construction servant h loger et abriter
le soldat.
8he — les armes à feu.
8hi — les armes blanches.
rsho — les objets utiles au maniement des armes. 8hu — les vêtements militaires.
bha — les objets de fortification, bht — les munitions de guerre, bhy — les signaux militaires. bïkoà — les autres objets de défense. 8h8 — les objets non compris dans les ordres précédents.
Les huit premiers ordres suffisent à la rigueur pour ordonner et classer tous les objets dont peuvent se servir les gens de guerre; les deux derniers ordres sont une réserve pour les éléments nouveaux que Ton viendrait à imaginer à Tusage des combattants, et qui ne pourraient prendre place dans les cases précédentes.
2* Les manières d'être i*elatives aux faits militaires relèvent évidemment des manières d'être des individus dans leurs rapports mu^ tuels : car la guerre doit son existence aux imperfections des rapports sociaux. La caractéristique e sera donc l'initiale de tous les radicaux que nous cherchons. La consonne qui suivra devra relier entre elles les deux parties que nous distinguons dans cette science; elle sera donc h, comme celle des objets dont nous venons de dresser le répertoire.
Ces deux lettres eh (prononcez éch) sont ainsi les manières d'être relatives aux faits militaires ; celles-ci entrent dans l'unité du langage à l'aide de la voyelle e, et dans Tunité scientifique qu'elles composent par la consonne h.
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La troisième lettre qui détermine ce que nous appelons les tndres doit être calculée en vue du développement de Tidée générale, depuis les Considérations les pins coropréhensives jusqu'aux détails les plus spéciaux, ou dans Tordre même des faits qui conduisent au résultat. C'est cette dernière coordination des idées qui nous a conduit à la classification suivante, que nous empruntons au deuxième volume de notre théorie du langage :
!• La guerre proprement dite, comprend tout ce qu'il y a ih général dans cette dénomination, soit qu'on Tentreprenne ou qu'on s'y prépare ; tout ce qui est relatif à ses succès ou & ses revers ; enfin , son but. . ' eha
2* Le premier fait qui en assure la réalisation est celui de Venrâlement; il est forcé ou volontaire, évité, abandonné indûment ou après libération, etc ehe
3* L'incorporation ou le classement dans les corps militants çn est la suite. Ces corps sont ou anciens ou modernes, composés de cavaliers, de fantassins ou d'armes spéciales. ....... ebi
4* Pour les diriger et y maintenir la discipline, il faut d'nbord établir des fonctions supérieures plus ou moins marquées et qui seront différentes suivant les temps et les peuples eho
5* Il en est de même des fonctions inférieures ou subalternes, qui occupent des services tout particuliers et qui ont quelquefois une place imporiante dans l'ensemble ehu
6<> Quand les cadres sont remplis, l'exercice de la manœuvre, régulière ou irrégulière, simple ou compliquée et variée, prépare les mouvements de l'armée eha
7° Ainsi formée, l'armée peut entrer en campagne et commencer ses campements pour y vivre soit en temps de guerre, soit en lemps de paix eh«
S^ Le soldat et ses chefs se familiarisent avec les signaux militaires ; ils distinguent les ordres et tous les divers moyens de les communiquer ehy
O"" Les corps d'armée défendent ou attaquent les villes, en forment le siège, coupent les communications au dehors, s'en em-
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parent, les ravagent ou font cesser l'investissement, et déjouent les efforts des assiégeants eh^
10® Enfin, dans les rencontres avec Vennemi, ils commencent et engagent un combat plus ou moins sanglant, sur terre ou sur mer, attaquent on repoussent, obtiennent des résultats brillants ou malheureux. eh5
Cet historique de la vie militaire renferme toutes les idées ou manières d*ètre que peut soulever la science de la guerre ; les dix radicaux eha, ehe, etc., répondent donc à tous les besoins de cette théorie, comme on peut s'en rendre compte en soumettant les mots les plus pratiques ou les moins vulgaires à l'épreuve de cette classification.
Une fois ces trois lettres déterminées, on conçoit avec quelle facilité le reste du radical se compose et définit l'idée qu'il caractérise; le système se continue en effet, et le même procédé achève l'analyse commencée, d'autant plus aisément que le cadre dans lequel elle opère est mieux circonscrit. Quant aux circonstances gramipaticales qui modifient les radicaux et multiplient la signification de chacun d'eux, nous renvoyons le lecteur qui en voudrait prendre connaissance au second volume de notre théorie.
Nous pourrions pousser plus loin ces esquisses de nomenclature, et passer en revue aussi rapidement et aussi superficiellement l'o^rtculture, l'industrie ei h jurisprudence ; mais les aperçus que nous venons d'ajouter aux applications plus développées dont les sciences naturelles ont été l'objet donnent une idée suffisante et de la conduite de notre procédé et des résultats avantageux qu'on en peut obtenir. Nous terminerons ce chapitre par une application k la science théologique, dans la partie qui concerne plus spécialemetit le culte ; ce couronnement de notre première partie, quoique traité d'une manière incomplète, parce que l'étendue des idées renfermée dans ce volume nous commande quelque réserve, offrira cependant assez de détails pour qu'on puisse reconnaître comment la nomenclature peut s'approprier les matières les plus délicates, et en apparence les plus rebelles à son œuvre de coordination.
S IV
Cnlie.
Le culte, comme toutes les branches des sciences que nous avons étudiées, doit subir la division propre à noire système : on peut considérer en effet, dans les idées auxquelles il donne naissance, celles qui figurent les objets et celles qui résultent des manières d'être des objets ou des faits,
1* Les objets consacrés au culte sont en partie répandus dans nos diverses divisions d'objets, puisque, dans certaines religions, on offre à la divinil^ : des animaux (a) ; les prémices de la terre , les plantes, etc. (c); des objets naturels, soit des membres d'animaux, soit des minéraux, soit même des portions de terre, devenues des bois sacrés, etc. (y) ; des objets artificiels de nécessité première, tels que demeure, nourriture, vêtement ou mobilier (o)). Lors donc que le culte empruntera quelques-uns de ces objets, il restera dans la catégorie que nous lui assignons, et le radical conservera la forme dont ces divisions l'ont revêtu. Mais lorsque l'objet artificiel sera spécialement affecté au culte, il appartiendra d'abord à la division des objets artificiels de nécessité secondaire, 8, et ensuite, dans cette division, à la classe qui définit les objets de culte, f ; 8f sera donc l'indice de ces objets, au commencement d'un radical.
S'il est nécessaire de justifier le rang que nous donnobs au culte dans notre classification , nous dirons : le langage étant avant tout une œuvre pratique, ses parties usuelles doivent précéder celles qui , malgré leur importance , ne s'offrent pas aussi fréquemment dans le cours de la vie. Ce raisonnement nous a fait placer la guerre après le culte, parce que celle-là est une malheureuse exception dans Texistence sociale; sans cette considération, qui est d'accord avec l'économie générale de notre système, nous eussions rangé le culte à la dernière classe de la série décimale, comme le couronnement des classes précédentes. Un autre motif nous engageait encore à réserver la dernière place à la guerre : on ne peut alBrmer que l'humanité soit toujours disposée à l'admettre parmi les éléments sociaux ; or, s'il arrivait qu'un jour les idées morales et religieuses
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eussent assez d'empire sur la terre pour faire disparaître complètemeut ce fléau, rien ne serait dérangé dans la disposition des classes qui précèdent, et les radicaux eh et bli représenteraient, comme cela a eu lieu si souvent dans notre classiGcation, par le mot spécialité, les manières d'èlre ou les objets qui ne sont pas renfermés dans les classes dont celle-ci est le complément.
Les objets relatifs au culte sont donc reliés par la voyelle 8 aux autres parties du langage, et spécialisés par la consonne/*; les lettres qui vont suivre, tout en pénétrant plus intimement dans le sanctuaire même du culte, peuvent être ménagées de manière à figurer des rapports qui nous soient déjù familiers : de sorte que Tanalyse s'effectuera facilement et se gravera profondément dans la mémoire.
Or, parmi les cultes, celui des chrétiens doit avoir la prééminence; nous disposons pour lui seul de nos cinq voyelles douces a, e, i, o, u, et nous laissons à tous les autres nos voyelles fortes a, c, y^ 6>, 8. Cette différence dans les sons en établit une pour la nature des cultes, mais non pas pour les idées figurées par les lettres correspondantes. En effet :
a et a renferment les objets du cuite dans leur plus grande généralité ; ce sont les objets consacrés ; chez les chrétiens, 8fa est la partie initiale des radicaux qui désignent : Tautel, Thostie, les saintes huiles, Feau bénite, Fostensoir, le calice, etc. . 8fa, 8ra.
^ et f les parties extérieures des constructions religieuses : portail, parvis, clocher, flèche, etc 8fe, 8fc.
t et y les parties intérieures : nef, chapelle, cloître, sacristie, tribune, etc 8fi, 8fy.
<> et o les objets qui , sans être consacrés, sont utiles à la célébration du culte : baldaquin, lutrin, encensoir, cierge, ciliée, etc 8fo, 8f«.
ti et 8 les vêlements des personnes qui célèbrent le culte chrétien : tiare, mttre, barrette, camail, chape, etc. ... 8fu, 80s.
Celte division n'est pas seulement la même pour le culte chrétien et pour les autres cultes; elle est analogue à celle que nous adoptons pour la médecine, pour la navigation, pour l'agriculture et pour 1 industrie. Voici le tableau qui présentera la quatrième lettre de ces radicaux :
A0TRE8 COLTIÛS.
CULTES CBBfiTlENS.
RB
Ht
Isi
Pli
Ss.'S
rt c Dr» <t
CA
fi
pi
fi
3 cr.
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Non seulement tons les objets jelalifs à tous les cultes sont renfermés dans les cases de ce tableau ; mais les nombreuses lacunes qu'on y remarque, et le dernier genre de chaque ordre « sous le nom de spécialités, sont aulant de réserves qui permettraient d'enregistrer tout ce que Tavenir produirait pour des cultes nouveaux.
D'après cette disposition, le radical »rad se définit : un objet artificiel (8), relatif au culte (f), faisant partie des objets consacrés chez les chrétiens (a), et spécialement de certaine nourriture d'un caractère religieux (d) ; la voyelle suivante définira Tespèce de nourriture, soit rhoslie, soit le pain bénit, soit, chez les chrétiens non catholiques, la nourriture ofierte en commémoration de la Cène. Les roots i$fsg, 8ffd se définiront : l'objet artificiel (8) faisant partie du culte (f) non chrétien, et en particulier d'un temple (s) ou juif (g) ou musulman (d), c'est-à-dire une synagogue ou une mosquée.
Si des objets nous passons aux manières d'être des objets et des faits, nous les trouvons contenues dans trois de nos grandes divisions : celle des rapports mutuels des individus entre eux, celle du monde moral et celle des idées relatives au langage. Chacune de ces trois grandes divisions renferme une partie essentielle des idées et des mots que le culte tient à sa disposition.
Or, nous avons annoncé, en commençant cet article, que noos nous attachions dans cette application aux idées qui concernent plus spécialement le culte, c'est-à-dire que nous ne touchons pas à la théorie religieuse ou à la théologie. Les idées du monde moral , que nous caractérisons par la lettre t^ ne seront donc pas traitées ici ; elles sont, comme la philosophie, la source d'études scientifiques dont la nomenclature sera facile h faire, à l'aide de notre procédé, quand la classification ne sera plus débattue , comme elle l'est aujourd'hui, par les opinions les plus opposées. En attendant « chaque religion ou chaque secte religieuse trouvera dans la division t^ et dans les deux autres que nous allons traiter, tous les éléments nécessaires pour former théoriquement toutes les dénominations dont elles ont besoin de faire usage.
Les manières d'être des objets ou des faits relatives : i*" aux rapports mutuels des individus entre eux; 2* au langage; voilà les
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deux points sur lesquels il nous reste à ordonner des dénominations.
1« La voyelles, caractéristique des rapports mutuels des individus entre eux, sera dobc Tiuitiale des faits qui constituent le culte public.
L'analogie entre les objets et les manières d'être du culte s'établira à l'aide de la consonne f; ef annoncera donc les manières d'être du culte comme 8f énonçait les objets qui lui sont propres. Ces deux lettres rattachent les parties d'une même branche entre elles par l'articulation f, et la science elle-même & celle du langage par la voyelle b.
Comme pour les objets, nous affectons les voyelles douces qui suivent la lettre /"à la figuration des manières d'être du culte chré^ tien, et les voyelles fortes & celles des autres objets. Nous n'avons plus, dans la désignation des ordres, que des analogies plus éloignées ; cependant ils conservent un certain parallélisme avec ceux des objets : en effet, dans la partie la plus générale (a), ce sont le» religions elleS'^mêmes prises dans leur ensemble ; le second ordre, e, représente, sous le titre de dogmes, les faits extérieurs, qui manifestent les croyances ; le troisième ordre, t^ figure les faits qui se passent dans l'intérieur des temples, sous le titre de solennités chrétiennes; le quatrième ordre, o, consacré à Y administration ecclésiastique, rappelle encore en quelque sorte les objets d'utilité qui formaient notre quatrième ordre, 8fo, puisque cette administration est de la plus grande utilité pour maintenir régulièrement, et dans l'ordre respectif de leur importance, les faits que l'on rapporte au culte. Enfin, le cinquième ordre, u, est réservé aux emplois qui doivent résulter de l'exercice du culte ; il n'y a d'autre analogie pour ce dernier ordre que dans les individus qui, occupant les emplois, reçoivent les vêtements distinctifs de leurs fonctions.
La seconde fraction de cette série décimale est aussi, comme précédemment, entièrement conforme à la première ; le tableau des^ ordres de la classe ef peut donc se formuler ainsi :
efa culle proprement dit des cbrétieos.
efe faits des dogmes chrétiens.
eO solennités chrétiennes,
efo administration du cuite chrétien.
e(\x emplois du culte chrétien.
^ I ^. ^ efa cultes proprement dits autres que le culte chrétien.
cfi faits des dogmes non chrétiens.
efy solennités non chrétiennes.
eL> administration non chrétiennes.
ef8 emplois des cultes non chrétiens, flette similitude dans les ordres des voyelles douces et fortes, et l'analogie entre les radicaux efn, efe, efi, etc., et ceux bfa, »fe, 8fî, etc., abrègent singulièrement Tétude de ces dénominations en favorisant Tintelligence et la mémoire.
La quatrième lettre, qui définit les genres d'idées, fera encore reconnaître diverses analogies; elles vont être rendues sensibles par le tableau suivant, qu'on peut comparer avec le tablean EP :
ACTBIS CULTES.
CULTES CHI
ÏSS!/
fi
fit
Isi-
sBp8
ri
fil
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il!
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Oo peut ordonuer les genres de ce tableau de bien des manières; celle que nous adoptons, en même temps qu'elle renrerme tontes les idées qui se rencontrent dans cette partie de la sciertce du culte, a de plus des analogies fréquentes avec les autres parties de notre système. Quant aux avantages d'une classification ainsi préparée pour la nomenclature, il faudrait répéter ce que nous avons fait remarquer dans notre application générale, pour les faire ressortir ; nous préférons y renvoyer le lecteur et citer ici quelques exemples.
Ces mots quadragésime , quinquagésime , sexagésime, septuagé" sime, offrent un sens à ceux qui connaissent la langue dont ils sont tirés ; mais la signification qu'ils présentent est tellement indéfinie qu'il faut la connaissance de ces faits très variés pour s'en rendre un compte suffisant. Les mots efovo, efovu, efova, efovc, qui signifient la même chose, ou qui sont la transformation théorique des premiers, pénètrent dans Tesprit en analysant l'idée qu'ils représentent : ce sont des manières d'être (e) relatives aux faits du culte (0 9 tels que les cérémonies religieuses (o) qui sont célébrées à des époques déterminées (v) ; ou quarante jours après une autre fête (o), ou cinquante jours (u) , ou soixante jours (a), ou soixantedix jours ((). Or, les voyelles <>, u, a, et c qui déterminent ces mots, ont elles-mêmes la signification des chiffres 6, 5, 6 et 7, qui, considérés comme dizaines, reproduisent encore le détail des radicaux français. Les roots marabout et thérapeutes laissent une profonde incertitude dans l'esprit même de ceux qui ont quelques notions des langues d'où ces mots sont déduits. Entend-on par marabout un prêtre turc ou une cafetière du levant ; par thérapeutes des substances médicales ou dçs moines juifs? Nos radicaux lèvent tous les doutes: ef8ge, ef8di, sont des manières d'être des individus dans leurs rapports mutuels. C'est la première lettre e qui, d'abord, a chassé de l'esprit l'idée d'objet et nous fait songer aux manières d'être des individus; la lettre f nous transporte au milieu des idées qui conviennent aux cultes, et la lettre suivante H aux emplois résultant de l'exercice des cultes autres que le culte chrétien ; dès lors, la consonne g nous apprend que le thérapeute est un homme
employé au service du culle juif, comme la consonne d désigne l'individu employé au service du culte musulman (1) ; c'est enfin par la lettre e qu'on sépare le thérapeute du pharisien, etc. ; et par la lettre t qu'on distingue le marabout du mufti, du scheik, du derviche, etc.
^ Toutes les idées ayant leur peinture dans le langage, il peut sembler surprenant que nous ayons formé une grande division des manières d'être du langage, et que nous offrions au culte une des classes de cette grande catégorie. Mais outre que les faits du langage sont très multipliés, on remarquera qu'ils ne pouvaient être confondus avec ceux du monde moral, car ceux-ci se distinguent essentiellement des faits physiques dont le langage est un des éléments. D*autre part on ne pouvait, sans confusion, introduire ces phénomènes tout spéciaux dans Tune des trois autres grandes divisions ; il semblait donc convenable d'établir une catégorie toute particulière pour des faits aussi nombreux que susceptibles d'augmentations et de perfectionnements.
Le culte, qui est l'élan de Tâme vers le Créateur, se manifeste surtout par l'organe de la parole; sans cette manifestation les prières, les prophéties, l'histoire sainte tout entière, les mystères et les dogmes auraient été difficilement communiqués à Thumanité ; si Ton peut en dire autant de plusieurs autres connaissances, il n'est pas moins vrai que les prières et les prédications sont des faits religieux qui empruntent surtout au langage leur puissance et leur efficacité; le culte devait donc surtout prendre rang, pour un certain nombre de manières d'être, parmi celles que nous attribuons au langage.
Caractérisées par la voyelle ti, ces manières d'être seront appropriées an culte par la lettre f; uf exprimera donc les faits du langage relatifs à la religion. On reconnaît dans ce nouveau radical la
(1) Les radicaux efbge, efsdi, désignent les emplois eux-mêmes; pour passer aux individus qui occupent ces empiois, il faut insérer la graromaUcale / entre la première ToyeUe et la première consonne du radical : elfttge, eUHdi (3* volume dfUUiéorie,page2M).
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liaison au système général par la voyelle u, et à l'unité des idées du culte par la consonne/*, qui a déjà donné naissance aux classes »r et ef.
La troisième lettre du radical forme les ordres par une analyse analogue à celle des ordres des classes bf et ef ; en effet, ufa et ufa seront les applications du langage au culte proprement dit, c'est-àdire aux ouvrages et aux écrits qui servent de fondement aux dogmes ; ufe et ufi figureront les ouvrages où sont consignés les dogmes : évangiles, catéchismes, mandements, etc. ; ufi et ufy contiendront les ouvrages de prédication : imitation, épîtres, sermons, etc ; ufo et ufu renfermeront les prières dont les formes sont si diverses; enfln, ufu et uf8 représenteront les parties de ces différents ouvrages ou de ces prières. I^s ordres de cette classe seront donc :
ura langage appliqué au culte proprement dit du chrétien.
ufe — aux ouvrages de dogme chréUen.
ufi — aux prédicaUons chréUennes.
ufo — aux prières cbréUennes.
ufu — aux parties de ces objets reUgieux et ctiréUens.
ufa — aux ctUtes proprement dits, non chrétiens.
uf< — aux ouvrages des dogmes non chrétiens.
ufy — aux prédicaUons non chrétiennes.
ufru — aux prières non chrétiennes.
u(8 — aux parties de ces objets religieux et non chrétiens.
F^ quatrième lettre est fournie par le tableau suivant :
ArTBES CDLTE8.
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Si les ordres ufa, ufe, ufi» ufo et ufu, ainsi que leurs corrèspoûdants ûfs(, uh^ ufy, uCu et uf8, sont ménagés de manière à présenter une corrélation avec les ordres efa, etc. , et 8fa, etc., nous devons avouer que les genres qui suivent les voyelles douces n'ont pas dans leur terminaison une raison d*ètre qui nous fasse attacher une grande importance à cette classification d'idées. Il n'en est pas de même des genres qui suivent les voyelles fortes, les analogies permanentes qu'on retrouve dans les trois tableaux sont d'un grand prix dans l'étude des langues.
Nous ne saurions trop répéter, et surtout à la fin de cette première partie, ce que nous avons dit sous tant de formes diverses : que nos classifications d'idées sont surtout faites en vue du langage; que quoique 4e mot soit l'image de l'idée, il donne à la pensée et à l'intelligence une telle puissance qu'il est véritablement créateur des sciences ; que réglementer sa compréhension et faciliter son entrée dans l'intelligence est un but pour lequel il faut se préparer à tous les sacrifices; que si la classification distingue suffisamment les idées entre elles et peut les embrasser toutes, elle ne doit plus ensuite avoir d'autre objet que celui de rapprocher les parties de la classification de manière à en tirer ou une déduction toute rationnelle, en passant du plus général au plus particulier, ou des analogies habilement distribuées pour rappeler les idées par les soDs et réciproquement.
Avec ces données ainsi résumées, il sera facile de comprendre les motifs qui nous ont guidé dans l'établissement de nos classes, de nos ordres et de nos genres ; de nous condamner peut-être quelquefois en nous combattant avec nos propres armes ; enfin de rectifier et de perfectionner, ou de modifier et de changer ce qu'on jugerait défectueux ou incomplet dans les diverses parties de notre système.
a Nous terminerons par quelques réflexions qui intéressent éga- « lement les autres applications. Outre les ressources que nous pro- « cure la théorie que nous venons d'exposer, il en est d'autres qui « naissent de la formation même des mots grammaticaux et radic( eaux qui composent la Langue universelle ; ces mots ont , en
a effet , une série de dérivés dont le nombre centuple les richesses c que nous venons d'énumérer. La partie grammaticale (voir notre (X 1«' volume) fournit pour chacun des radicaux que nous venons « de créer : Tadjectir, les verbes actif, neutre et passif, les parti- « cipes présent et passif, et l'adverbe ; voilà donc sept nouvelles « formes que chaque radical peut transporter dans le langage de la « science. Par exemple, tout radical commençant par une voyelle, « et la consonne qui précède celle-ci indiquant Tespèce des mots « dérivés grammaticalement , il en résultera que les expressions « se multiplieront et donneront lieu à sept variétés. La partie radicale « de son côté (voir notre 2* volume, pages 261 et suivantes) pré- « sente dix-huit modifications pour les radicaux, par la simple addi- « tion d'une voyelle et l'iotercalation d'une des six consonnes gram- « maticales après la première lettre; ces modifications, combinées « avec les sept que nous fouruit l'analyse grammaticale, donneraient « déjà un nombre de cent vingt-six modifications qui, multiplié « par chaque radical, produirait cent vingt-six fois plus de mots. « Parmi ces modifications il y en aurait sans doute de superflues, « mais, sans compter les augmentatifs et les diminutifs, qui multia plient par dix, cent, mille, etc., tous les radicaux de notre « langue et qui peuvent être d'un emploi fréquent , il y a des mo- <c dificatifs d'une utilité permanente dont les sciences tirent un «( véritable profit: tels sont ceux qui sont relatifs aux études des <c diverses parties d'une théorie, aux individus qui se livrent à la « recherche de quelque objet, qui Taffectionnent, qui le rejettent, « qui le détruisent ; ceux qui remontent à la formation de l'objet « indiqué par le radical, etc. Or, si nous entrions dans le système « que nous avons exposé (volume 2*, pages 283 et suivantes) sur « la composition réciproque des éléments modificatifs des radicaux, « nous produirions une suite de nouveaux radicaux qui multiplie- « raient les premiers par cent, mille, dix mille, etc., tout en con- « servant, par la simplicité de leur formation, cet ordre métho- « dique qui les fait entrer sans aucun travail dans le domaine de la « mémoire et de l'intelligence, n)
CONNAISSANCES SOCIALES
privées jusqu'ici de développements.
Quoîqu'en disent certains hommes, ou limides ou trop exclusivement engagés dans les partis politiques, la société est en progrès. Les désordres momentanés, les surprises, les temps d'arrêt, les irruptions imprévues de certains éléments humains qui s'efforcent d'anéantir les autres, tout cela tourne au profit de la vie sociale dont les progrès ne se ralentissent qu'en apparence. Dans celte foule d^inlérèts qui se meuvent vers un avenir meilleur, il y a, comme dans tous les mouvements des grandes masses, des parties qui devancent lés autres et sont contraintes, malgré leurs tendances progressives, de rester enchaînées au corps dont le poids arrête leur élan. Les guerres extérieures, qui jettent leurs derniers incendies, ont fait place à des guerres intérieures que des intérêts rivaux se livrent sur le champ de bataille où s'agitent les industries, les arts, les sciences et tous les enfants de la paix. De même que les hordes de barbares, en fondant sur les États civilisés, puisaient les idées
d'ordre et de calme là où ils apportaient le désordre et le ravage; de même , dans les conflits intérieurs, les fractions ignorantes des peuples qui viennent se heurter contre des adversaires plus éclairés, après avoir mis la confusion dans leurs rangs en sortent plus disciplinés et moins aveugles. Chaque peuple verra longtemps encore des conquérants d*un nouveau genre surgir de son seio, et fasciner par les illusions d'un avenir prématuré quelques classes de citoyens trop faciles h séduire ; mais ces hommes, peut-être nécessaires comme autrefois les conquérants armés, en exploitant à leur profit quelqu'une des bases sur lesquelles reposent l'édifice social, la mettront à jour, en feront mieux ressortir l'importance et seront utiles aux autres là où ils ne croyaient servir que leur ambition.
S'il est vrai que chacun des éléments dont se forme le faisceau social doive recevoir l'extension qui lui est propre, on peut craindre que l'impuissance du développement ne soit une cause de perturbation permanente dans les institutions civiles ; or, l'égoîsme individuel troute son compte à exploiter les irrégularités qui naissent d'un équilibre trop peu stable. Il importe donc de dégager avec prudence toutes les parties aujourd'hui plus ou moins comprimées et de s'assurer du ressort qu'elles offriraient au besoin pour troubler ou pour favoriser les conquêtes de l'humanité.
Quelques-unes des entraves qui arrêtent certaines notions scieotifiques dans leur germe ne peuvent-elles pas provenir du langage lui-même ? Des radicaux créés on ne sait quand, on ne sait pourquoi, empruntés au hasard, doivent-ils rendre les mêmes services que si dès leur origine ils eussent été façonnés par la marche de notre intelligence, les ressources de notre esprit et l'analyse des objets de nos recherches 7 Enfin , la théorie qui accompagne la pratique et lui ouvre la véritable carrière du progrès peut-elle quelquefois abandonner avec indifférence le langage aux irrégularités de l'usage et aux inconséquences de la routine? Nous le pensons d'autant moins qu'après avoir frappé à la porte de toutes les sciences avec notre procédé, nous avons été surpris de rencontrer leurs avenues obstruées par des amoncellements de termes qui en interdisent l'approche aux esprits mal préparés, et exigent des plus
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capables des efforts stériles pour la science et pour leur intelligence.
Il n'est donc pas étonnant qu'une théorie , quelqn'imparfaite quelle soit, puisse soulever un coin du voile qui couvrait des notions importantes, et fasse découvrir des principes nouveaux trop longtemps dissimulés par le langage pratique. Ceux que nous allons exposer seront sans doute suivis de beaucoup d'autres, si les savants prennent goût à notre méthode ; et plus notre procédé sera perfectionné par eux, plus il jettera de jour sur ces secrets que nous entrevoyons à la lueur de sa clarté.
Nous nous contenterons dans cette deuxième partie d'offrir quatre applications qui nous semblent assez concluantes : \^ sur les relations de parenté ; 2^ sur les registres de l'état civil dans un pays, quelque peuplé qu'il puisse être ; S"" sur l'effet d'une bonne nomenclature dans la désignation des rues des villes ; k^ sur les poids, les mesures et les monnaies.
CHAPITRE V
RELATIONS OE PARlîNTÉ.
Depuis Tépoque des patriarches jusqu'à nos jours, l'existeoce des sociétés semble rattachée à la vie de famille par des chaînes indissolubles ; des modificatious dans les liens de la famille inaugureraient sans doute l'ère d'une société nouvelle ; le relâchement de ces liens préluderait probablement au relâchement du corps social ; et s'ils venaient à se briser tout à fait, l'organisation sociale ellemême, telle qu'elle a été formée sous cette influence, ne tarderait pas à être brisée.
Puisque la famille a servi de base à la société, on peut s'étonner que les degrés de parenté n'aient pas, chez tous les peuples, été l'objet d'une étude plus approfondie. Si ce principe des nations anciennes et modernes venait quelque jour à disparaître, on pourrait affirmer qu'il n'a pas reçu tont le développement qui lui était dû. La déduction et les ramifications des divers degrés de parenté n'ont jamais été faites; les aristocraties ont, il est vrai, tenté quelques efforts et donné naissance à la science dite du blason ; mais le chaos qui règne dans les ouvrages de ce genre, la difficulté qu'on éprouve à suivre les filiations qui pourtant relatent des faits aussi exacts que ceux du calcnl, la nécessité de limiter ce travail à un petit nombre de familles, tandis que toutes celles d'un même pays peuvent revendiquer le même droite enfin l'insuffisance même de cette nomenclature pour atteindre des relations un peu éloignées, prouvent que la science des parentés n'a jamais été sérieusement étudiée.
Les conséquences de cet oubli ou de cette impuissance sociale ont été souvent préjudiciables aux intérêts de certaines familles ; des
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successions ont élé ouvertes sans que les héritiers légitimes aient su reconnaître leurs droits ; des biens qui devaient enrichir des particuliers ont fait retour à TEtat. D'un autre côté, Tindécision avec laquelle ont été formulées les parentés n*a pas soutenu les relations de bienveillance réciproque qui devaient subsister entre les descendants d*une même origine. Au lieu de regarder les membres d'une grande ville comme autant d'étrangers contre lesquels l'esprit d'égolsme peut s'exercer impunément, on eût rencontré si fréquemment des parents et des alliés autour de soi, qu'on eût éprouvé le besoin d'être condesc^dant pour tous. Nous ne voulons pas poursuivre ces conséquences ; mais dût seulement la satisfaction de la curiosité y trouver son compte, il ne peut rester indiflérent pour personne de feuilleter le grand livre* de sa génération, pour retrouver les traces du mouvement propagateur auquel on doit la naissance.
Que se passe-t-il aujourd'hui ? Jeté sur le pavé d'une grande ville, l'enfant ne connaît que la maison paternelle ; là seulement est le nid qui l'intéresse ; peut-être y rencontrera-t-il quelquefois des personnes^ oncles et tantes, qui seront pour lui un peu plus que des connaissances ; mais comme les villes sont grandes et les distances considérables, combien de parents qu'il n'a jamais vus, qu'il ne verra jamais et dont il ne soupçonne même pas l'existence I Cet homme qu'il coudoie ou contre lequel il engage une discussion malveillaule, est peut-être un cousin assez rapproché de la souche dont il est, comme lui, un rameau détaché I Mais que signifie le mot cousin ? A Paris, on connaît à peine le cousin*germain, à plus forte raison tous les cousins plus éloignés sont-ils parfaitement inconnus. Il est dans les provinces des petites villes, des bourgs ou des communes qui, grâce au petit nombre de leurs habitants, conservent plus longtemps les souvenirs des alliances et des parentés ; il n'est pas rare dans ces localités d'entendre les uns et les autres se saluçr du nom de cousins sans qu'on puisse déterminer à quel degré se rattache celle relation. D'aulres fois, dans un même lieu, les mêmes nonos de famille reparaissant fréquemment, attestent la communauté d'origine à laquelle on pourrait remonler: iHois avec les
vieillards s*éteignent les lumières qui éclaireraient le dédale des filiations, et bientôt, malgré les booionymies, les rapports de parenté disparaissent. ,
Le langage est-il complètement étranger à ce résultat? Ne peut-on pas lui reprocher d'avoir compromis, par des désignations vagues et indécises, des faits qui se peuvent préciser avec une rigueur mathématique? On est porté à le croire, quand on voit dans toutes les langues le petit nombre de mots imaginés pour déterminer ces rapports si nombreux. Certes, on aurait quelque raison de s'effrayer à l'idée du vocabulaire spécial, nécessaire pour fixer dans la mémoire des relations aussi considérables qu'elles sont compliquées. Mais cette objection ne s'est-elle pas présentée pour k nomenclature des nombres? La solution, dans ce cas particulier» n'a-t-elle pas été victorieusement présentée et universellement adoptée ? Pourquoi un système analogue ne permettrait-il pas à l'humanité de suivre les variétés de la parenté à l'aide de symboles semblables à ceux des cbifl'res, et de mots aussi simplement déduits les uns des autres que le sont les nombres ?
Nous allons proposer un système qui satisfera, nous l'espérons, aux conditions de ce problème ; il se présente tout naturellement comme application de notre théorie, dont il est un corollaire.
Principes %mr lesquels reposent la elassificAilon et 1» nomenclAtare des parentés.
Les parentés se composent : l» des idées générales que ce mot réveille ; 2" des relations particulières qui résultent de la famille et des alliances qu'elle contracte ; Z^ des idées plus éloignées qui s'y rattachent.
La première de ces divisions renferme toutes les idées de génération, de descendance, de racé, de famille, dans leur acception la plus étendue»
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La deuxième comprciKi noo seulement les notions que Tournissent aujourd'hui toutes les langues sur la parenté, telles que celles de père, fils, grand-père, çrand*mère, oncle, tante, beau-père, cousins, etc. , mais encore et surtout cette classification ramenée à l'état de science exacte par les données de notre théorie.
Enfin, la troisième contient toutes les idées qui ne se lient que de loin è la parenté : tuteur, subrogé-tuteur, fiancé, futur, fils adoptif, frère de lait, etc., et enfin cellesqui annoncent Tirrégularité,. l'absence, la rupture des alliances ou des liens de famille.
Nos lettres radicales, c'est-à-dire les voyelles a, e, i, o, u, ^, c, y, w. », et les consonnes b, g, d, v,j, p, c, t, f, h (1) suiBront h la nomenclature que nous proposons ; elles répondent également au besoin des trois divisions que nous venons de distinguer.
Dans noire théorie, nous partageons les idées en deux grandes sections: celles qui sont relatives aux objets et celles qui figurent les manières d'être des individus, des objets ou des faits. Les cinq voyelles fortes sont destinées à caractériser les objets, et les cinq voyelles douces les manières d'être des individus, des objets ou des faits. La première lettre d'un radical étant une voyelle, douce ou forte, on reconnaît immédiatement à laquelle des deux sections l'idée présentée par le mot doit être rapportée.
L'idée de parenté ne fournissant pas celle d'un objet mais bien celle d'une manière d'être, c'est parmi les voyelles douces que se trouvera la première lettre des radicaux que nous voulons former. Or, sur les cinq manières d'être il y en a deux qui se rapportent aux individus et trois aux objets ou aux faits ; les deux manières d'être des individus considèrent ceux-ci dans leur état isolé ou dans leurs rapports mutuels, ainsi que le petit tableau suivant va le faire mieux comprendre.
(1) La prononctaUon 3e ces lettres ne varie Jamais ni pour les sons ni peur les articulations ; les voici figurées en français : a, e, f, o, ti ; â, ê, ain^ ô^ou; ^, gu^ ^y V» / ; Pi Ar, /, /; cA. Nous appelons douces les cinq premières lettres, voyeUes. ou consonnes, et fortes les cinq dernièref.
368 AOME.NCLATUHE
^ des individus. H^;----- ;•••••.;.• «
^ (daos leurs rapports iDutaels.. e
Manières d'êire \ f i
es objets ou 3 o
des faits, i u
Il est évident que les liens de la famille ne s'établissent que par les rapports mutuels des individus entre eux ; ce sera donc dans la grande division e qu'il faudra les chercher, et cette voyelle sera la lettre initiale de tous les radicaux qui exprimeront la parenté. Or, les dix consonnes qui figurent les nombreux rapports mutuels qu'on reconnaît parmi les individus, fournissent dix classes dans lesquelles , et pour des motifs que nous expliquons ailleurs , la seconde est consacrée à la parenté ; la consonne g limitera donc à l'idée de parenté les rapports mutuek si divers annoncés par la voyelle e.
Eg est ainsi le radical qui signifie parenté^ et ce sont les lettres annexées à ces deux initiales, voyelles et consonnes se succédant alternativement, qui formeront tous les degrés que nous voulons établir.
Avant de pousser plus loin cette déduction analytique, il est utile de remarquer que les radicaux ainsi composés représentent les manières d'être des individus et non pas les individus eux-mêmes, considérés dans leurs manières d'être. Quand on veut amener le radical à ce dernier point de vue, on intercale la lettre l entre les deux initiales e g. Par exemple : eg signifie parenté et elg parent ; ' ege, ego, egc, etc., ont respectivement le sens de paternité, fraternité, maternité, etc., tandis que elge, elgo, ezgc (1), etc., ont celoi de père, frère, mère, etc. Nous nous procurons ainsi une série considérable d'expressions (3) dont les langues sont privées et qu'elles regrettent souvent : telles sont en français les expressions qui exprimeraient l'état de fils ou de sœur (filialité, sororité), celui d'époux, d'épouse, de neveu, de beau-frère, e^.
(1) Le z remplace /quand TindlTidu est du sexe féminin.
(2) Voir le deuxième volume de notre théorie, p. 268.
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Voici maintenant comment les dix voyelles que Ton peut placer après eg caractériseront les trois divisions que nou^ distinguons dans la parenté; la première voyelle, a, sera l'expression des idées les plus générales, c'est-à-dire de la première division; 8 sera consacrée à la troisième division ou aux idées les plus éloignées qui se rattachent encore à la parenté (1) ; et toutes les voyelles intermér diaires e, i, o, u, a, g, y, w, serviront à former les radicaux des relations particulières qui résultent de Tétat de la famille et des alliances qu*elle contracte.
La première et la dernière de ces divisions, ou les radicaux commençant par a et 8, n'offrant dans leur composition aucune différence avec ceux que nous analysons dans notre théorie générale, nous ne nous arrêterons pas sur leur formation. C'est à la df^uxième division que nous allons demander toute la théorie, de la parenté.
Cette théorie va reposer sur des bases aussi simples que celle des nombres.
En effet, dans la nature, la parenté a pour point de départ l'union des époux ; la progéniture qui en résulte et les rapports de ces enfants entre eux, sont le fondement des relations de familles ; ce cercle une fois parcouru se renouvelle sans cesse pour former tous les liens de parenté, de même que tous les nombres formés par une série décimale se renouvellent d'une manière constante dans la série suivante. L'application que nous avons faite du langage à la nomenclature des nombres peut donc nous suggérer la marche à suivl-e.
A la convention qui assignait à chacune des lettres le nom d'un des premiers nombres, nous substituons une convention analogue : celle de figurer le degré le plus élémentaire de la parenté. Cette condition, comme dans les nombres, s'appliquera aux consonnes aussi bien qu'aux voyelles correspondantes.
Or, s'il faut pour commencer le mouvement de la création deux individus de sexe différent, pour établir les relations de famille il
(1) Cette disposition est de tous points conforme â celle que nous adoptons dans bi fonnailon de tous nos radicaux^
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faut aussi qu'ils deviennent mari et Temme ; ainsi s'établit le premier échelon de la parenté. Us sont bienlôt père et mère, parce qu'ils ont des fils et des filles qui sont entre eux frères et sœurs : voici la raroille constituée avec les relations &'où peuvent dériver toutes les autres Tamilles et toutes les autres relations.
Si l'objet que nous envisageons est aussi simple à son début, et si cette simplicité se continue sans interruption dans toute la suite des créations de familles, nos éléments de nomenclature vont aisément se prêter à cette filiation.
Convenons que les individus du sexe masculin seront désignés par les voyelles ou consonnes douces, et que ceux du sexe féminin seront distingués par les voyelles ou consonnes fortes. Afin de faciliter le souvenir des conventions attachées à chaque caractère, et aussi pour conserver le parallélisme des relations de parenté, donnons aux idées semblables dans chacun des sexes les lettres semblables dans la série des huit lettres qui sont destinées à cette nomenclature. D'après ces conventions, on pourra former ainsi le tableau de la parenté originelle :
e ou g père. c ou c mère.
i ou d fils. y ou t fille.
0 ou V frère. w ou f sœur,
u ou j mari. a ou p épouse.
Les relations de mari et femme ne se correspondent pas pour les consonnes et voyelles douces ou fortes. Il est vrai que sur les huit lettres dont nous disposons les sons u et a, ou les articulations 7 et p sont privés des caractères correspondants tiy a, h. b ; mais les liens de parenté entre le mari et la f^mme n'exigent pas une corré* latioa aussi formelle que celle des autres degrés de parenté, car ce sont des relations qui s'établissent en dehors des familles proprement dites et qui produisent des alliances.
Le parallélisme que nous établissons entre notre théorie et celle des nombres va se poursuivre : en effet, après être convenu d'un signe pour les neuf premiers nombres, on établit une convention nouvelle qui détermine la valeur de chacun des chiffres dans la peinture du nombre. Une convention analogue nous met en posses-
sioD de toutes les parentés ; il suiBt poor cela de 'poser ce principe : qu'en allant de gauche à droite, les parentés se déduisent Vune de l'autre lettre par lettre ; c'est-à-dire qu'à partir de la syllabe eg, qui annonce la parenté, celle-ci s'analysera de telle sorte que la première voyelle indiquera le lien le plus immédiat d'où elle dérive ; la consonne suivante, le lien qui unit la première parenté à la seconde ; la deuxième voyelle, ce qui attache la seconde parenté à une troisième, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on ait atteint le degré auquel on veut parvenir. On voit que, par ce procédé, l'oreille en entendant un pareil radical, ou les yeux en le voyant écrit, annonceront à l'esprit si la parenté est plus ou moins rapprochée : et que la longueur du root servira d'indice dans cette appréciation.
Quelques exemples vont mettre en lumière notre procédé ; pour te comprendre plus aisément , nous allons placer le tableau des parentés sous une forme plus facile à saisir :
père, Gis, frère, mari, épouse, mère, fille, sœur, caractérisés par e, i, o, u, a, c, y, &>;
ou par g, d, v, j, p, c, t, f.
Ege signifie donc père, egi fils, ego frère, egu mari, eg» épouse, egc mère, egy fille, et ega> sœur (i).
Votre père ege avait une mère (c) egec, dont la sœur (<u) egecft> avait un mari (j) egec<uj, etc. Votre femme (a) ega avait un frère (v) egav, dont la femme (m) egava avait un père (g) egavag, etc. Votre mère egt avait un père (g) egeg, dont le père (e) egsge avait une sœur (f) egcgef, qui a eu elle-même un fils (i) egcgefi, dont la fille (t) est votre cousine; egcgefit est ainsi : la fille du fils de la sœur du père du père de votre mère ; cette filiation, qui devrait s'oublier si facilement, est désormais gravée d'une manière ineffaçable dans votre esprit par le mot egsgefit.
Il y a d'ailleurs ici à faire une observation semblable à toutes
(1) Nous aTons dit et ooos répétons que ces mots indiquent l*état de père, de fils, etc. ; mais comme IMntroduction des lettres / pour un liomme et z pour une femme ramènent A l'Individualité, nous nous abstiendrons désormais de rappeler cette distinction.
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celles que notre classificalion suggère : lorsqu'on sait que Ton s'occupe de parenté, on peut momentanément négliger les initiales du radical et s'attacher seulement à la partie caractéristique, en laissant de côté les lettres eg. Dans ce cas, les mots indiqués dans ces exemples se simpliGent encore : e, père; ec, mère du père; ec«, sœur de la mère du père; ecoij, mari de la sœur de la mère du père, etc. ec, femme ; «v, frère de la femme ; ava, femme du frère de la femme; «vag, père de la femme du frère de la femme, etc. ; enfin, c, mère ; <g, père de la mère ; <ge, père du père de la mère ; cgef , sœur du père du père de la mère ; cgefi , fils de la sœur du père du père de la mère; cgefit, fille du fils de la sœur du père du père de la mère.
Ces exemples montrent déjà combien le langage actuel est insuffisant pour déterminer la parenté, et comment notre nomenclature la fait aisément dériver Tune de l'autre, tout en la gravant dans la mémoire.
Avant de parcourir quelques-uns des degrés de l'échelle de la parenté, nous avons un mot à dire sur les lettres b eih,a et 9, qui, dans chacune de nos séries décimales, semblent perdues pour notre classification.
Le premier ordre, ega, de la deuxième classe, eg, de la deuxième division, e, dans notre classification a été, comme il a été dit, réservé aux idées générales fournies par la parenté, et le dernier ordre, eg8, aux idées les plus spéciales auxquelles elle donne naissance. Ce double privilège du premier échelon de la parenté accompagne tous les autres degrés sans exception, puisque la première et la dernière lettres de nos séries décimales peuvent figurer, comme les autres, à la suite de tous les caractères qui composent cette analyse : egec signifie une grand'mère du côté paternel ; egeca ouvrira la catégorie des idées générales, egec8 celle des idées les plus spéciales dont celte parenté peut être la source ; on peut en dire autant de egipa, egip8 ; egota, egot8; egidab, egidah, etc.
Notre système répond ainsi à tous les degrés de parenlé possibles, à toutes les alliances et h toutes les idées que les liens de famille peuvent suggérer.
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Xomenclatare de la parente.
Les principes que nous venons de poser donnent lieu à des déductions si faciles à former qu'il semble presque inutile de pénétrer dans cette matière analytique; toutefois, il est des points sur lesquels il peut être intéressant de s'arrêter, afin de bien comprendre toutes les ressources dont la théorie nous permet de disposer.
Dans le cours de celte nomenclature, nous supposerons, quand il faudra fixer les idées, que ce soit la personne qui parle ou, comme on dit grammaticalement, la première personne qui fasse le travail de déduction sur sa parenté; il est évident que les radicaux ainsi composés s'appliqueront de même à la deuxième et à la troisième personne.
, 1* NOMENCLATURE AVEC UN SEUL ÉLÉMENT RADICAL. PARBKTé DB l'hOMMB.
Ege père ; egi fils ; ego frère ;
La lettre u donne lieu à un embarras : car elle présente la signification du mari ; or, un homme ne pouvant avoir un mari, la classification semblerait être en défaut. Il n'en est rien pourtant si Ton considère que la généralité de nos bases permet de faire face à toutes les éventualités. L'homme qui est mon parent, en sa qualité de mari, tient sans doute à ma femme par ce lien conjugal ; or on pourrait dire qu'il est son premier mari, parce que j'aurais épousé une veuve. Toutefois, cette parenté se rencontrant régulièrement, quand je chercherai quel est le mari de ma femme qui n'est pas moi (egaj) ; et, d'un autre côté, comme un va le voir, la femme pouvant, dans les sociétés qui autorisent la polygamie pour les hommes, coQtracter une relation semblable, il est tout naturel d'entendre que la polygamie est autorisée pour la femme ; mon mari, dans ce cas,
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sera celui qui partage avec moi le lien conjugal. Quelque bizarre que puisse paraître dans Fétat de nos sociétés cette espèce de parenté, on ne peut nier qu'elle soit possible ; si elle est possible , il faut que le langage sache l'exprimer : egu aura donc une signification déterminée même pour l'homme qui s'attribuerait cette parenté.
Ega épouse, egc mère, egy fille, eg« sœur.
PARENTÉ DB Lk FEMME.
Même sens pour ege, egi, ego : père, fils, Trère.
Egu mari ; pour la femme, n'offre aucune particularité.
Ega est parallèle pour la femme au mot egu pour l'homme : c'est la relation qrii existe entre les femmes qui appartiennent à un seul .mari ; dans le culte qui autorise la polygamie pour l'homme, les femmes d'un même mari sont entre elles des e^a, comme partout les sœurs sont entre elles des egu.
Même sens pour egc, egy, ege» : mère, fille, sœur.
2« NOMENCLATURE AVEC DEUX ÉLÉMENTS RADICAUX (1). PARENTE DE l'hONME.
Du père, ege,
Egeg père du père.
Eged est le fils de mon père qui n'est pas moi : je ne puis supposer que ce soit mon frère propre, puisque j'ai une expression plus simple pour désigner ce dernier, ego. Je dois donc reconnaître que cet enfant de mon père n'est pas le fils de ma mère ; il edt
(i) La dernière lettre de ces radicaux est une consonne; on n'a pas & craindre que l'arUculation de cette consonne laisse quelque incertitude : car dans la phrase la finale est une voyelle qui a un sens grammatical : te petil-fit* de mon grandpère, a elgida te pal elgegi ; elgid et elgeg ont un point d'appui pour la dernière consonne qui lève toute indécision.
donc : ou le flls d'une des autres femmes de mon père, si la polygamie existe ; ou le fils d'une femme que mon père avait eue avant d'épouser ma mère ; ou né illégitimement pendant le mariage de mon père; ou, etc. S'il est indispensable que ces particularités soient nettement dessinées, elles seront formulées à l'aide de la voyelle 8. Les mots eged8g, eged^d, eged8v, seront parfaitement définis de cette manière : manière d'être des individus dans les rapports mutuels (e), tels que ceux de parenté (eg); qui indique que mon père (ege) a eu un fils (eged) dans la circonstance particulière (eged8) , ou que ce fils est né d'une des femmes que mon père a légitimement chez lui et qui n'est pas ma mère (eged8g) , ou que mon père a eu dans un autre mariage (eged8d), ou que mon père a eu illégitimement pendant son mariage avec ma mère (eged8v),ou, etc.
Egev frère (v) de mon père (e) ; oncle du côté paternel.
Egej mari de mon père. Nous avons vu ce qu'un homme peut entendre par la parenté egu ; celle de egej est analogue : elle indique le rapport que je puis avoir avec une relation que mon père contractait avec un autre homme, mari comme lui de la même femme.
Egep femme de mon père. Cette femme n'est pas ma mère, que je nomme egs ; c'est une femme qu'il a eue ou qu'il a, soit parce' qu'il s'est marié plusieurs fois, soit parce qu'il peut légitimement avoir plusieurs femmes, soit, etc.
Egec mère (c) de mon père (e) ; grand' mère du côté paternel.
Eget fille (t) de mon père (e), qui n'est pas ma sœur, puisque celle-ci est désignée par egu. Cette parenté s'explique comme eged.
Egef sœur (f) de mon père (e) ; tante du côté paternel (!)•
Du fils, egu
Egig père (g) du fils (i) ; cette relation étant fournie par le radical egi tout seul, présenterait une contradiction, si nous ne lui donnions
(1) n faut remarquer que les radicaux egcT et egef, oncle et tante du côté paternel, Indiquent des oncles et des tantes par le sang et non par les alliances, ce que les roots français ne laissent pas disUnguer.
376 NOMEKCLATURK
rinlerprélalion qui lui convienl. La nalure et la société ne sont pas toujours d'accord pour les faits de parenlé : car la loi attribue à un père Tenfant né de sa femme pendant son mariage ; il peut néanmoins arriver, et ce fait n*est pas exceptionnel, que ce ne soit que l'enfant putatif de ce père ; dans ce cas, la parenté subsiste pourtant en qualité de mari de la mère, et ce radical l'indique, puisqu'il signifie : le père de mon fils qui n'est pas moi.
Egid le fils (d) de mon fils (i) ; pelit-fils du côté du fils.
Egiv le frère de mon fils; ce doit être un enfant qui vient de la même mère que mon fils, mais qui n'est pas mon fils. Il appartient donc à un autre lit, et les enfants ne sont frères que de mère.
Egij mari (j) de mon fils (i) ; cette relation est expliquée au root egu ; elle indique le rapport que je puis avoir avec la parenté que mon fils contracte lui-même avec un autre homme, mari, comme lui, de la même femme.
Egip femme (p) de mon fils (i) ; belle-fille.
Egic mère (c) de mon fils (i) ; celte mère n'est pas ou n'est plus oia femme ; c'est ou une première femme qui est morte, ou une première femme que j'ai laissée après divorce, ou une femme avec laquelle je n'ai jamais été marié ; ces nuances, s'il est utile, se trouvent définies par les mots egicbg, egic8d, egic^v.
Egii fille (t) de mon fils (i) ; petite-fille du côté du fils.
Egif sœur (0 de mon fils (i) ; (voir egiv).
Du frère ego.
Egog le père (g) de mon frère (o), qui n'est pas mon père; nous sommes donc frères de mère parce que mon père a épousé ma mère, qui sans doute était veuve.
Egod le fils (d) de mon frère (o) ; neveu du côté d'un frère.
Egov le frère (v) de mon frère (o), qui n'est pas mon frère ; nous sommes frères de père, par exemple, mais mon frère a un frère du côté de sa mère, qui s'est mariée veuve à son père.
Egoj mari (j) de mon frère (o) ; (voir egu, egoj, egij, toutes relations analogues).
£gop femme (p) de mon frère (o) ; belle-sœur du côté du frère. Egoc mère (c) de mon frère (o) ; nous sommes frères de père puisque sa mère n'est pas la mienne. . Egot fille (t) du frère (o) ; nièce du côté du frère. Egof sœur (Q de mon frère (o) {voir egov).
Du mari, egu.
Cette parenté, pour un homme, a été expliquée au mot egu ; comme elle est irréguUère dans les sociétés telles qu'elles sont constituées, il nous paraît inutile d'en suivre les développements. Nous constatons seulement que cette relation, si elle devait s'établir régulièrement, trouverait dans nos radicaux toutes les définitions utiles; au reste, on rencontrera la parenté analogue, ega, quand ce sera une femme qui parlera.
De la femme, egcn,
EgRg père (g) de ma femme (a); beau-père pour être père de la femme.
Egod fils (d) de ma femme (a), qui n'est pas mon Qls ; la femme l'a dû avoir d'un autre mariage.
Egav frère (v) de ma femme (a) ; beau-frère.
Egftj mari (j) de ma femme (a), qui n'est pas moi ; c'est sans doute que je l'ai épousée veuve.
Egap la femme (p) de ma femme (a); ce serait chez les Orientaux, où la plura lilé des femmes n'est pas prohibée, une femme qui appartenait comme la mienne à un autre mari avant que celle-ci ne m'épous&t.
Egac la mère (c) de ma femme (a) ; belle-mère comme mère de la femme.
Egat fille (t) de la femme (a) ; belle-fille comme fille de la femme
Egaf sœur (0 de la femme (a) ; belle-sœur.
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Eys, mère.
£g<g père (g) de ma mère (s) ; grand-père du côté de la mère.
£gcd fils (d) de ma mère (c) ; qui n'est pas mon Trère de père.
Egsv frère (v) de ma mère (c) ; oncle du côté maternel.
£g<j mari (j) de ma mère (c), qui n*est pas mon père ; sans doute que ma mère était veuve quand elle a épousé mon père.
Egcp femme (p) de ma mère (c) ; chez les mahométans c'est une femme qui comme la mère appartient à un même marL
Egec mère (c) de la mère (c); grand' mère du côté malemel.
£g<t fille (t) de ma mère (<), qui n'est pas ma sœur de père.
Egsf sœur (0 de ma mère (c) ; tante du côlé maternel.
Egy, fille.
Egyg père (g) de ma fille (y) ; voir egig qui exprime une relation semblable.
£gyd fils (d) de ma fille (y) ; petit-fils du côté de la fille.
£gyv frère (v) de ma fille (y) ; parce qu'il est sorti de la même mère qui s'est sans doute mariée veuve.
Egyj mari (j) ^e ma fille (y) ; gendre.
Egyp femme (p) de ma fille (y) ; femme qui appartient comme la fille à un même mari, grâce à la pluralité des femmes.
Egyc mère (c) de ma fille (y), qui n'est pas ma femme, parce que j'étais veuf quand je l'ai épousée.
Egyt fille (t) de ma fille (y) ; petite-fille du côté de la fille.
Egyf sœur (f) de ma fille (y), sortie de la même mère; mère qui s'est sans doute mariée veuve.
Ega sceur,
Eg<»g père (g) de ma sœur (u), qui n'est pas mon père ; aalre mari de lamère« celle-ci s' étant mariée veuve. Egud fils (d) de ma sœur (u) ; neveu du côté de la sœur.
Eguv frère (v) de ma sœar (w) , qui n'est pas mon frère : nous sommes frères de père; mais mon frère a une sœur du côté de sa mère qui s'est mariée veuve à son père.
Egfttj mari (j) de ma sœur (&>) ; beau-frère pour avoir épousé ma sœur.
£ga>p femme (p) de ma sœur (u) ; chez les mahométans femme du même mari que ma sœur.
Egft>c mère (c) de ma sœur (w) ; nous sommes du même père , mais sa mère n'est pas la mienne.
Egut fille (t) de ma sœur (u) ; nièce du c6té de ma sœur.
EgA)f sœur (f) de ma sœur («), qui n'est pas ma sœur. {Voir eguv.)
PARENTÉ DE LA FEMME
Nous ne répéterons pas tout ce que cette parenté a de commun avec celle de l'homme; nous nous arrêterons à celle qui établit une différence entre celle-ci et celle-là.
Egig le père (g) de mon fils (i), qui n'est pas mon mari; est sans doute mon premier mari.
Egiv le frère (v) de mon fils (i), qui n'est pas mon fils ; c'est un fils que mon mari a eu d'un premier lit.
Egic mère (c) de mon fils (i), qui n'est pas moi : cette relation irrégulière peut s'appliquer à un enfant putatif que la loi me reconnaît et qui n'est pas le mien en réalité ; chez les mahométans la mère d'un enfant peut avoir plusieurs egic ; chez les peuples où la polygamie est interdite, cette parenté ne peut venir que de l'adoption ou d'une fraude coupable.
Egif sœur (0 de mon fils (i), qui n'est pas ma fille ; c'est une fille que mon mari a eu d'un autre lit.
Du mari, egu.
Egug père (g) de mon mari (u) ; beau-père. Egud fils (d) démon mari (u), qui n'est pas mon fijs; le maria dû l'avoir d'un autre mariage.
Eguv frère (v) de mon mari (u) ; beau-frère.
Eguj mari (j) de rcon mari (u) ; voir, pour rinlelligence de celle relation, les mois egu, egej, etc., dans la parenté de l'homme.
Egup la femme (p) de mon mari (u), qui n'esl pas moi ; c'esl la femme épousée antérieuremenl el qui lui a élé enlevée par la mort ou par le divorce.
Eguc la mère (c) de mon mari (u) ; belle-roëre, comme mère du mari.
Egut la fille (t) de mon mari (u) ; qu'il a eue d'un autre lil.
Eguf sœur (f) de mon mari (u) ; belle-sœur.
De l'épouse, ega.
La parenté ega pour une femme n'aurait pas de signification di, comme nous l'avons dit plus haul, elle n'indiquail pas une relation spéciale dans certaines circonslances, par exemple dans le cas de polygamie. Dans la religion de Mahomet une femme dit de sa compagne qui est unie au même mari : qu'elle est son ega, ou sa parente en sa qualité d'épouse du même mari. Les nouvelles relalicos qui naîtront de cette source n'offriront pas de difficultés sérieuses; afin de les expliquer plus aisément, nous supposerons le mol français cofetnme pour rendre celte parenté, qui est d'ailleurs très réelle el très intime dans les pays où elle esl établie.
Egag père (g) de ma cofemme (a).
Egad fils (d) de ma cofemme (a).
Eg«v frère (v) de ma cofemme (a)
Egaj mari (j) de ma cofemme (a), qui n'est pas mon mari ; c'esl le mari que celle-ci a eu avant d'être ma cofemme.
Egap la cofemme (p) de ma cofemme (a), qui n'esl pas ma cofemme; c'esl la cofemme qu'elle avail quand elle élail sous la puissance d'un autre mari.
Egac mère (c) de ma cofemme (a).
Egal fille (l) de ma cofemme («) ; née de son mariage avec mon mari.
Egaf sœur (f) de ma cofemme («).
£o renvoyant h egi pour la parenté de la femme avec sa ûlle egy, nous aurons expliqué les seules différences qui restent encore à signaler pour cette parenté.
s* NOMENCLATURE AVEC TROIS ÉLÉMENTS RADICAUX.
Les conséquences théoriques des bases que nous avons posées sont assez développées maintenant pour qu'on puisse tirer, sans notre secours, toutes les déductions de la nomenclature avec trois éléments radicaux. Pour compléter notre exposition, nous allons simplement rappeler les parentés les plus usitées ; nous n'entrerons dans aucune nouvelle explication, celles qui précèdent levant toutes les incertitudes.
Eg^g grand-père (du côté paternel).
Egege père (e) du père (g) de mon père (e). Egego frère (o) du père (g) de mon père (e). Egegc mère (c) du père (g) de mon père (e). Egegu sœur (») du père (g) de mon père (e).
Egev oncle (du côté paternel).
figevi fils (i) du frère (v) de mon père (e). Egeva femme («) du frère (v) de mon père (e). Egevy fille (y) du frère (v) de mon père (e).
Egec grand'mère (du côté paternel).
Egece père (e) de fa mère (c) de mon père (e). Egeco frère (o) de la mère (c) de mon père (e)* Egecc mère (c) de la mère (c) de mon père (e). Egec«j sœur (&>) de la mère (c) de mon père (e).
Egef tante (du côté paternel),
Jilgefi fils (i) de la sœur (f) de mon père (e). Egefu mari (u) de la sœur (f) de mon père (e). Egefy fille (y) de la sœur (f) de mon père (e).
Egid petit' fils (du côté du fib).
Egidi fils (i) du fils (d) de mon fils (i). Egida femme (a) du fils (d) de mon fils (i). Egidy fille (y) du fils (d) de mon fils (i).
Egip fo'u.
Egipe père (e) de la femme (p) de mon fils (i). Egipo frère (o) de la femme (p) de mon fils (i). Egipc mère (<) de la femme (p) de mon fils (i). Egipca sœur (o») de la femme (p) de mon fils (i).
Egit petite- fille (du côté du fils).
Egiti fils (i) de la fille (l) de mon fils (i). Egilu mari (u) de la fille (t) de mon fils (î). Egity fille (y) de la fille (t) de mon fils (i).
Egad neveu (fils du frère),
Egodi fils (i) du fils (d) de mon frère (o). Kgoda femme (oc) du fils (d) de mon frère (o). Egjody fille (y) du fils (d) de mon frère (6)^
Egop belle-sœur (femme du frère).
Egope père (e) de la femme (p) de mon frère (o). Egopo frère (o) de la femm« (p) de mon frère (o).
Egops mère (s) de la femme (p) de mon frère (o). Egopo) sœur («>) de la femme (p) de mon frère (o).
Egot nièce (fille du frère).
Egoli fils (i) de la fille (l) de mon frère (o). Egotu mari (u) de la fiUe (l) de mon frère (o). Egoly fille (y) de la fille (t) de mon frère (o).
Egug beau'père (père du viari),
Eguge père (e) du père (g) de mon mari (u). Egugo frère (o) du père (g) de mon mari (u). Egugfi mère (s) du père (g) de mon mari (u). EgugM sœur (&>) du père (g) de mon mari (u).
Eguv beau-frère (frhe du mari).
Eguvi fils (i) du frère (v) de mon mari (u). Eguva femme (a) du frère (v) de mon mari (u). Eguvy fille (y) du frère (v) de mon mari (u).
Eguc beUe-mère (mère du mari).
Eguce père (e) de la mère (c) de mon mari (u). Eguco frère (o) de la mère (c) de mon mari (u). Egucc mère (s) de la mère (c) de mon mari (u). Egucu sœur (») de la mère (c) de mon mari (u).
Eguf belle-sœur (sœur du mari),
Egufi fils (i) de la sœur (f) de mon mari (u). Egufn mari (u) de la sœur (f) de mon mari (u). Egufy fille (y) de la sœur (f) de mon mari (u).
Egag heaU'phe (père de la femme).
£ge(ge père (e) du père (g) de ma femme (a). Egago frère (o) du père (ç) de ma femme (a). Egags mère (c) du père (g) de ma femme (a). Egagw sœur (w) du père (g) de ma femme (a).
EgoLV beau'frère ( frère de la femme).
Egavi fils (i) du frère (v) de ma femme (a). Egava femme (a) du frère (v) de ma femme (a). Egavy fille (y) du frère (v) de ma femme (a).
Egac belle-mère (mère de la femme),
Egace père (e) delà mère (c) de ma femme (a). Egaco frère (o) de la mère (c) de ma femme (a). EgaCs mère (s) de la mère (c) de ma femme («). Egac<u sœur (&>) de la mère (c) de ma femme (a).
Egcif belle-sœur (sœur de la femme).
Egafi fils (i) de la sœur (f) de ma femme (a). Egocfu mari (u) de la sœur (Q de ma femme (a). Egaly fille (y) de la sœur (f) de ma femme («).
Egtg grand'père [du côté matefmel).
Egege père (e) du père (g) de ma mère (e). Egfgo frère (o) du père (g) de ma mère (e). Egsgc mère (e) du père (g) de ma mère (c). £geg&> sœur (^o) du père (g) de ma mère (c).
Egtv oncle {du côté maternel).
Ëgivi fils (i) du frère (v) de ma mère (c). Egiva femme (a) du frère (v) de ma mère (t). Eg«vy fille (y) du frère (v) de ma mère («).
Egec grand'mère (du côté maternel),
Egcce père (e) de la mère (c) de ma mère (<). Egsco frère (o) de la mère (c) de ma mère (s). Egccc mère (s) de la mère (c) de ma mère (s). Egcco) sœur («) de la mère (c) de ma mère (<).
Egtf tante {du côté maternel).
Egsfi fils (i) de la sœur (f) de ma mère (c). Egefu mari (u) de la sœur (f) de ma mère (s). Egefy fille (y) de la sœur (0 de ma mère (e).
Egyd petit-fils {du côté de la fille).
Egydi fils (i) du fils (d) de ma fille (y).
Egyj gendre.
Egyje père (e) du mari (j) de ma fille (y). Egyjo frère (o) du mari (j) de ma fille (y). Egyjc mère (e) du mari (j) de ma fille (y). Egyje6 sœur (w) du mari (j) de ma fille (y).
Egyt petite-fille {du côté de la fille).
Egyti fils (i) de la fille (t) de ma fille (y). Egytu mari (u) de la fille (t) de ma fille (y). Egyty fille (y) de la fille (l) de ma fille (y).
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Eg(àd neveu (du côté de la sœur).
Egudi flis (i) du (ils (d) de ma sœur (<»). Ega>da Teinme (a) du ûls (d) de ma sœur (&>). Egudy fille (y) du fils (d) de ma sœur (&>).
EçmJ beau- frère (mari de la sœur),
EÇ(k>je père (e) du mari (j) de ma sœur (a>). Kgojjo frère (o) du mari (j) de ma sœur (»). Egujs mère (e) du mari (j) de ma sœur («a). Egftij» sœur {J} du mari (j) de ma sœur («).
Eg<at nièce {fille de la sœur).
Egwti (ils (i) de la fille (t) de ma sœur (o)). Eg(k)tu mari (u) de la fille (t) de ma sœur (u). Eg&>ty fille (y) de la fille (l) de ma sœur (<»).
h* NOMENCLATURE AVEC PLUS DE TROIS ÉLÉMENTS RADICAUX*
Toutes les variétés de la parenté établies par notre théorie sont, pour un seul élément radical, au nombre de dix , pour deux éléments au nombre de cent; trois éléments en fourniraient mille ; quatre en donneraient dix mille, etc. — Si nous nous bornons à ceux de ces éléments qui composent notre nomenclature , nous trouvons qu'une seule lettre fournit encore 8 radicaux, deux lettres en donnent 64, trois lettres 512, quatre lettres /i096, cinq lettres 32588, six lettres 260704, et pourtant les mots qui en résultent sont encore d*une longueur très ordinaire.
Ce sont ces combinaisons, dont le nombre effraye rimagination, qui ont fait abandonner dès leur origine des relations dont l'éteudue paraissait incommensurable. Il était impossible, en effet, de créer des termes pour toutes ces variétés sans le^ secours d'une méthode semblable à la nôtre, et cette impuissance eût été encore plus évi* dente si on eût cherché à les fixer dans la mémoire.
hES PAKENTÊS.
Avec noire système, la mémoire n'a d*autrc Iravail que eelui de conserver les huit conventions qui nous servent de bases ; le reste est une application dont l'intelligence se rend compte sans le moindre effort Nous allons donc pouvoir attaquer les relations plus éloignées à Taide de nos huit éléments ; ces exemples montreront en même temps combien l'histoire doit profiter de ces filiations mises à jour d'une manière aussi simple qu'exacte.
Afin de pénétrer plus aisément dans ces relations compliquées, nous laisserons de côté les initiales e^r qui commencent la parenté ; il sera facile de les rétablir toutes les fois que , dans le discours, elles seront nécessaires pour éviter toute incertitude.
Commençons d'abord par quatre éléments radicaux, et au lieu de chercher à énumérer les relations même les plus ordinaires, ce qui nous mènerait trop loin, indiquons en seulement quelques unes :
Moo père (c) avait un père (g), dont le père (e) avait un père (g). Mon père (e) avait un père (g), dont le père (e) avait pour frère (v) Mon père (e) avait un père (g), dont le père (e) avait pour sœur (f) Mon fils (I) a eu un fils (d), dont le fils (i) a eu pour femme (p). Mon fils (I) a eu une fille (t), dont le fils (1) a eu pour femme (p). Mon frère (o) a eu un fils (d), dont la fille (y) a eu pour mari (J). Mon frère (o) a eu une fiUe (t), dont le fils (i) a eu pour femme (p). Mon mari (u) a un père (g), dont la mère (s) avait un frère (v). Mon mari (u) a une mère (c), dont le père (e) avait une sœur (f) Ma femme (a) a un père (g), dont le frère (o) a pour femme (p). Ma femme (a) aune mère (c), dont la sœur (&>] a pour mari (J). Ma mère {t) a un père (g), dont le père (e) a pour mère (c). . Ma mère (t) a un père (g)^ dont la mère (c) a pour sœur (f). . Ma fille (y) a une fille (t], dont le fils (i) a une femme (p). • . Ma fiUe (y) a un fils (d;, dont la fille (y) a pour mari (J). . . Ma sœur («) a un fils (d), dont le fils (i) a pour femme (p) . Ma sceur (rg) a une fiUe (t), dont la fiUe (y) a pour mari (J). .
egev egef idip itip odyj otip ugtv ucef «gop «cuj cgec (gif yUp ydyj ftKlip «tyj
On peut encore suivre, quoiqu'avec peine, la traduction de ces radicaux ; on comprend peut être le frère de la mère du père de mon mart, ou bien le mari de la fille du fils de ma fille ; mais quelle tension de l'esprit ne faut-il pas* pour énumérer fidèlement toutes ces parties qu'on trouve si aisément représentées dans leur ordre dans les mots : ugev et ydyj.
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En appliquant ce même procédé à des parentés plus éloignées, on parviendra à les déterminer avec précision, et le mot résultant sera facile à retenir :
Egctid indique que mon père (e) avait un père (g), dont la mère (s) a eu une fille (t) ;. celle-ci a eu un fils (i), dont le fils (d) est mon cousin.
Dans Tétat actuel de la désignation des parentés on cherche péniblement, k Taide des mots connus» à élucider ce qu'elles laissent d'obscur dans l'esprit; on dira donc de celle qui précède que la grancCmère de mon père, du côté pateitiel, a eu une fille dont le petit'fils, comme fils du fils, est mon cousin ; ou bien ma bisaïeule, dans la ligne paternelle, a eu de sa fille un garçon dont le fils est mon cousin; cette dernière forme, plus concise que les autres, ne peut être adoptée ici que parce que la ligne paternelle permet d'abréger l'indication de parenté. Au reste, si c'est la concision qui fait saisir facilement les parties analytiques de celte relation, le mot egctid remplit autant que possible cette condition.
On remarquera dans cetexemple» choisi à dessein, que la parenté vient de notre bisaïeule et non de notre bisaïeul : car, d'abord , il n'y aurait pas de raison pour que le bisaïeul, ege, n'ait pas été substitué à ege; ensuite si la fille dont il s'agit avait été la sœur de notre grand-père, il aurait fallu dire tout simplement : eg<udi.
Le mol egitid, comme tous nos termes de parenté, offre une décomposition analytique qui le rend bien facile à saisir. Quiconque a fait le moindre emploi des liens de famille est habitué aux mots e?:, grand-père, et id , petit-fils ; la syllabe intermédiaire «t explique donc promptement la liaison qui les rattache Fun à l'autre. Il se prête aussi bien à toute autre décomposition telle que : eg et clid; eg«, tid ; e, gj, tid; egel, id, etc. Sous chacune de ces formes l'esprit, suivant sa disposition, s'empare des éléments de l'analyse ei en fait la synthèse comme malgré lui.
Il serait superflu d'entrer dans les détails des millions de parentés que nous définissons par notre procédé; la marche une fois imprimée, elles se déduisent les unes des autres à la manière des nombres, et, comme ceux-ci, sont remarquables par l'exactitude et la simplicité.
Pour satisfaire la curiosité du lecteur et lui fournir des exemples sur lesquels il puisse s*exercer, nous nous contenterons de lui offrir le tableau des 256 parentés auxquelles donne lieu les enfants des cousins issus de germains.
T»bleA« 4es co«stBs ûl» 4e cousIbs tM«s 4e |^rm»lBs«
egecotit.
egecolyt.
egecotid.
egecotyd.
ececotit.
ececolyt.
ececotid.
ececolyd.
egfcolil.
egecotyt.
egecotid.
egecotyd.
ectcotit.
ecscotyt.
ececotid.
ececotyd.
egegolit.
egegotyt.
egegolid.
egegotyd.
ecegotit.
ecegolyt.
ecegotid.
ecegotyd.
egigolit.
egigotyt.
egegolid.
egegotyd.
ectgotit.
ecfgotyt.
ecegotid.
ecegotyd.
egec(k)tit.
egecwtyt.
egecwtid.
egecwlyd.
ececoitit.
ecec<atyt.
ececotid.
ececwtyd.
egcC6)tit.
egecwlyt.
egccootid.
egeCwlyd.
ecsCutiL
ecccwtyt.
ececwlid.
eceCwtyd.
egegwlit.
egegtolyt.
egegwtid.
egegwlyd.
ecegoatit.
ecegwtyl.
ecegwtid.
ecegwlyd.
egegwtit.
egsgwtyt.
egegwtid.
egegwlyd.
eccg6>tit.
ecfgwiyt.
eccgutid.
ecegwlyd.
egecodil.
egecodyt.
egecodid.
egecodyd.
ececodit.
ececodyl.
ececodid.
ececodyd.
egccodit.
eg«codyt.
egccodid.
egecodyd.
ececodit.
ececodyl.
ececodid.
ececodyd.
egegodit.
egegodyl.
egegodid.
egegodyd.
ecegodit.
ecegodyt.
ecegodid.
ecegodyd.
egigodit.
egegodyl.
egegodid.
egegodyd.
ecegodil.
ec«godyt.
ecegodid.
ecegodyd.
egec<udiL
egecû)dyt.
egecudid.
egecwdyd.
ecectodil.
ececudyt.
ecec&>did.
ececwdyd.
egsC6>dit,
e{ric&>dyt.
egeC'Atdid.
egecwdyd.
eccca>dit.
ecicwdyl.
eceCfiiidid.
ececwdyd.
«gegwdit.
egegwdyt.
egegwdid.
egegodyd.
eceg<udit.
ecegfi^dyt.
ecegoodid.
ecegudyd.
egtgudit.
eg«gwdyt.
egsgoidid.
egfgwdyd.
eccgftidiu
ecsgoadyt.
ecsg&idid.
ecigoiidyd.
«gecolit.
igecolyl.
sgecolid.
sgecotyd.
ccecolit.
scecotyt.
«cecotid.
scecolyd.
cgccotit.
cgscotyt.
cgccolid.
sgecotyd.
ecccotit.
«Cfcotyl.
eCcCOtid.
tcfcolyd.
•gegolil.
«gegolyl.
cgegolid.
«gegolyd.
tcegotil.
«cegolyl.
ccegolid.
«cegotyd.
egegotil.
«gigolyl.
tgigotid.
«gegolyd.
tCcgOlit.
ectgotyt.
«csgotid.
«cigolyd.
cgec&itit.
fgeccatyt.
cgecoatid.
sgeca>tyd.
ccecoilit.
ficecwlyl.
«cecwtid.
scecwtyd.
sgcC<kitit.
eg<Ca)tyt.
egcCûjtid.
sgeC6>tyd.
sC<C6atit.
«CfCwlyt.
sCfCotid.
eccc<ulyd.
tgegwliL
sgegûilyl.
ïgegûilid.
«gegwlyd.
«cegoilii.
«cegwlyl.
scegulid.
fcegutyd.
<g<ga>tit.
tg«g<wlyt.
igigwlid.
«gtgwlyd.
tccgftitit.
cccg6)lyt.
scig(k)lid.
iCfgwlyd.
cgecodit.
«gecodyl.
egecodid.
igecodyd.
scecodil.
icecodyl.
ccecodid.
icecodyd.
sgecodit.
figccodyl.
sgfcodid.
fgicodyd.
fCccodit.
sctcodyt.
fCecodid.
ecscodyd.
«gegodiL
«gegodyt.
«gegodid.
«gegodyd.
ccegodiU
£cegodyl.
scegodid.
ecegodyd.
cgcgodit.
«gegodyl.
egfgodid.
«gigodyd.
cccgodit.
tctgodyt.
cccgodid.
cccgodyd.
tgecoidit.
«gec<wdyt.
igecoidid.
sgecfudyd.
scecciidit.
«cecwdyt.
ccec6>did.
ccecwdyd.
<gcC6>dit.
«gecwdyt.
egccodid.
fgfiCoidyd.
sCiCa>dit.
(C<C6>dyt.
eccC€i>did.
cccCoodyd.
tgegwdil.
fgegfijdyt.
cgegûidid.
«gegwdyd.
ccegoidit.
«cegûidyL
scegfl.>did.
ecegwdyd.
fgfgwdil.
igigwdyt.
8gcg<udid.
(gig6»dyd.
ccsg(k>dit.
iccgwdyt.
cCtgcadid.
eCegudyd.
Parmi les réflexions que suggère ce tableau, il en est une digne d'attention : c'est que de bint de parentés diverses, il n'en est que deux qui rappellent le nom de famille de la personne qui établit sa parenté; en effet, si on accepte une seule des consonnes fortes, aussitôt, par l'introduction d'une femme, on fait intervenir un mari qui apporte son nom de famille (1). Ces deux radicaux se réduiraient même à un seul , si nous pouvions poursuivre la filiation : parce que l'un des deux donne pour la parenté finale une cousine qui ne peut continuer la propagation du nom de famille ; ce sont egegodid et egegodit. La finale forte du mot egegodit représente une fille (t) qui doit perdre son nom par le mariage.
Ainsi à l'aspect d'une de ces pareptés , on peut déterminer combien de fois le nom de famille a dû varier depuis le point de départ, e ; dans le radical egcgodyd, on voit que ce nom a dû changer deux fois (e, y) : l'une par la mère (<) du grand-père , et l'autre par la petilerfille (y) du père (o). Dans les radicaux icecojtyt, «CfCutyd, cette variation s'est produite huit fois : car quoique les deux sœurs (co)) représentent une même famille, l'alliance de la sœur ne laisse plus apparaître le nom de sa famille.
Nous ne pousserons pas plus loin les nombreuses réflexions dans lesquelles la parenté et toutes ses ramifications pourraient nous entraîner; notre système prend ici avec évidence le caractère d'exactitude que nous cherchons à transporter dans toutes les parties du langage. On peut lui appliquer aussi l'observation que nous plaçons à la fin de chacune de nos applications aux sciences, relative à la composition des radicaux à l'aide des lettres grammaticales et même radicales dont nos deux volumes précédents font mention. De sorte que cette composition, notre nomenclature et les deux catégories a et », b et h, dont nous avons parlé au commencement de ce chapitre, permettent d'atteindre, avec un degré de multiplicité illimitée, les idées les plus ordinaires et les pluç étranges sur les relations de la famille.
(1 ) Nous exceptons le cas où le nouveau nom de famille serait semblable au premier.
CHAPITRE II
Si la famille, cet élément sur lequel repose la société depuis que l'humanité marche vers sa destinée, n*a reçu d'autres développements que ceux mêmedontla nature dispose pour les êtres animés, c'est-à-dire par des productions successives qui divisent à l'infini les liens de parenté jusqu'à ce qu'ils aient entièrement disparu; si la science des relations de famille n'a pas encore pris naissance au sein des pays même les plus jaloux de perpétuer aristocratiquement la trace des filiations successives qui assurent leurs droits, leurs privilèges et ceux de leurs descendants, ne peut-on pas en accuser les dépositaires des actes de l'état civil ?
L'Etat laisse, chez tous les peuples, une assez grande liberté à chaque citoyen pour se livrer aux actes qui assurent leur existence, leur bien-être et même l'accomplissement des devoirs de famille ; mais il intervient chaquie fois qu'un acte important modifie profondément les relations des citoyens entre eux. Quand un nouveau membre vient de prendre place dans la grande famille, ou quand un de ses membres disparaît, il ne peut, il ne doit pas rester indiflerent; de même quand, par une fusion d'intérêts, un homme et une femme contractent une liaison régulière et doivent consentir à faire croître la population, son intérêt, celui de la morale et celui des transactions de tout genre qui peuvent résulter d'une pareille association, exigent qu'il ne soit pas étranger à cette nouvelle combinaison, qu'il la consigne pour y recourir au besoin , enfin qu'il lui donne une sanction légale.
Mais là ne doit pas être limitée l'action gouvernementale sur tous
ces actes importants; il ne suffit pas de pouvoir retrouver, quand le besoin s'en fait sentir, à sa date ou à son numéro d'ordre, Tac^e enregistré dans quelque volume; il faut encore qu'au moyen de ces consignations ou enregistrements, les familles puissent s'établir sur le papier, comme elles sont établies en effet dans le cadre social ; il faut qu'un registre spécial soit la peinture fidèle des mouvements progressifs qui enfantent et modifient la population. Sans ce travail, les causes de ces mouvements resteront inaperçues et pourront, à l'insu d'un pays, apporter des changements dangereux pour son existence même; sans ce .travail, pas de recensement exact de la population, pas de statistique sérieuse sur la croissance et la décroissance des familles; enfin, sans ce travail, que d'inexactitudes, que d'erreurs & craindre, que de procès inutiles pour constater des droits qui seraient reconnus sans contestations , par la lettre même du livre qui fait foi de la généalogie !
N'est-ce pas aussi ce qui se produit souvent aujourd'hui ? Des successions n'ont-elles pas été détournées de leur destination légale ou ne sont-elles pas retournées à l'Ëtat faute d'héritiers connus? Cependant, si la loi trouve des avantages ou de la justice à ce que tel mode de succession soit adopté plutôt que tel autre ; si elle ne croit ni juste ni salutaire que le bien de famille échappe à ses vrais héritiers pour enrichir le trésor public, n'est-il pas fâcheux, nous dirions presque humiliant, que, par l'absence fatale des procédés convenables, la loi ne puisse recevoir son exécution ?
Dans combien de circonstances celte ignorance des faits de famille ne s'est'-elle pas trahie ! Combien de demandes faites aux greffiers de mairie ou aux dépositaires de ces actes civils sont restées sans réponse I Par suite de cette ignorance que d'intérêts en souffrance! L'Etat lui-même n'a-t-il pas eu mille fois à se plaindre de l'insuffisance des renseignements ? il est vrai que plus heureux en cela que les particuliers, il obtient 1^ réponse qu'il désire; il demande des chiffres on lui envoie des chiffres. Mais quels chiffres ! et comment en vérifier l'inexactitude ! Dans l'état actuel de la tenue des registres de l'Ëtat civil les renseignements les plus simples, quand ils embrassent quelque ensemble de faits,
ne peuvent ôtre fournis sans un travail si considérable qu'on est le plus souvent forcé de renoncer aux recherches qu'ils nécessitent.
Ce n'est pas que Pacte lui-même, par lequel on constate le fait civil, ait besoin d*être modifié; quand il est dicté suivant les principes reconnus indispensables à sa rédaction, il renferme tous les détails utiles et fournit d'une manière suffisante, sous la forme légale qui le rend valide, les circonstances particulières dont il rappelle le souvenir.
Mais cet acte isolé ne se lie que d'une manière trop indirecte aux autres faits de la vie civile des membres d'une même famille. Il faut feuilleter péniblement un, deux^ trois ou quatre registres pour découvrir la moindre particularité relative à une génération, et trop souvent, après les recherches les plus persévérantes, on est forcé de renoncer à poursuivre ce travail, quel que soit le fait important qui s'y rattache.
La forme aujourd'hui adoptée pour recueillir les faits principaux de la vie civile, c'est-à-dire les naissances, les mariages et les décès, est donc assurément insuffisante ; elle ne favorise ni la recherche des connaissances statistiques auxquelles ces actes devraient conduire, ni celle des relations qui sont les conséquences de ces faits et auxquelles les individus ont besoin si souvent de recourir. Elle est ainsi un obstacle au développement des institutions civiles et à celui des besoins de famille.
Pour remédier aux inconvénients que nous signalons, il faudrait que, tout en conservant les états actuels, on enregistrât à part, sous une forme synoptique, chacun de ces faits à mesure qu'ils se produisent.
Or, cet enregistrement doit remplir certaines conditions pour atteindre le but proposé. Il devrait avant tout se faire sans complication et sans longueur, pour ne pas surcharger le travail déjà considérable d'un assez grand nombre de greffiers de mairie, c'est-à-dire qu'il devrait se borner au simple report d'un nom et d'une date, ce qui n'exige ^*pas de l'employé, avec la recherche du numéro de la page, plus d'une minute de son temps. Il devrait en outre présenter un ensemble de faits avec les autres parties enregistrées à la même
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page, pendant on temps déterminé et suffisamment prolongé. L'ensemble de ces faits devrait être coordonnés de telle façon qne les rapports qui les unissent entre eux fussent sensibles sur ce tableau, et que l'analyse et la synthèse des détails les plus minutieux pussent être saisies au premier coup d'œil. Enfin, il serait nécessaire que cet enregistrement, par sa disposition, permit au besoin de se reporter aux autres pages du livre où les renseignements sur les faits précédents, subséquents ou simultanés sont aussi consignés.
Ce problème semble offrir une complication qui rend sa solution difficile ; cependant, comme on va le voir, elle repose sur deux autres problèmes que notre méthode va promptemeut résoudre : i^ déterminer le nom civil des individus ; 2* exprimer par un mot de quelques lettres leur degré de filiation.
Du nom cItII.
Nous entendons par nom civil la dénomination sous laquelle chaque individu peut être désigné, de manière à rappeler la circonstance la plus importante de son existence civile.
Ces noms semblent avoir été connus des anciens, car ils annexaient au nom de famille un surnom qui exprimait quelque souvenir des faits remarquables qui caractérisaient la carrière du citoyen ou celle du guerrier : Scipion l'Africain, Calon le censeur, Démélrius Philopater, etc.; mais, outre que tous les citoyens peuvent difficilement offrir des traits saillants dans le cours de leur vie, le juste orgueil avec lequel les enfants s'emparaient du nom de leur père faisait bientôt passer ce titre à l'état de propriété de famille, et dès lors les différents membres n'étaient plus caractérisés par le cachet propre à chacun d'eux.
Il importe assurément qu'une désignation personnelle individualise chaque particulier de la manière la plus avantageuse pour faire retrouver au besoin les actes civils qui le concernent. Les différents noms que l'on reçoit aujourd'hui en entrant dans la vie
sociale satisfont il est vrai à deux grands besoin^ de l'humanilé, la famille et la religion, mais ils ne peuvent suffire aux développements ultérieurs de notre civilisation. La famille a précédé toute organisation sociale, il est juste qu'elle soit représentée dans chacuo de ses membres par un nom commun ; le patronage religieux sous lequel chacun est placé doit aussi être rappelé, puisqu'une loi sainte le veut ainsi, dans la dénomination des individus. Mais on ne peut borner là une désignation qui ne saurait trop être personniflée ; d'ailleurs, le choix volontaire que font les parents parmi les saints du calendrier assigne souvent le même patron à des enfants qui ont déjà le même nom de famille ; il devient alors diflScile de les distinguer. Comme correctif, dans les petites localités, on a imaginé un surnom ou sobriquet qu'on pourrait appeler nom naturel, parce qu'il est puisé aux particularités oaturelles qu'on remarque chez les individus. L'£tat, qui ne néglige aucun moyen de s'éclairer sur l'identité de chacun, s'empare même quelquefois de ces surnoms (Victor P'*'** dit le Crochu), et les transporte dans les actes lès plus sérieux.
Or, si la famille et la religion ont leurs droits sur les individus, on ne peut nier que TEtat puisse revendiquer les siens. Parmi les manières dont il peut constater les identités, la date de la naissance est assurément une des plus efficaces : car elle rappelle le premier acte civil que l'individu a contracté avec lui, et, en reportant à une époque consignée sur un registre, elle donne le moyen de retrouver les titres originels de la parenté. C'est de Tannée civile, du mois et du jour de la naissance, que le nom civil doit reproduire la trace; car c'est à cette date même que l'acte a été dressé.
On comprend l'utilité non seulement pour l'Ëtat, mais pour les individus d'un nom usuel qui rappelle la date de la naissance. Combien de personnes ignorantes sont embarrassées aujourd'hui quand on leur demande cette date ! Combien d'erreurs d'identités ne sertelle pas à faire découvrir! Quelques susceptibilités peuvent s'effrayer peut-être d'une révélation qui donne des armes contre leurs prétentions; on respectera leur secret; mais les personnes insensibles à un déguisement si futile, et le nombre en est considérable,
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ne (ieodronl pas caché un fail dont elles désirent conserver le fidèle dépôt dans leurs souvenirs.
Le problème est donc ramené à cette forme :
Pi^iser par un nom d'une prononciation facile et d'une longueur ordinaire , le jour, le mois et l'an qui déterminent la date de la naissance.
L'application de notre théorie au calcul va nous fournir la solution de ce problème. En effet, le jour du mois est marqué par un nombre; l'année est déterminée par un nombre; le mois lui-même peut être distingué par un nombre, en comptant depuis le 1<^ mois, ou janvier, jusqu'au douzième, ou décembre (!).
a, e, i, 0, u, a, c, y, », b (2), correspondant aux chiffres
Ces nombres sont les unités simples, ou celles du premier ordre ; les unités du second ordre, ou les dizaines, sont déterminées par les consonnes
bf $9 d, V, j, p, c, t, f, ah (3) qui correspondent aux chiffres
Ces nombres sont toujours placés à la gauche de ceux qu'indiquent les voyelles, de sorte que do ^ure 3^, ju 55, fi 93, ta 86, etc., le 0 est caractérisé par 8 pour les voyelles, et par h pour les consonnes : par exemple, g8 exprime 20, d8 30, v8 ^0, etc., et ah8 figure 100, ahi 103, ahs 107, etc.
Ces simples données vont suffire à toutes les exigences de la question (k) :
1® Les jours du mois sont définis par le nombre assigné à chacun d'eux : 1", 2% 3«, &«, etc., a, e, î, o, etc.; 10«, 11«, 12% 13% etc..
(1) C'est le procédé employé dans notre définition des radicaux : oxyg» janvier, o>7ge février, ovygi mars, etc. ; ovyg est la manière d'être des objets (o) relative à la durée (v) pendant le temps assigné au mois (y), et la nomenclature (g) est déterminée par les lettres a, e, i, etc., 1, 2, 3, etc. (3) On prononce en français : a, é, i, o, u, â, ê, ain, à, bou, (3) On prononce en français : be, gue, de, ve. Je, pe, ke, te, fe, ache, {h) Le lecteur qui conserverait quelque incertitude consultera notre application èl 'arithmétique.
b», ba, be, bi, elo. ; 20% 2i% 22% 23% etc., g8, ga, ge, gi, elc. ; 30«el 3I«, d8etda.
2* Les mois eux-mêmes seront : janviers, février e, mars i, avril 0, mai u y juin a, juillet t, août y, septembre «, octobre b8, novembre ba et décembre be.
3<> Les années peuvent être désignées avec le siècle ou indépendamment du siècle, c'est-à-dire des centaines du nombre : en effet, à quelque époque du siècle courant que Ton soit arrivé, on n'ignore pas le chiffre séculaire dans lequel on vit ; dans le discours, comme dans les applications à tous les êtres vivants, il ne peut y avoir aucune amphibologie dans la suppression du siècle ; car les chiffres sont mesurés, pour leur valeur, par ceux de Tannée courante. Si, dans le xix* siècle et dans l'année 5U de ce siècle, on parle d'une personne née en 87, on ne peut pas entendre qu*elle soit née dans l'avenir, puisqu'elle existe ; elle appartient donc au XTur siècle, et l'année indiquée est 1787 ; si encore, en 185^, on parle d'une autre personne née en 34, il serait trop exceptionnel que celte personne encore vivante pût avoir 120 ans, pour qu'il y eût là une cause d'erreur, et an comprendra aisément qu'il s'agit de l'an 1834. Il reste donc seulement incertitude quand la date énoncée s'applique à une personne centenaire. Dans ce cas, comme dans celui où l'individu dont on parlerait n'existerait plus, il n'y a qu'un moyen d'éviter les méprises, c'est de relater le siècle lui-même ; or, ce dernier prend son nom à la même source que les années : le l**
siècle de l'ère chrétienne est a; le 2« e; le 17^ b« et le 18' by ;
l'année 1715 est donc bcbu, comme l'année 1849 est byvu. Des réflexions qui précèdent nous tirerons cette règle pour la désignation numérique de l'année.
Pour désigner Vannée de la naissance des individus vivants, on fait abstraction des centaines comprises dans le nombre indicateur de Vannée, et on rétablit ces centaines quand les individus sont morts ou centenaires.
Les exemples que nous offrirons tout à l'heure éclaircironl encore cette règle; mais, avant de les produire, il est nécessaire de réunir les trois parties que nous venons de passer en revue, et de montrer
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comment le nom civil va être déOni par la combinaison de ces trois éléments.
L'ordre dans lequel chaque partie doit flgurer dans le nom est lu conséquence naturelle de notre système : nous définissons tous nos radicaux en descendant de Tidée la plus générale à l'idée la pius particulière; or, dans la date d'un acte civil, l'idée la plus générale peut être attribuée au siècle ; après lui, les idées particulières sont d'abord Vannée, puis le mois, et enfin la date du mois. Gomme nous sous-entendons le siècle, sauf à le rétablir après la mort des individus, le rang occupé par nos trois parties est parfaitement déterminé par l'ordre dans lequel nous venons de le présenter.
Ainsi réunis, ces trois éléments de la i^ie, année, mois, jour, ne' peuvent être] confondus dans le mot entier : car la voyelle, et au besoin son rapprochement de la consonne qui la précède, limite chacune des parties. En outre, comme nous venons de le voir, chaque élément ne renferme au plus que deux lettres > trois syllabes d'une ou deux lettres détermineront donc une date qui ne dépasserait pas la durée d'un siècle, dont le terme serait l'année courante.
Exemples : B^ibu exprime le 19 mars i810, puisque, pour nous qui vivons en i85(i, b» ou 10 figure l'année 1810; i ou 3 est le troisième mois de l'année et répond 'au mois de mars; bu ou i 5 est le 15* jour de ce mois.
De même, Gybaga annonce l'année 1828 (gy ou 28), le 11* mois (ba ou 11) et le 21* jour de ce mois (ga ou 2i), c'est-à-dire le 2t novembre 1828; Tuie est le 2 mars 1785; Poube le 12 septembre 1766 ; Jyou le 5 avril 1758.
Si nous sortons du siècle dont Tannée courante 185/i est la limite, alors notre date présente quatre syllabes, parce que nous indiquons le siècle au commencement du mot : Butyb8u 5 (u) octobre {b8) 1588 (buly) ; Bibaea 1" (a) février (e) 1311 (biba) ; Bypioi 7 (f) juin (a) 1863 (bypi).
Remarque : les dix premières années de chacun des siècles, quand on les énonce sans le numéro du siècle, peuvent ne présenter qu'une des lettres a, e, i, op'Qic. ; mais quand on rétablit le siècle, il faut
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aussi rétablir le 0 ou la lettre h, suivant la lettre qui caractérise Tannée : iS avril 1806, ccoby; 18 avril i807, Beh«oby.
Jusqu'ici nous avons plutôt indiqué une date qu'un nom civil émané de la date; celui-ci va se déduire aisément de cette désignation.
Nous reviendrons à cet effet aux bases Tournies par notre théorie : c'est d'ailleurs le moyen de conserver l'unité du système. Or, pour faire passer un radical qui offre une manière d'élre à l'étal de radical définissant l'individu qui a cette manière d'être, nous avons établi celte règle qu'il faut intercaler la grammatjcale l entre la première voyelle du radical et la consonne qui la suit, quand il s'agit d'un homme, et z si l'individu est une femme. Celte règle convient à la conversion de la date en un nom civil : il suffira de convenir que les lettres l, pour l'homme, et z , pour la femme, seront intercalées soit entre Vannée et le mois, soit entre le mois et le jour. Ainsi, de même que nous faisons de aba humanité, alba homme, azba femme; de evi souveraineté, elvi souverain, ezvi souveraine; de même, les dates Joie, Jocxbi, Job8ga donneront les noms d*homme Jolie, Jolabi, JolbHga, et ceux de femme Jozie, Jozabi, Jozb^ga, ou même, suivant le goût et le caprice. Jolie, Joalbi, Job8lga et Joize, Joazbi, Jobbzgoc.
Chaque jour de l'année fournissant deux noms d'homme et deux noms de femme, l'année entière produira 730 noms d'homme et 730 noms de femme; la ressemblance des noms ne pourra se rencontrer que lorsqu'il y aura coïncidence au même jour de la naissance : car, par notre procédé , chaque jour, depuis l'origine des dates jusqu'à leur suite la plus reculée, a un nom qui lui est propre. Cette réflexion conduit à considérer les noms des dates comme des noms propres, et explique pourquoi nous les écrivons avec une majuscule.
La formation du nom civil est donc déterminée , et chacun peut sans peine le déduire du nom de la date ; celle-ci , quoiqu'un peu plus compliquée, est d'une composition aussi simple que facile pour quiconque aura étudié notre numération.
Pour compléter ce travail et en faire mieux saisir l'ensemble comme les détails, nous offrirons ici le calendrier des noms civils.
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CALENDRIER POUR LA NOMENCLATURE CIVILE DE 1855 (Ju).
JANYIER (a).
i Julaa ou S Julae 3 Julai À Julao
5 Julau
6 Julaoc
7 Julac
8 Julay
9 Jula&> iO JiilabH 11 Jtilaba iâ Julabe id iiilabi iA Julabo
15 Julabu
16 Julaba
17 Julabs
18 Julaby
19 Julabo)
20 JulagS
21 Ju)aga
22 Juiage 2:^ Julagi
24 Julago
25 Julagu
26 Julaga
27 Julagc
28 Julagy
29 JulagG)
30 Ju1ad8
31 Ju]ada
Juala
Juale
Juali
Jiialo
Jualu
Juaia
Jualc
Jualy
Jiialû»
Jualb8
Jualba
Jualbe
Jualbi
Juaibo
Juaibu
Juaiboc
Jualbs
Jualby
Jiialbo)
Jualg8
Jualga
Jualge
Jualgi
Jtialgo
Jtialgu
Jualga
Juaigt
Jualgy
Jualgo)
Juald8
Jualda
FÉVRIER (e).
1 Julea ou
2 Julee
3 Julci
4 Juleo
5 Juleu % Julea
7 Julee
8 Juley
9 JuIbo) 10 Juleb»
iî Juleba
12 Julebe
13 Julebi
14 Julebo
15 Julebu
16 Juleba
17 Julebt
18 Julcby
19 Julaboi
20 Julcg»
21 Julcga
22 Julege
23 Julcgi
24 Julcgo
25 Julegu
26 Julega
27 Julegt
28 Juieg;
Juela
Juele
Jueli
Juelo
Juelu
Juela
Juele
Jucly
Jueica
Juelb8
Juelba
Juelbe
Jueibi
Jueibo
Juclbu
Juelba
Juelbe
Juelby
Juelb<u
Juelg8
Jualga
Jucige
Juelgi
Juelgo
Jueigu
Juelga
Juelge
Juelgy
MARS (i).
1 Julia ou
2 Julio
3 Julii
4 Julio
5 Juliu
6 Julia
7 Julie
8 Juliy
9 Julio)
10 Julib»
11 Juliba
12 Julibe
13 Julibi U Julibo
15 Julibu
16 Juliba
17 Julibe
18 Juliby
19 Juliba»
20 Julig8
21 Juliga
22 Julige
23 Juligi
24 Juligo
25 Juligu
26 Juliga
27 Julige
28 Juligy
29 Juligu
30 Julid»
31 Julida
Juila
Juile
Juili
Juilo
Juilu
Juila
Julie
Juily
Juil(k>
Juilb8
Juilba
Juilbe
Juilbi
Juilbo
Juilbu
Juilba
Juilbe
Joilby
Juilba»
Juilg8
Juilga
Juilge
Juilgi
Juilgo
Jttiigu
Juilga
Juilge
Juilgy
Juilgft)
Juild»
Juilda
CALENDRIER POUR LA NOMENCLATURE CIVILE DE 1855 (Ju).
AVRIL (O
i Juloa ou i Juloti 3 Juloi A iuloo
5 Julou
6 Juloa
7 Juloc
8 Juloj
9 Juleo»
iO iulob» ii Juloba
12 Julobe
13 Julobi
14 Julobo 45 Julobu
16 Juloba
17 Julobf
18 Juloby
19 Juloba»
20 Julog8
21 Juloga
22 Juloge
23 Julogi
24 Juiogo
25 Julogu
26 Juloga
27 Juloge
28 Julogy
29 Julogu
30 Jukxl»
Juola
Juole
Juoli
Juolo
Juolu
Juola
Juolc
Juoly
JuoL
Juolb»
Juolba
Juolbe
Juolbi
Juoibo
Juolbu
Juolba
Juolbe
Juolby
Juolbu
Juolg8
Juolga
Juolge
Juolgi
Juoigo
Juoigu
Juolga
Juolge
Juolgy
Juolgo)
Juoicte
MAI (U
1 Julua ou
Juula
2 Julue
Juule
3 Jului
Juuli
4 JuUio
Juulo
. 5 Juluu
Juulu
6 Julua
Juula*
7 Julue
Juule
8 Juluy
Juuly
9 Juluo)
Juulo»
10 Julub8
Juulbb
H Juluba
Juulba
12 Julube
Juulbe
13 Julubi
Juuibi
U Julubo
Juuibo
15 Julubu
Juuibu
16 Juluba
Juulba
17 Julube
Juulbe
18 Juluby
Juulby
19 Julub»
Juulbtt
20 Julug8
Juulg»
21 Juluga
Juulga
22 Juluge
Juulge
23 Julugî
Juulgi
24 Julugo
Juulgo
25 Julugu
Juulgu
26 Juluga
Juulga
27 Juluge
Juulge
28 Julugy
Juulgy
29 Juluga»
Juulga»
30 Juludb
Juuldb
31 Juluda
Juulda
JFIN («).
i Juloa ou
2 Julac
3 Julai
4 Julao ' 5 JulaU
6 Julaa
7 Juloe
8 Julay
9 Juloa»
10 Julab8
11 Juloba
12 Julobe
13 Julobi
14 Julobo
15 Julobu
16 Julobo il Julobe
18 Juloby
19 Julobo»
20 Julog8
21 Juloga
22 Juloge
23 Julogi
24 Julogo
25 Julogu
26 Julogo
27 Juloge
28 Julogy
29 Julogo»
30 Julodb
Juola
Juole
JuoH
Juolo
Juziu
Juolo
JueJe
Juoly
Juolo»
Juotb»
Joolba
Juolbe
Joolbi
Juoibo
Juoibu
Juolbo
Juolbf
Juolbj
Juolbô»
Juolga
Juolga
Juolge
Juolgi
Juoigo
Juoigo
JOiJgO
Juolge' JufiJgy Jcolgo»
Ju«ld8
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CALENDWEB POUR LA NOMENCLATURE CIVILE DE 1855 (Jo).
AOUT
Juda
lulya ou Juyia
Jutle
lulye
Juyie
Ju<li
lùlyi
Juyli
Judo
lalyo
Juyio
JikIii
lulyu
Juylu
Judct
ft.
(ulja
JuyU
Jiidi
ruiy.
JuyI.
iudy
ruiyy
Juyiy
Judu
lulyw
JuyL
Judbtt
rulyb»
Juylb8
Judba
il j
ruiyba
Juyiba
Judbe
Iulybe
Juyibe
Judbi
ruiybi
Juyibi
Jndbo
rulybo
Ju)lbo
Judbu
Fulybu
Juyibu
Judb«
Iulyba
Juyib»
Jadb(
Iulybe
Juyibf
Judbj
Iulyby
Juyiby
Judbu
Iulyba»
Juyibu
Jutlg»
Iulyg8
JuyIgB
Judga
Iulyga
Juyiga
Judge
Iulyge
Juyige
Judgi
tulygi
Juyigi
JU4lgO
Iulygo
Jiiylgo
Judgu
luyigu
Juyigu
Judg«
Iulyga
Juyigot
Judgf
Iulygj
Juyigf
Juilgy
Iulygy
Juyigï
Juilgu
Iulygù»
Juylgw
JuddH
Fuly(l8
Juylil»
Judda
luljda
Juylda
SEPTEMBRE ((u).
1 Julft>a OU
2 Juliue
3 JuLi
4 Julft»o
5 JuIoaU
6 Julua
7 JuU
8 Julvy
9 Jul«a>
10 Julub8
11 Juluba
12 Juloibe
13 JuLbi H JuLbo 15 Julubu 10 JuLba
17 JuLbc
18 JuLby
19 Juloabo)
20 JuLg8
21 Julcuga
22 JuLge
23 Juloogi
24 Julwgo
25 JuLgu
26 JulQ.>ga
27 Juloogc
28 Julwgy
29 Julogu
30 JuU8
Uttla uule ucrtli uJo
Ua>lu ilotla uJc uoily
Uft>lw
U(ulb8
uojlba
uwlhe
uulbî
ujbo
uJbu
u&tiba
uoi»Ib(
Ua>lby
uJboi
uulg8
u&tiga
ujge
ua>lgi
UulgO
uJgu uwiga
UulgC
ujgy
U«i»lg&>
U<h>ld8
UOli
CALENDWER POUR LA NOMENCLATURE CIVILE DE 1855 (Ju).
OCTOBRE (y).
1 Ju]b8aouJubbla
9 Jiilb8e Jubile
3 iulb8i Jub^h
4 Julb8o JtibHlo
5 Julb8u Jub8lu
6 Julb8» Jub8la
7 Julb8c Jubsit
8 JulbHj JubHiy
9 JulbHo^ jQb8l6> ^0 Julb8bB Ji]b8lb8 ^i Julb8ba Jub8lba 13 Jufb8be Jub8lbe 13 JiilbHbi Jiib8lbi U Ju1b8bo Jub8lbo i5 Jiilb8bu Jub8)bu i6 Julb8ba Jub8lbcc il Julb8bc Jubbibf ^8 Julb8by Jub8lby
19 Julb8bd> Jubslboi
20 Julb8g8 Jub8lg8 Si Julb8ga Jub8lga
32 Julb8ge Jub8lge
33 Julb8gi Jub8lgi
34 Julb8go Jub8lgo
35 JulbHgu Jub8lgu
36 Julb8ga Jub8lga
37 Julb8gc Jub8lgt
38 Julb8gy Jub8lgy
39 Julb8g(k) Jub8lg(»
30 Julb8d8 Jub8ld8
31 Julb8(la Jub8lda
NOVEMBRE (ba).
1 Julbaaoujubala
3 Julbae Jubale
3 Juibai Jubali
4 Julbao Jubalo
5 Julbau Jubalu
6 Julbaa Jubafa
7 Julbae Jubals
8 Julbay Jubaly
9 Juibau Jubalu iO .lulbab8 Jubalb»
il Julbaba Jubalba 12 Julbabe Jubalbe i3 Julbabi Jubaibi
14 Julbabo Jubaibo
15 Julbabu Jubaibu
16 Julbaba Jubalba
17 Jiilbabf Jubalbe
18 Julbaby Jubalby
19 Juibabo» Jubaibo»
30 Julbag8 Jubaig8
31 Julbaga Jubalga 33 Julbage Jubalge
33 Juibagi Jubalgi
34 Julbago Jubalgo
35 Julbagu Jubaigu
36 Julbaga Jubalga
37 Julbage Jubalge
38 Julbagy Jubalgy
39 lulbagu Jubalgcj 30 Jull)a(i8 Jubald8
DÉCEMBRE (be).
1 JulbeaouJubela
3 Julbee Jubclc
3 Julbcî Jubeli
4 Julbeo Jubelo
5 Julbeu Jnbelu
6 Julbca Jubela
7 Julbee Jubele
8 Julbey Jubely
9 Julbeoa JuImsL
10 Julbeb8 JubelbH
11 Julbcba Jubelba 13 Julbebe Jubelbe 13 Julbebi Jubelbt ik Julbebo Jubeibo
15 Julbebu Jubeibu
16 Julbeba Jubelba
17 Julbebe Jubelbt
18 Julbeby Jubelby
19 Julbeb» Jubelb<k>
30 Julbeg8 Jubelg8
31 Julbega Jubelga 33 Julbege Jubcige
33 Julbegi Jubelgi
34 Julbego Jubelgo
35 Julbegu Jubelgo
36 Julbega Jubelga 27 Julbege Jubelge
38 Julbegy Jubelgy
39 Julbegu Jubelg(v»
30 Julbed8 Jubeld8
31 Julbeda Jubelda
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En remplaçant dans ces tableaux la lettre / par la lettre 2, on obtiendra toos les noms dé femme : Juzia ou Juiza, Juz<a ou Juaa, Juzbagi ou Jubazgi.
Quoique formés par des circonstances indépendantes de la volonté, ces noms, grâce au choix de nos voyelles et de nos consonnes, n'ont rien de désagréable pour la prononciation ni pour l'oreille. Au reste, la position de la lettre caractéristique du sexe donne une variante qui permet encore d'opter pour celui qui semble le plus commode ou le plus agréable.
Nous avons fait voir les principaux avantages de cette nomenclature ; mais il est des cas particuliers où les noms des dates et les noms civils sont une ressource très utile : parmi les circonstances que nous pourrions distinguer, nous nous arrêterons à celles qui résultent de certains calculs.
Il n'est pas rare que pour calculer des échéances ou pour toute autre cause, l'on sojt obligé de supputer le nombre des années ou le nombre des jour^ qui séparent une époque d'une autre. On est forcé d'avoir recours au calcul écrit, ce qui ne s'accorde pas toujours avec le moment, le lieu ou les matériaux dont on peut disposer. Or, notre application à l'arithmétique nous apprenant le calcul de mémoire poussé plus loin que ce nouveau besoin ne le réclame, et les noms des dates étant composés des nombres qui en forment les parties, nous tenons en notre pouvoir les moyens de faire promptement ce calcul mental.
Si Ton veut savoir combien il y a de temps écoulé entre les années 793 et 1812, la simple soustraction mentale et sans aucun artifice de calcul conduit au résultat : il suffit, en effet, de retrancher le plus petit nombre cO du plus grand bybe ; en faisant l'opération sur ce dernier et en retranchant successivement les parties c, f, i, on obtient babe, b8ge et enfin b8b(k> ou 1019, qui est le nombre cherché (1).
Effectué sur des nombres de deux chiffres comme le sont ceux qui
(1) Voir les calculs arithmétiques au commcnceinent de ce volume.
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entreront dans dos dates ordinaires, le calcul sera instantané : Si Ton veut savoir combien il y a d'années entre 1823 et 1857, entre gi et jt, la réponse immédiate est do ou 3^.
Les mois offrent un avantage plus marqué peut-être, parce que réduits en nombre ils se présentent sous la forme la plus commode pour le calcul : si l'on veut savoir la distance iqui sépare février de septembre, c'est-à-dire la différence entre e et a», la réponse s ou 7 s'obtient aussi aisément que si on avait voulu retrancher 2 de 9, et on n'a pas cette fois l'ennui de passer en revue sur ses doigts tous les mois intermédiaires.
Dans les calculs d'intérêt qui exigent la supputation des jours, les noms de dates seront précieux. Soit proposé de déterminer le nombre de jours qu'il y a entre la date du 8 mars et celle du 25 octobre, c'est-à-dire entre Juiy et Jubsgu, comme il s'agit de la même année, ju, nous retranchons simplement iy de bbgu, ou plutôt t de b8, y de gu ; les deux restes c, bs nous apprennent qu'il y a 7 mois 17 jours. Si l'on préfère évaluer les 7 mois en jours, en supposant, comme c'est l'usage, qu'il y ait 30 jours au mois, nous multiplierons mentalement c par d8, ce qui produit eb8 ; en ajoutant les bs jours nous aurons egs ou 227 jours.
Lorsque le mois qui représenle le plus fort chiffre est suivi d'un nombre de jours moindre que celui de la date que Ton soustrait, on retranche toujours le plus faible du plus fort, et le reste doit être retiré des mois déjà obtenus. C'est ce qui arrive pour les deux dates Juega et JubabS, ou simplemeut ega et babb : e soustrait de ba donne u; mais ne pouvant soustraire ga de b8 nous retirons b8 de ga, ce qui donne ba à déduire du nombre des mois ; le résultat est donc <<> moins ba ou 9 mois moins 1 1 jours, ou enfin 8 mois 1 9 jours. On réduirait ce résultat en jours comme nous l'avons fait dans l'exemple précédent.
Des calculs analogues se feraient au besoin avec les noms civils, puisque ceux-ci ne sont autre chose que les dates appliquées aux individus comme dénominations.
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Le second problème que nous nous proposons ne sera ni long ni difficile à résoudre pour quiconque se sera familiarisé avec nos caractères représentatifs des chiffres.
Il consiste à détef^ner par un mot de quelques lettres le rang de filiation qu'occupe chaque membre de la famille.
Nous entendons par rang de filiation le rang qu'occupe chaque individu dans la descendance de la génération d'une même souche : un i!^ère a sept enfants : les n<" 1, 2, 3, U, 5, 6, 7 expriment respectivement le rang de filiation de chacun de ces enfants; si on suppose que le quatrième, par exemple, ait en lui-même six enfants et que le troisième de ceux-ci en ait eu cinq, ces derniers seront le premier, ou deuxième, ou troisième, ou quatrième, ou cinquième enfant du troisième fils du quatrième fils du père auquel on s'arrête.
La connaissance qui résulte du rang de filiation peut être très utile dans bien des circonstances ; elle est indispensable dans le système que nous allons offrir pour la tenue des registres de l'Etat
Pour résoudre ce problème, nous conservons d'abord les numéros d'ordre de la filiation à partir du père qui sert d'origine ; de sorte que celui-ci ayant deux enfants^ chacun de ceux-ci trois, et ces trois chacun deux, ces derniers seront : le premier ou le deuxième enfant du premier, du deuxième ou du troisième enfant, n*"! ou n"* 2, du père que l'on considère.
Nous remplaçons ensuite les enfants du premier ordre, c'est-à-dire ceux qui descendent immédiatement du père, par nos voyelles considérées comme nombres: on les a vues dans le paragraphe précédent et nous les reproduisons ici :
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Puis, pour la génération suivante, nous employons nos consonnes figuratives des mêmes nombres, de la manière que nous l'avons déjà fait voir et que nous retraçons aussi :
Enfin nous continuons ce procédé en faisant succéder alternativement les voyelles aux consonnes.
D'après ces conventions, un tableau synoptique de la filiation étant dressé, il sera facile de présenter le oom de filiation de chacun des membres.
SOUCHE COMMUNE
a e (mort sans enfants) i
g (mort sans enfants) b d
etc. etc.
Jb^ 8
aeiouac e i
etc. etc. etc. etc. etc. etc. etc. a etc. etc.
etc.
etc.
etc.
etc.
aeiouacy&> etc. etc. etc. etc. etc. etc. etc. etc. etc.
Le premier enfant a et le troisième t ont eu de la postérité; quant au deuxième, il est mort sans enfant, il n'est la source d'aucune filiation; des deux enfants de a, l'un, ag, est ai^ssi mort sans enfant, nous n'avons donc à considérer que la postérité de ab; celui-ci a eu sept enfants aba, abe, abi, abo, abn, aba et abs ; chacun de ces sept enfants a eu de la progéniture , mais nous ne pousserons pas plus loin de ce côté la filiation ; elle se poursuivrait d'ailleurs comme celle qui va être développée plus longuement.
Le troisième fils de la souche qui nous occupe a eu trois enrants ib, ig, id ; nous suivons seulement la progéniture ig ; celui-ci a eu aussi trois enfants iga, ige et igi ; nous laissons de côté ige et igi pour suivre iga ; or ce dernier a eu cinq enfants igab, igag, igad, igav, igaj, parmi lesquels igav en a eu neuf igava, igave, igavi, igavo, igavu, igava, igavs, igavy, igavo.
Gomme on le voit, à quelque moment de la filiation que Ton s'arrête, on a un nom qui la retrace fidèlement : c'est ainsi que abu figure le cinquième enfant (u) du premier fils (b) du premier fils (a) du père qui arrête nos idées. De même, igavi est le troisième fils (i) du quatrième fils (v) du premier fils (a) du deuxième fils (g) du troisième fils (i) de cette même souche.
Ce qu'il serait presque impossible de saisir avec la description détaillée ou l'analyse sans synthèse, présente la plus grande simplicité sous les formes synthétiques, igavi, igavo, etc.
Si le nombre des enfants dépassait celui des caractères, on ne pourrait continuer la suite des nombres sans interrompre Talternation des voyelles et des consonnes; mais l'inconvénient serait peu sensible, car la rencontre des deux voyelles ou des deux consonnes prévient d'elle-même par son irrégularité ; dans ce cas, la deuxième de ces lettres doublées se combine toujours avec celle qui suit immédiatement : le mot odbicaapour éléments analytiques les parties 0, d, bi, c et a ; il indique que l'individu désigné est le premier fils (a) du septième enfant (c) de son grand-père ; que celui-ci était à son tour le treizième fils (bi) du troisième enfant (d) de son grandpère ; et que ce dernier était le quatrième enfant (o) de son père.
Nous ne croyons pas utile de pousser notre éoumération au-delà du nombre cent, auquel nous pouvons atteindre avec notre procédé sans altérer la peinture de la filiation ; si cependant un père de famille, dans quelque contrée orientale, pouvait atteindre ou franchir celle limite que les temps fabuleux assignaient à la progéniture du roi Priam, nous aurions plusieurs ressources artificielles pour conserver ù c()aque descendant le rang qui lui convient : l'introductioD des lettres 8 et A serait un moyen d'annoncer cette singularité sur laquelle nous ne devons pas nous arrêter.
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La solution de ce problème, comme celle du premier, était indispensable pour comprendre la forme et la tenue des registres où les actes de Tétat civil seront enregistrés ; mais nous pensons que, dans un certain nombre de circonstances, il peut être très intéressant de pouvoir synthétiser ainsi une filiation qui dans son état d'analyse est
L'étude de Tbistoire peut en tirer un profit considérable. Combien de faits historiques ne peuvent s'expliquer que par des liens de famille, et combien peu ces liens sont compris avec précision par la plupart des personnes qui s'occupent d'histoire I Cela tient , nous l'avons dit, à ce que l'analyse, si utile pour pénétrer au fond des difficultés, devient stérile quand elle n'est pas accompagnée, k chaque pas, de la synthèse, qui fait un tout de ces parties analytiques. Essayons de présenter un ou deux exemples, et à cet effet ouvrons une histoire de France où l'on ait compris l'importance des filiations. Le livre qui tombe sous notre main est un abrégé de M. Magin (i) qui se termine par des petits tableaux de fiiiatioo. Celui qui concerne les Bourbons paraissant offrir plus de précision que les autres, nous allons lui appliquer notre procédé; voyons d'abord comment Henri lY descendait de saint Louis :
ANALYSE
Robert de Clermont, cinquième fils (u) de saint Louis, sire de Bourbon, ci u
Son fils (b) Louis /•*, créé duc de Bourbon en 1327, mort en iSûl, ci b
Son troisième fils (i) Jacques de la Marche, connétable de France, mort en 136J , ci i
Son deuxième fils (g) Jean J", comte de Vendôme et duc de Bourbon, mort en 4393, ci g
Son fils (a) Louis //, mort en 1^46, ci a
Son fils (b) Jean II, mort en iû78, ci b
(1) Dezobry, Migddeinc et C% 1S67.
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Son fils (a) François, mort en 1695, ci a
SoD fils (b) Charles, duc de Vendôme et de Bourboo.
mort en 1537, ci b
Son fils (a) Antoine de Bourbon épouse Jeanne d'Albret, héritière de la Navarre, et devient roi de Navarre, 1555-1562, cL a
Synthèse ubigababa
Ce mot, qui retrace la filiation depuis saint Louis jusqu'à Henri lY, n'est pas difficile à conserver dans la mémoire ; mais pour ceux qui ont été initiés à la théorie du langage, sa décomposition offre une signification bien aisée à retenir : ubiga signifie rhétonqtte et baba a le sens de l'adjectif humain. Ainsi le souvenir de rhétorique humaine peut rappeler le mot ubigababa qui caractérise : le premier fils (a) du premier fils (b) du premier fils (a) du premier fils (b) du premier fils (a) du deuxième fils (g) du troisième fils (i) du premier fils (b) du cinquième fils (u) de saint Louis.
Dans les filiations historiques où les aînés succèdent régulièrement à leur père, il existe un moyen de simplification puisé également aux sources de notre théorie. La lettre grammaticale r indique la répétition lorsqu'elle est intercalée entre la première et la deuxième lettre radicale (1); on peut lui attribuer ici celte valeur dans toute la suite du mot ; or, chaque fois que la filiation s'établira d'une manière uniforme, l'insertion de la lettre r annoncera cette répétition et la lettre suivante le nombre de fois que la répétition s'effectuera. Un motsous cette forme sera plus simple sans rien perdre de l'exactitude synthétique : ubigababa devient ubigaro (2) où l'on retrouve la même partie ubiga, la lettre r marquant la répétition, et la lettre suivante o indiquant que celte filiation a lieu quatre fois , ce qui équivaut à baba. Les descendants de Hugues-Capet jusqu'à Louis X
le Hutin étant régulièrement fils aînés du père qui les précédait sui
(1) Tome 2* du Cours complet de Langut universelle, page 371.
(3) Nous ne disons pas ubigarv , quoique ce mot présente le m6me sens : parce que dans le cas où le chiffre de la répëUtion surpasserait dix, U pourrait y avoir confusion sur la leUrc chargée d'énumércr cette répétition.
le trône, la filiation qui s'arrêterait à Louis-le-Hutin serait arbri, celle de Philippe-le-Long serait ar^g, et celle de Charles lY dit le Bel serait arud. Les mots arb^^arug^ arod ont une signification dod équivoque : arbb indique que le fils aîné (a) d*Bugues-Capet a succédé à son père, et que cette succession directe s*est répétée (r) dix fois (b8), en y comprenant Louis-le-Hutin ; arug et ar6)d donnent la même indication, avec cette différence que Philippe-le-Long est second fils (g) et Gharles-le-Bel troisième fils (d), et que leur père était le neuvième (&>) de la série des aînés succédant directement à leur père.
En appliquant ce mode de dénotuinalîon à Henri Y et au Comte de Paris, qui tous deux descendent de Henri lY, nous trouvons la filiation du premier définie par le mot arudcb, et celle du second par le mot agaro. Henri Y descend de Henri lY par le premier fils (a) ou Louis XIII ; la descendance des fils aînés s'est répétée (r) cinq fois (u) ; puis le troisième fils (d) du Dauphin Louis, mort en 1765, c'est-à-dire Charles X, a eu pour second fils (e) le duc de Berry, dont Henri V est le fils aîné (b). Le comte de Paris descend de Henri lY par Louis XIII (a) ; depuis le second fils (g), la descendance des aînés (a) s'est répétée (r) six fois (oc) jusqu'à lui. Ces deux formes synthétiques arudeb et agara portent avec elles d'utiles renseignements : elles font voir que les deux personnages appartiennent également à la neuvième génération après Henri lY (1) ; qu'ils sont sortis tous deux du fils aîné de ce roi; que le comte de Paris descend, depuis le second fils de Louis XIII, par une ligne toujours directe et non interrompue de primogéniture, tandis que Henri Y n'est plus dans cette ligne ni par son grand-père, ni par son père.
Nous n'entrerons pas plus avant dans les conséquences dont la solution de ce problème peut devenir la source pour l'étude de l'histoire et des familles en général ; il nous suffit que cette solution soit bien comprise et que le lecteur ne soit pas embarrassé an milieu des explications qui vont suivre.
(1 ) Vu dans arudeb donne déjà le chiffre 5, et les quatre htues a, d, e, b formenl les quatre autres unités, ce qui donne le total 9; la letu% «dans agara est le ciiiffre 6, qui, Joint aux trois lettres a, g, a, fournit encore le total 0.
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S ni.
Tenue des re^stres de Pétat el?ll on du registre dit de flUAtlon.
Tenir les registres de Vétat civil de manière que, sans augmenter le personnel occupé à cet emploi et sans prolonger sensiblement (I) le temps qui y est consacré, on puisse d'un coup d'œil saisir toutes les parentés d'une même famille, et trouver avec précision toutes les alliances contractées par ses différents membres.
Tel esl le problème que nous allons attaquer et pour la solution duquel celle des deux problèmes précédents va nous servir merveilleusement.
Nous ne connaissons aucune modification utile à faire à la rédaction des procès-verbaux de ces actes, telle qu'elle a lieu en France: tout a été sagement prévu dans les instructions qui concernent cette rédaction. Il est vrai qu'on omet fréquemment la date et le lieu de naissance des père et mère, et que cette lacune a dû bien souvent arrêter les recherches généalogiques; mais notre procédé devant remédier à cet inconvénient, il est probable que, si notre système était adopté , on ne tomberait plus dans cet oubli. Quant aux actes relatifs aux personnes qui sont étrangères à la localité où le fait civil est consigné, nous donnerons la marche à suivre pour que le but auquel nous tendons ne soit pas intercepté.
Trois actes civils doivent surtout être recueillis par les munici* palités : ce sont ceux qui constatent la naissance, le mariage et la mort. Ils sont, en effet, le fondement de la société : par le premier, un nouveau membre prend son rang au milieu des citoyens ; par le second, il se met en mesure de contribuer régulièrement à l'augmentation du chiffre de la population; par le troisième, il disparaît
(1) L'enregisiremont de chaque acte ne demandera pas même une minute da temps de remployé.
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de la scènft des vivants, et n*y figure plus que par la trace de son passage ou la descendance dont il est la souche:
La société conserve encore quelques autres faits civils, et principalement ceux qui concernent la transmission de la propriété; elle s'est occupée plus sérieusement peut-être de recueillir tous les faits de cette nature, parce que Tabsence des documents peut entraîner des désordres de tous les instants ; mais les trois actes que nous venons de signaler n'ont pas une moindrç importance , puisqu'ils sont le principe de l'existence sociale et de tous ses développements. Ils suffisent, au reste, pour nous faire atteindre le but auquel nous tendons, c'est-à-dire pour suivre dans sa marche le mouvement de la population et pour consigner avec précision les relations de parenté que ce mouvement élablit entre les individus.
Nous demandons d'abord, outre le registre où sont contenues les minutes des actes de l'état civil, un nouveau registre où seront relevés successivement et succinctement les trois faits civils à mesure qu'ils se produiront. Nous offrons plus loin le modèle des tableaux qu'il présente, mais, pour mieux en faire connaître les parties, nous allons les étudier séparément.
Chaque individu n'a droit qu'à une ligne sur ce registre, et cette ligne doit fournir toutes les données nécessaires aux trois faits civils qui le concernent.
Naissance.
La naissance doit être connue et définie au moyen du ïieu où elle est constatée, de la parenté, de la filiation et de la date.
L'indication du lieu ne devrait pas figurer dans la ligne que nous destinons à l'individu : elle est suffisamment annoncée par le registre municipal lui-même ; cependant, comme l'acte de naissance peut être dressé dans un lieu autre que celui dans lequel le nouveau né doit figurer pour la parenté à laquelle il est attaché, nous conservons une colonne pour le lieu de la naissance. Cette colonne restera vide toutes les fois que la naissance aura été régolièrement établie dans le lieu même où l'on tient le registre.
DE l'état aviL.
La parenté^ figurée par le nom de familley étant portée au haut de la page, ne doit pas être représentée de nouveau dans la Hgne descriptive de la vie civile.
La filiation est marquée par le procédé du § II ; le nom de la souche, qui sert de point de départ, est au haut de la page, et, pour chacune des lignes de cette page, on reproduit la filiation du père avec la nouvelle lettre qui définit le rang de géniture. Si le nomade filiation du père est ide et que le nouveau né soit son quatrième fils, la filiation de celui-ci sera idev.
La date sera représentée par le nom civil de Tindividu, § I ; ce nom, dont l'utilité est évidente, conservé désormais fidèlement par chacun des membres de la société, contrôlé à la fois sur les deux registres civils, constitue un des progrès notables de celte théorie.
Les premiers mots des lignes que le greffier enregistrera seront donc du genre de ceux-ci :
LIED DE NAISSANCE
Adi.
(;ilodi5.
Edo.
Duile.
£tc.
Vbbezy.
St-Pierre-du- Regard (Seineet-Marne).
Adi Gilodtf signifient que Gilod8 est sorti du fils atné (a) du père dont le nom figure au haut de la page ; que ce fils atné a eu plusieurs enfants, dont le troisième (d) vient d'avoir un troisième enfant (i) nommé civilement Gilod8, c'est-à-dire né en 1823 (gi), qui est du sexe masculin (I), et enfin qui est venu au monde dans le mois d'avril (o), le 30 de ce mois (db).
Edo Duile est le quatrième enfant (o) du troisième (d) du deuxième
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(e) de la même souche ; il est aussi du sexe masculin (l) et est né le 2 (e)mars(i) 1835 (du). •
Iva V8bezy est le sixième enfant (a) du quatrième (v) du troisième (i) de la même souche; il est du sexe féminin (z), né le 8 (y) décembre (bi) i8ûO(v8).
Les deux premiers enfants sont nés dans la commune même où l'acte de naissance a été dressé; le troisième pourra au besoin retrouver cet acte dans la commune de Saint-Pierre-du-Regard (Seineet-Marne), mais doit chercher sa parenté dans le lieu où son père et sa famille sont enregistrés.
Mariage.
L*acte qui rapproche deux familles et établit des relations nouvelles entre leurs membres, est assurément le plus compliqué de ceux que nous considérons*^ Il doit rappeler les lieux où sont nés le mari, l'épouse, leurs parents, et celui où l'acte de mariage est dressé ; il doit mentionner la filiation et les noms civils de toutes ces personnes.
Comme la femme suit son mari et emprunte son nom, c'est surtout sous ce nom et dans la ligne affectée à l'existence civile du mari que doit être enregistré le mariage; cependant, puisque deux familles sont intéressées dans un pareil acte, il faut que cette relation soit aussi consignée à l'existence civile de la femme, c'est-àdire à la page où son père est lui-même enregistré. Or, afin de se reporter aisément aux antécédents du nouveau membre, il faut qu'il soit fidèlement énoncé dans sa filiation , dans son nom civil, dans son nom de famille et par le lieu où réside son état civil ; il faut, en outre, que le lieu où se contracte le mariage soit déterminé. Ceç cinq désignations suffiront pour éclairer sur la famille alliée : car, en retrouvant le lieu, le nom de la famille, et surabondamment le nom civil du père, on remonte sans peine à la page où elle est enregistrée; le numéro de filiation achève de définir le nouveau membre. Enfin, le lieu où se dresse l'acte de mariage et la date de cet acte permettent de se reporter à. tous leç détails renfermés dans le procès-verbal.
Les six colonnes qui suivront celles que la naissance a déjà fournies seront de celle forme :
DATB
du mariage.
LIBV OD EST DRESSÉ
l'état civil du père.
dilbe;
Igc.
ftkbu.
Bourdon.
Troyes (Aube).
duogS.
aba.
alui.
Hébert.
glaa.
ov.
DomfroDt (Orne).
bttluge. Bâton.
Alençon (Orne).
etc.
etc.
etc.
etc.
etc.
eto.
Supposons que sur les trois nouveaux membres qui sont introduits dans une famille et dont les filiations respectives sont ige, aba, ov, les deux premiers soient des femmes et le troisième un bomme ; les deux premièi*es lignes doivent se trouver en regard de l'état de naissance d'bommes et le troisième dans la ligne où figure une femme. Par la première ligne , nous apprenons qu'une demoiselle Bourdon, seconde enfant (e) du sieur Bourdon, qui est lui-même second fils (g) du troisième fils (i) de son grand-père, se marie dans la commune où est né son époux (l'absence de nom dans la deuxième colonne détermine cette interprétation) ; que son père , le sieur Bourdon, dont la filiation est ig et le nom civil FcLbu, est né le i 5 septembre 1797, et qu'au moyen de ces deux indications, qui se contrôlent l'une par l'autre, on retrouvera l'état civil de toute la famille Bourdon dans le registre des filiations de la ville de Troyes; enfin, que la date du mariage est le 12 mars 1837.
La deuxième ligne présente des indications analogues pour la demoiselle flébert ; elle se marie dans la commune natale de son mari, le 20 juin i839; elle descend de son bisaïeul par rang de primogénilure; son père, né le 3 mai 1801 a son état civil, celui de son père et celui de son grand-père dans la commune même où il marie sa fille.
La Iroisièioe ligne, d*aprës notre supposition , figurerait un mari qualriëme fils (v) du quatrième fils (o) d'une souche dont on trouvera les ramifications dans la ville d'Alençon; le père, le sieur Bâton, est né le 22 mai 1810, et le mariage a été conspmmé le i^ janvier 1823 dans la ville de Domfront
Tels sont les renseignements fournis par les six colonnes d'enregistrement pour le mariage ; il importait surtout que la famille représentée dans un registre pût facilement être rapprochée de celle dont Téiat civil est ailleurs ; or toutes les indications tendent à ce but. Un mariage donne donc lieu à deux enregistrements : l'un sur le registre de Télat civil de la femme, et l'autre sur celui de l'état civil du mari.
Décès.
Le décès est l'acte civil dont l'enregistrement s'effectue le plus simplement; en effet, il termine la ligne ou sont consignés les faits civils d'un individu ; il n'a donc à produire aucun des renseignements antérieurs, puisque ceux-ci sont inscrits dans cette même ligne.
Le décès n'exige d'autre indication que celle du lieu et celle de la date; peut-être de nouveaux progrès forceront à constater des particularités sur le genre de mort : car les statistiques pourraient, par leurs chiffres, fournir d'utiles révélations et conduire à des recherches pour diminuer la mortalifé. Dans ce cas, notre nomenclature médicale rendrait un service important, puisqu'elle résumerait en quelques lettres les maladies les plus compliquées. Mais jusqu'ici cette nécessité de constatation n'a pas frappé l'administration, et le procès-verbal du décès ne contient pas lui-même ce renseignement. Le petit tableau qui complète et termine la vie civile d'un individu se borne donc aux deux colonnes que voici :
DE l'état civil.
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LIEU DU DÉCÈS
coybi.
tababo).
C8ai.
etc.
Saint-Quentin (Aisne), etc.
' La date ne doit offrir aucune difficulté, puisqu'elle a été assez Ion* guement expliquée dans le § I** pour la formation des noms civils : le premier des trois individus ici enregistrés est mort le 13 (bi) août (y) i87/i (co), dans la commune même où il est né ; le deuxième est mort également dans cette commune, le 19 novembre 1881 ; et le troisième est mort à Saint-Quentin, le S juin 1870.
Ainsi nous avons parcouru les phases importantes de l'existence civile des individus, et une ligne sur un registre nous a suffi pour en perpétuer le souvenir. Nous n'avons pas besoin de rappeler quelques-uns des services que ces précieuses indications doivent nous rendre; ils sont trop apparents pour ne pas frapper les moins clairvoyants. Une existence ne se résume plus par ces deux mots que Boileau tourne en ridicule quand ils servent de thème à une tragédie : Astratus vixit ; non, à cette idée d'existence se joignent : celles de la filiation, qui la rattachent avec exactitude à la grande famille humaine ; celles de l'époque précise où elle a commencé et où elle s'est terminée ; celles des lieux qui ont été témoins de ces deux actes ; celles des lieux, des époques où elle s'est trouvée en-gagée dans les liens réguliers du mariage ; celles des familles que ces liens ont rapprochées; enfin, par les liens qui précédent et suivent cette existence civile, se trouvent connus tous les aricétres et tous les descendants de l'individu.
Cette histoire de la vie de l'homme ne peut être indifférente chez no peuple civilisé ; elle doit servir de base non seulement aux faits
particuliers qui signalent la vie des bomoDes illustres, mais encore à un grand nombre des accidents qne les administrations doivent étudier pour Tamélioration physique et morale des masses. Les statistiques intéressantes que cette rédaction favorise, les débats et les procès qu'elle peut arrêter sont, avec bien d'autres avantages, ce qui la recommande puissamment à un gouvernement.
L'acquisition d'un registre pour chaque mairie et le temps nécessaire à l'enregistrement du fait civil (temps qui ne peut être évalué à une minule pour la naissance et le décès, et à deux minutes pour le mariage) peuvent-ils être mis eti balance pour la dépense d'argent et de temps avec toutes les ressources que procurera celte nouvelle classification de la population 7 D'ailleurs, au point de vue financier même, ne crée-ton pas ainsi un avantage considérable aux greffiers? Toutes les familles et tous les membres de cba* cune d'elles ne seront-ils pas jaloux de posséder le relevé des pages où sera consignée l'histoire de leur parenté, et ces copies ne pourront-elles pas créer une nouvelle source de revenus pour les em« ployés chargés de les extraire?
Nous. présentons ici un spécimen d'une de ces pages; nous le ferons suivre des réflexions qui compléteront cet enregistrement et eo faciliteront l'exécution.
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DATE
du mariage.
«■s ç II'
DATV
du mariage.
Filiauon du Douv. memb. i
Lieu où est dressé Tacte | de mariage. [
$Hi
•sic
Un registre d'état civil poavant coDtentr 600 pages environ, et chaque page affectée à une même famille renfermant 100 lignes (50 sur le folio et 50 sur le verso), il résulterait de ce calcul que 60,000 individus seraient mentionnés sur cet état. Mais comme il fait figurer les morts à côté des vivants pendant un certain temps, et comme des lacunes s'effectueront souvent par l'extinction des souches on des descendants, nous estimons qu'un semblable volume ne répondrait qu'aux besoins d'une population de 20,000 habitants.
Les moyens que nous allons proposer tant pour k création de ce registre que pour la transmission d'un volume à un autre, et ceux qui concernent les enfants abandonnés ou dont les pères sont inconnus, sont surtout présentés ici pour prouver qu'il n'y a rien de sérieux à objecter contre ce système; ils seraient saos doute remplacés par des procédés plus pratiques, si un enregistrement analogue à celui que nous concevons se trouvait adopté.
Nous supposons qu'une page de notre registre pourra communément suffire pendant l'espace de 50 ans ; il serait bien extraordinaire, en effet, que les trois générations qui se succèdent dans ce laps de temps produisissent chacune plus de 33 individus.
Nous regardons comme souche ou comme capable d'avoir une page affectée à son nom, quiconque n'a plus de père au moment ou s'ouvre un volume de filiation. Toute autre personne, de quelque sexe qu'elle soit, est rapportée à une des lignes de la page paternelle. La table alphabétique, qui fait connaître la page à Inquelle on veut recourir, ne contiendra que les noms de famille joints aox noms civils des individus qui servent de souche, (les indications, et, dans des cas trop exceptionnels pour être notés sur la table, les autres parties de la vie civile, détermineront, sans donner lieu à aucune hésitation, le tableau de famille qu'on veut avoir sous les yeux.
Lorsqu'au commencement ou à la moitié d'un siècle, on aura porté dans la ligne supérieure et à une page différente tous lés individus du sexe masculin qui n'ont plus de père, on enregistrera la descendance de ces individus, considérée comme souche , dans Tordre chronologique, c'est-à-dire d'après le nom de filiation et
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d'après les noms civils. Ees femmes ne prennent pas part à ce report et restent à la page où leur naissance est constatée, parce qu'elles sont étrangères au mouvement de la population si elles restent filles ; ou parce que, comme épouses, elles y contribuent en abandonnant leur nom. Dans Tun et l'autre cas leur décès est indiqué dans la ligne de filiation.
Disposition transitoire:
Comme les femmes qui n'auraient plus de père au moment où fonctionnerait pour la première fois ce procédé, ne figureraient pas sur le registre des filiations, il sera nécessaire de dresser à part pour elles un tableau particulier, si on veut prévenir un inconvénient qui ne se renouvellera plus quand le système sera en vigueur : celui de perdre la trace de leur existence civile.
Le volume une fois disposé, l'enregistrement^ s'effectuera, après chaque acte civil, avec une régularité qui dispensera de toute recherche, et qui ne causera jamais ni retard ni embarras quand il aura lieu dans les circonstances ordinaires. On peut prévoir toutefois quelques cas exceptionnels ; nous allons dire un mot sur les plus importants, afin de laisser le moins de prise possible aux irrégularités :
lo Une circonstance qui se renouvellera assez fréquemment et qu'on doit à peine, pour cette raison, regarder comme une exception, offrirait un véritable obstacle à la tenue du registre de filiation, si une mesure générale n'était prise dans le but de la prévenir. C'est le cas où un acte civil serait dressé ailleurs que dans le lien où l'existence civile d'un individu a été constatée. Comment, en effet, recueiliera-t-on les renseignements utiles si les faits se passent à deux ou trois cents lieux de l'endroit où ils doivent être consignés. Or, de même que pour les mariages on est actuellement obligé de remplir certaines formalités dans les lieux où résident les parents des conjoints ; de même pour les faits civils on enverra la portion d'enregistrement qui concerne chacun d'eux dans la commune souche, c'est-à-dire dans le lieu où la souche de la famille
est enregistrée. Les greffiers de chaque mairie sont intéressés à remplir honorablement leurs fonctions ; que si ils manquent à leur devoir on rencontrera sans doute des lacunes regrettables ; mais on ne peut les attribuer à notre système qui est, comme toute partie administrative, exposé aux suites malheureuses de l'incurie et de la négligence des hommes.
2«' Si la page du registre d'une famille se trouvait remplie avant l'expiration du demi siècle (ce que nous devons supposer bien pea probable), à l'aide d'un renvoi on pourra reporter la suite de cette' page à l'une de celles qui, en asset grand nombre, ont été arrêtées par le défaut de filiation. Cette ressource permettra même de donner un moindre nombre de lignes à nos pages, ce qui rendrait le volume plus portatif.
3<> Nous ouvrons seulement deux séries distinctes de colonnes pour le mariage ; cependant quelques personnes contractent jusqu'à trois et quatre unions de ce genre. Il est aisé de remédier à cette insuffisance, car dans toutes les pages il se rencontrera des personnes décédées qui laissent vides les deux séries relatives au mariage ; en portant, avec une indication convenable, à la deuxième série le troisième ou le quatrième mariage d'un des membres de ht famille, on n'a pas à craindre d'erreur : on ne peut croire, en eiïei, que l'individu désigné dans la ligne se soit marié une seconde fois quand elle ne l'a pas fait la première. D'ailleurs, les renvois retirent toute incertitude. Nous donnons un exemple de ce procédé dans l'extrait ci-dessus : La demoiselle Uzi^o Bourdon , née à Sceaux, et sixième enfant de Bourdon (c8lygo) a, dans sa ligne civile, une indication de deuxième mariage, et cependant le premier mariage resle en blanc ; avec la moindre attention on remarquera devant cet acte de mariage les mots : (voir t) ; et encore à la fin da deuxième mariage de la demoiselle t, F&)bazd8 Bourdon, ceux-ci: (voir a) ; il n'y aura donc dans ce transport aucune cause d'incertitude ou d'erreur.
k'' L'enfant illégitime, mais reconnu par son père, sera enregistré à la souche de celui-ci, et les faits civils qui le concernent seront inscrits h l'encre rouge ; cette importante déviation à la loi
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sera mise ainsi en saillie et révélera promptement aux yeux l'irrégularité introduite dans la famille.
5* L'enfant illégitime non reconnu par son père sera enregistré à la souche de sa mère, et, comme dans le n» 4, les faits civils qui le concernent seront inscrits à l'encre rouge. La différence des faits, 4* et 5*, sera suffisamment marquée par le nom civil des parents, qui, dans ce dernier cas, indique une fille et dans le premier un garçon.
6« L'enfant trouvé, comme on le pense bien, ne pourra prendre rang dans notre registre, puisqu'on ne peut le rattacher à aucune souche ; il donne lieu à un registre spécial sur lequel il restera consigné sous son nom civil et son numéro d'inscription. Lorsqu'il aura contracté mariage, il pourra être transporté comme souche sur le registre des filiations, ou si c'est une fille, dans les colonnes du mariage où l'on renverra à son état civil. Cet état civil, par son irrégularité même, conservera la trace de l'origine ; mais dans les volumes suivants, quoique l'on puisse la retrouver au besoin, elle ne restera plus comme une tache ineffaçable imprimée aux descendants : le nom civil devenu nom de famille n'aura rien d'accusateur et se confondra régulièrement avec les noms les plus honorables.
Sans entrer dans de nouvelles exceptions qu'il serait aussi facile d'enregistrer, nous croyons pouvoir affirmer, en terminant ce chapitre, que notre problème est complètement résolu ; que l'adoption du registre de filiation permet à la société humaine de suivre dans toutes ses ramifications le grand travail de la propagation ; qu'on peut enfin, à l'aide de statistiques d'une précision incontestable, poursuivre la solution de questions d'une importance aussi mal1ife8t^.
CHAPITRE m
APPUCATION DE LA LANGUE UNIVERSELLE A LA NOMENCLATURE DES RDES d'une VILLE ET A CELLE DES ROUTES D'UN PAYS.
II est des progrès que la théorie du langage est appelée à favc^riser, qui» s'ils ne sont pas aussi importants que ceux dont les lettres et les sciences éprouveront les avantages, sont pourtant de quelque intérêt pour la société. Au nombre de ces améliorations de détail nous plaçons la nomenclature des voies de communication, soit |)oar leâ routes d*un grand pays, soit pour les rues d'une grande ville.
Quel que soit l'état actuel de cette nomenclature, il est nécessaire que le voyageur connaisse parraitement le pays ou la ville qu'il parcourt, pour ne pas s'égarer dans le dédale des chemins ou des rues qui se croisent à l'infini devant lui. Les efforts tentés dans quelques contrées et dans quelques villes pour mettre un fil conducteur entre les mains du voyageur étranger, sont encore trop pen efficaces pour qu'on puisse s'arrêter à un système rationnel fondé sur les idées pratiques émises jusqu'ici.
Quand les Français descendirent à Gallipoli, au printemps de 4854, pour porter secours aux Turcs contre la Russie, ils ne reconnurent plus dans cette ville, comme dans toutes celles de France, ces moyens de communication distribués avec méthode et soigneusement indiqués au coin des carrefours par des noms peu significatiiii le plus souvent, mais au moins particuliers pour chaque rue. Les embarras qui en résultaient pour eux les déterminèrent à recourir au mode de dénomination qui leur était familier. Voici ce qu'oe lisait à cette époque dans le Moniteur de l'Armée :
« Afin de se reconnaître au milieu des méandres de ces noma breuses petites rues dont Gallipoli est entrecoupé, les soldats les a ont toutes baptisées de noms significatifs et empruntés soit à
NOMENCLATURE DES RCHS ET DES ROUTES. U
a leur situation même, soft à leur destination ; ici encore se révèle « cet esprit français aussi vif et sagace que plaisant et rieur: la rue a des Poissons mène à la rue de la Grande Ritière ; la rue des a Tourneurs au couvent des Derviches; la rue Farine, la rue a Distribution, la rue Légumes, au Magasin central; la rue a Salpêtre au Magasin a poudre ; la ruu Biscuit au Magasin des « viYRES ; la rue du Sapeur à la direction du Génie ; la rue du <K Chat qui se jette dans la rue du Rat ; la rue de Y Ambulance et « la rue Quinine entourent le Petit Hôpital ; enfin la plus grande c place s'appelle Place du Maréchal, et la plus large rue, Impéc riale, •
Après le départ de Tarmée française, que restera-t-il de toutes ces dénominations aqx habitants? Une excellente idée d'ordre, car c'est un bienfait de la guerre de civiliser les masses par les masses ; mais si, comme il est probable, ils traduisent dans leur langage la signification de l'expression française, ils se trouveront aussi avancés que nous le sommes en Occident ; c'est-à-dire qu'il leur faudra un précis historique pour justifier chacun de ces noms bizarres, et qu'après cette connaissance ils n'offriront aucune donnée précise aux étrangers pour les diriger dans les détours multipliés de leurs rues.
Quelques efibrts ont été tentés^ nous le savons, pour faciliter la circulation dans certaines grandes villes ; mais ils sont restés infructueux, parce que ces essais reposaient, comme ceux de l'armée française, sur des considérations transitoires qui ne peuvent rien fonder de durable. On a été plus heureux dans la désignation des maisons d'une même rue : pour atteindre cet objet, les chiffres ont été surtout mis à contribution, parce que c'était sur eux seuls et sur la numération qu'on pouvait asseoir une classification uniforme. Or avec la langue universelle nous retrouverons tous les avantages de la numération décimale ; mais nous nous procurerons en outre un secours merveilleux pour l'intelligence, pour la mémoire et pour la parole.
Ârrètons-nous d'abord à la question relative aux rues d'une ville, et |K>80n8*nous le problème suivant :
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Désigner les rues d'une ville par des noms composés de telle façon qvCun habitant ou un étranger puisse, à la simple inspection de ces noms, se transporter sur tous les points de la ville par la ligne fa plus directe, et sans avoir recours à aucun autre intermédiaire^
Avant d'attaquer la solution de ce problème^ nous ferons remarquer que pour celte nomenclature, comme pour toutes celles qu'embrasse notre (béorie générale, nous ne détruisons en aucune sorte ce qui existe pour y substituer un système entièrement nouveau ; nous laisserions au contraire subsister ici provisoirement le nom des rues, et nous voudrions seulement ajouter au-dessus ou audessous de leur désignation des mots de trois à sept lettres qui seraient pour ainsi dire les noms de famille de ces moyens de communication. Que ceux qui attachent un prix exagéré à leurs habitudes, ou qui revendiqueraient pour eux et leurs parents des dénominations qui ont été souvent la récompense du mérite et de services rendus au public , se tramquillisent donc t Nous avons rencontré dans la solution de cette question ce que nous offrons dans toutes les parties auxquelles touche la langue universelle : uq moyen de perfectionner ce qui existe, plutôt qu'un moyen de le remplacer; une transformation qui permet à chacun, ou de conserver à son gré la nomenclature reçue, ou d'en accepter une nouvelle et plus raisonnée; enfln, une théorie qui reste parallèle à la pratique et tend surtout à conduire à celle-ci par le secours d'un mécanisme aussi simple que commode.
Nous n'avons pas à nous étendre sur l'utilité qu'on devrait retirer de la recherche à la quelle nous nous livrons : il n'est pas une seule personne qui n'ait éprouvé, dans quelque ville, l'embarras auquel nous apportons un remède; non seulement les étrangers s'égarent dans le labyrinthe des rues de Paris, et n'osent s'aventurer au-delà des limites rapprochées du lieu où ils sont descendus, mais les habitants eux-mêmes, éloignés des quartiers où ils ont leur domicile, font de longues routes et perdent un temps prédenx avant d'avoir atteint le but vers lequel ils se dirigent péniblem^t.
Deux cas se présentent à notre examen : ou la ville dont il Ceiat nommer les rues est percée régulièrement, ou elle est percée trré-
yuliiremenu La solution du problème, dans la première supposition, s'appliquera si aisément à la seconde hypothèse que nous invitons le lecteur à s'attacher attentivement au § I*' qui donnera la def du second.
SI*'
IVomeiielatvre des r«M d'one ville pereée ré^llèrement*
Des circonstances variées président à la création des villes : ce sont tantôt des besoins naturels, tantôt des besoins artificiels, quel* quefois une attraction causée ou par les ressources des lieux, ou par les hommes puissants, tels que les souverains qui fixent leur résidence sur tel ou tel point du sol, et déterminent les familles à s^établir dans les lieux oii les appellent leurs intérêts. La présence des sources et surtout des rivières et des fleuves a le plus souvent engagé les populations à fonder des agglomérations de maisons qui sont plus tard devenues de «grandes cités. Le hasard présidant d'abord à ces établissements, et souvent le même hasard concourant aux progrès ultérieurs, il en a dû résulter que toutes les viiles sont plus ou moins irrégulières dans leurs constructions; que les rues sont percées sans méthode et sans discernement, et que les ouvertures pratiquées plus tard pour corriger ces premiers vices laissent toujours subsister de grands défauts, tant pour la salubrité que pour la satisfaction des yeux et du goût. Les types ou modèles que l'on pourrait présenter seraient donc, dans le plus grand nombre de cas, d'une difficile application. Il n'en est pas moins vrai qu'ils doivent être présents à l'esprit de ceux qui entreprennent plus tard les rectifications des cilés construites, dans leur début, sans principe et sans prévoyance.
Le cas le plus commun étant celui où les habitants ont recherché les fleuves ou les rivières, nous devons nous demander quelle est la forme la plus régulière des villes construites ainsi en vue d'un élément qui est d'un si grand prix dans l'existence môme de la so-
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ciété. Or le cours du fleuve, redressé au besoin ou livré à son irrégularité, ne peut manquer d'avoir une grande influence sur celte forme. Pour profiter des avantages qu'il procure, les constructions se dresseront sur les deux rives, et elles s'étendront à droite et h gauche, en amont et en aval, aussi loin que les obstacles ne viendront pas entraver leurs progrès. Le fleuve lui-même étant, à l'origine, le point de départ de la coordination des maisons et des rues, doit conserver le rôle principal dans la disposition qui y maintiendra l'ordre et la régularité. C'est, en eflet, ce que l'on voit presque partout : h Paris, par exemple, les numéros des maisons sont disposés de manière que, suivant la disposition des rues par rapport à la Seine, ils aillent en croissant ou en décroissant. La règle adoptée à cet égard nous a semblé fort convenable et facile à retenir : pour les rues qui sont parallèles au fleuves, les chiffres vont en croissant en suivant le cours de la rivière, ou en décroissant eo la remonlant^t^et, dans les rues perpendiculaires au fleuve, les chiffres vont en montant ou en descendant, suivant qu'ils s'éloignent ou se rapprochent des quais. Cette convention fort simple, et celle qui consiste h considérer la droite oula^gauche d'une rue par la progression ascendante des numéros, et à placer les chiffres impairs sur les maisons de gauche et les chiffres pairs sur celles de droite, constituent jusqu'à présent tout le système arrêté dans celte capitale pour en donner la clef. Il est facile de reconnattre combien ces mesures sont insuffisantes, et pourtant, par les services qu'elles rendent journellement, on doit comprendre combien il serait utile de pousser plus loin une semblable méthode, c'est-à-dire de procéder à la classiGcation des rues.
La raison et l'usage sont donc d'accord pour faire considérer le fleuve qni traverse une grande ville comme la ligue médiane, on dirait presque la colonne vertébrale d'où partent et se ramifient les parties symétriques qui en font deux moitiés bien distinctes. Nous supposerons naturellement que, de chaque côté du fleuve, la ville régulière dont nous nous occupons s'étende d'une manière semblable ; il en résultera que la distribution des rues, dans une de ces moitiés, conviendra également à l'autre.
Nous voici donc conduits à considérer les rues qui s'étendenl d'un seul côlé de la rivière. Ces rues, si elles sont disposées régulièrement, seront perpendiculaires ou parallèles au fleuve : on ne voit pas, en eflfet, pourquoi on en admettrait d'obliques ; pourquoi elles auraient plutôt telle inclinaison que telle autre, etc.^ Au reste, nous n'envisageons pas ici les nécessités locales, le besoin d'échapper à un vent fâcheux, à une exposition défavorable, etc. Dans notre thèse générale, nous n'entrerons d'abord dans aucune exception, parce que nous donnons ensuite le moyen de faire face à toutes celles qui se présenteraient.
Le problème est ainsi ramené à cette forme :
Déterminer dans une ville les noms des rues qui s'étendent d'un côté d'une rivière (à droite, par exemple) , et qui sont toutes situées parallèment ou perpendiculairement à la rive,
La figure première offre l'image d'une ville dont les rues seraient disposées régulièrement, suivant des directions perpendiculaires ou parallèles. {Voir figure i.)
Les lignes noires indiquent les rues; les carrés blancs représentent les maisons situées entre quatre rues ; et les raies plus fortement marquées ne sont différentes des autres qu'en ce que nous leur faisons remplir une fonction particulière, comme on va le voir tout à l'heure; enfin, la flèche indique la direction du courant delà rivière.
Les personnes qui ont lu notre Cours complet de Langue universelle, savent comment nous formons nos radicaux, et, pour elles, l'application que nous allons faire ne sera qu'un jeu ; mais comme nous écrivons ici pour eux et pour les lecteurs qui n'ont pas pénétré dans la théorie du langage, nous allons rappeler en quelques mots le mécanisme à l'aide duquel nous composons tous les mots.
Nous acceptons pour former tous les radicaux possibles dix voyelles el dix consonnes, disposées dans Tordre suivant ;
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douces.
fortes.
En commençant un radical par une voyelle, et en Taisant suivre celle-ci par une consonne, nous fermons des mots de deux lettres ainsi composés : ab, ej, ip, od, yv, etc. Si nous plaçons en outre une des dix voyelles après la consonne, nous formerons mille radicaux de trois lettres, aba, evy, oci, upi, «!«, etc. Le retour des dix consonnes à la suite de cette dernière voyelle fournit dix mille radicaux de quatre lettres ojiv, ngib, adyd, ipeog, etc. Ce système de formation, pouvant se prolonger indéfiniment, comme les nombres quet;es radicaux représentent, est plus que suffisant pour reproduire toutes les idées exprimées pa^ les mots; à plus forte raison il pourra satisfaire à tous les besoins de la nomenclature des rues (5).
Maintenant que nous tenons à notre disposition les éléments des mots que nous voulons former, convenons que le^ consonnes b, g» d, V, etc., expriment les lignes perpendiculaires, et que les voyelles a, e, i, 0, etc. représentent les lignes parallèles; nous allons faire voir que cette simple convention, jointe à l'ordre dans lequel nous offrons nos consonnes et nos voyelles, va résoudre notre problème avec la plus grande facilité.
En effet, nous remarquons la grande ligne des quais, et à partir de la rivière et parallèlement nous comptons dix rues ; arrivé à la onzième, nous la désignons d'une manière toute particulière comme nous l'avons fait sur le tableau, et nous comptons à partir de cette rue comme nous avons fait en partant des quais, en marquant de
(1) Prononcez en français â^ é ot'ft, ôy ou.
(2) Prononcez les consonnes comme si eUes dtaient suivies d'an e muet ; 9 etc toujours comme ^711 et ky et enfin h comme le ch français.
(3) Il importe de bien connaître les lettres qui forment les radicaux, et de se rendre compte du rang occupé par chaque consonne ou par chaque voyelle faire aisément les applications qui suivront.
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nouveau la onzième rue ; enfin nous poursuivons celte opération autant qu'il sera nécessaire.
Or, si nous désignons para la première bande parallèle au fleuve, composée de dix rues ; par e la seconde, par t la troisième, etc. , nous aurons déjà donné un nom à des ensembles de rues, et ce nom, qui déagnera des quarliers, indiquera la distance à laquelle ceux-ci se trouvent de la rivière. Car, que les fondateurs de la ville aient ou non calculé la largeur des rues et les distances qui les séparent, dans une sage proportion, avec les hauteurs des maisons^ puisque il y a uniformité dans ces largeurs et dans ces distances, les lettres a, e. i, etc., représentent une fois, deux fois, trois fois, etc. une longueur facile à déterminer.
Opérons maintenant sur les rues perpendiculaires comme nous l'avons fait sur les parallèles; c'est-à-dire désignons par b les dix premières rues en partant du haut de la rivière et en descendant avec elle; nous formerons une bande perpendiculaire au fleuve comme nous en avons formé tout à l'heure yne parallèle. En poursuivant l'opération nous obtiendrons une dixaine de bandes, 6, g, d. V, etc., qui indiqueront également la distance qui les sépare de l'entrée de la ville, en amont du fleuve.
On a déjà compris que les intersections des lignes parallèles et perpendiculaires produisent des carrés dont nous avons désormais les noms ; et ces noms indiquent, comme le feraient des degrés de longitude et de latitude, la dislance qui sépare telle portion de la ville de la limite des quais et de l'entrée de la ville en parlant du haut du fleuve.
Si l'on veut, par exemple, se diriger du quai vers le carré ip : en s'éloignant du bord de I eau jusqu'à ce qu'on soit devant la rue qui commence la bande I, on traversera dans celte rue les bandes parallèles B, G, D, V, J, et on arrivera devant la pointe du carré cherché. Or, il a été facile de trouver la bande I quelle qu'ait été la position des voyageurs : car nous supposons qu'on ait écrit sur les angles des carrés les caractères qui établissent leur dénomination. Si donc on se trouve au moment de partir devant la bande ^, ce qu'on reconnaîtra sur le quai par les deux lettres ag, placées au
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coin de cette bande, on est prévenu qu'on a deux bandes parallèles à parcourir avant de trouver celle que l'on cherche. On saura donc exactement le chemin que l'on doit faire pour arriver au lieu qu'on doit atteindre.
On pouvait, dans l'exemple ci^dessus, suivre la ligne des quais ; on aurait pénétré par une des rues perpendiculaires du carré AP , et en remontant on aurait rencontré le carré ip.
On voit de même que dans tout autre parcours on pourrait traverser les lignes intermédiaires en tournant à gauche et h droite sans courir jamais le risque de s'égarer : car la suite et l'ordre des caractères sont sans cesse présents à Tesprit et conduisent au but sans difficulté.
Que si le voyageur se trouvait dans l'intérieur d'un des carrés, en descendant ou en remontant la ligne dans laquelle est son domicile, il devra rencontrer les lignes principales, qui limitent les carrés ; il lui sera donc très aisé de se rendre dans celui des carrés ou quartiers où rappellent ses affaires. Nous avons supposé jusqu'ici que l'angle des carrés seuls portail le nom de ce carré ; mais si, comme il convient de le faire, les angles de toutes les rues renfermées dans ce quartier portent également les mêmes caractères, alors on saura à chaque instant dans quel carré ou quartier on se trouve et on pourra établir cette règle générale.
Etant donné le nom d'un des carrés artificiels construits sur les rues d'une ville, pour se rendre au lieu indiqué par ce nom, on remonte ou on descend (suivant le lieu du départ) la rue dans laquelle on se trouve, jusqu'à ce qu'on atrive à l'une des rues dont le nom renferme un des caractères du carré cherché ; puis, en remontant ou en descendant parallèlement ou perpendiculairement, on rencontrera la bande perpendiculaire et* la bande parallèle qui renferment à la fois la consonne et la voyelle du nom donné.
Cette première règle laisse encore dans l'esprit quelque indécision, et elle ne pourra être vraiment élucidée que quand noas aurons donné la fin de notre solution ; en effet, nous ne pouvons encore rencontrer que des rues qui se ressemblent pour les désignaitons,
dans chacun des carrés ou quartiers que nous parcourons; ces rues, il est vrai, nous conduisent par le passage d'une lettre à la suivante de quartier en quartier ; mais elles ne nous font pas reconnaître la rue même du carré dans laquelle nous sommes et elles laissent encore dans notre esprit une incertitude qui va disparaître dans un instant.
Puisque nous savons nous diriger, d'après les deux lettres qui composent les noms des quartiers d'une ville, vers toutes les bandes perpendiculaires et parallèles, et même vers les carrés ou quartiers qui naissent de leurs intersections, il s'agit maintenant d'avoir une connaissance exacte des parties qui composent ces carrés et de ter* miner le nom des rues dont nous avons désormais les deux premières lettres. Or, ces carrés étant complètement réguliers et déjà distincts par les deux lettres qui les dénomment, tout ce qui se passera dans l'un d'eux pourra également avoir lieu dans les autres ; il suffit donc que nous étudiions la composition d'un seul et que nous achevions les noms de celui-ci pour que nous ayons et la composition de tous les autres et tous les noms que nous voulons former.
Représentons un carré dans lequel seraient dix rues parallèles et dix rues perpendiculaires , .et cherchons à désigner les nouveaux carrés qui figurent des maisons réunies sans interruption, par des caractères aussi précis que nous l'avons fait précé* demment. (Voir figure 2.)
De même que la direction des rues parallèles et des rues perpendiculaires était déterminée par le cours du fleuve, de même, dans ce carré, les lignes seront déterminées par les deux côtés du carré en montant, pour les perpendiculaires (c'est-à-dire en s' éloignant du fleuve), et en allant de droite à gauche (c'est-à-dire en suivant le cours du fleuve) pour les parallèles. Cette simple convention suffira pour donner naissance aux dénominations cherchées.
Le carré ou le quartier étant lui-même désigné par od, le nom de toutes les rues qu'il renferme commencera par ces deux lettres qui rappellent la bande parallèle el la bande perpendiculaire où elles sont situées.
Les lignes parallèles, désignées précédemment par les Toydies, conserveront ces caractères dans rintérieor da carré, et il en sera de même des lignes perpendiculaires qui, comme les premières, conserveront la consonne pour figurative.
De sorte que la voyelle ou la consonne qui termine le nom d*one rue indique que celle-d est parallèle ou perpendiculaire au fleuve.
Le fleuve lui-même étant désormais représenté par la base du carré, c'est de cette rue que partira la nouvelle classification. Noos mettrons donc à l'angle de la première maison du premier petit carré les lettres oda, à l'angle du second carré ode, et jusqu'à la fin du quartier dont le dernier carré sera désigné par odt5.
Les lignes perpendiculaires emprunteront la voyelle du point de départ avant la consonne qui les caractérisera : de oda s'élèvera donc la perpendiculaire odab qui deviendra odag au second carré, odad au troisième, etc.; de ode nous formerons odeb, odeg, oded, etc. ; de odi : odib, odig, etc., et ainsi de suite.
Il reste à désigner les parallèles à la base ; celles-ci emprunteront la désignation perpendiculaire initiale de cette manière : la première parallèle après odab sera nommée, dans ses dix parties, par odaba, odabe, odabi, etc., et ainsi de suite.
Ces diverses désignations suflBsent pour nommer toutes les mes d'un quartier : car en les inscrivant aux angles de la base et de la hauteur du côté qui regarde la source du fleuve, le côté droit des rues perpendiculaires et le côté gauche des rues parallèles porteront, comme cela est usité aujourd'hui, le même nom que l'autre côté de la même rue.
Que la même nomenclature soit adoptée pcmr les autres carrés ou quartiers formés par l'intersection des bandes parallèles et perpen* diculaires, et le problème sera résolu pour un des côtés du fleuve, dans le cas où la ville aurait la régularité sur laquelle nous fondons notre classification.
En efl*et, non seulement nous avons, pour le cas que nous choisissons, déterminé les noms des rues d'une manière distincte; mais, ainsi que nous nous le proposions, nous trouvons dans les noms adoptés un guide infaillible pour nous transporter par le chemin fe
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plus court, et sans le secours d'aucun auxiliaire, sur tous les points de la ville oii dos affaires nous appelleront.
Quelques exemples vont nous en rendre plus certain :
Supposons qu'un voyageur sorti d'une maison de la rue odadi 86 propose d'aller dans la rue odwt.
Gomme il y a beaucoup de manières aussi simples et aussi faciles d'effectuer cette course, grftce à la régularité supposée à notre ville, nous nous contenterons des procédés qui exigeront le moins de détours.
D'abord la consonne finale t du nom nous apprend que nous avons affaire dans une rue perpendiculaire au fleuve, et nous savons qu'il s'agit de la huitième section (t) de la rue qui commence à la neuvième section (u) de la base du carré (od) : 1* en partant de la rue odadi, nous devons descendre cett^ rue (4) jusqu'à ce que nous rencontrions la neuvième section, représentée par odad»; à ce moment, nous tournerons à droite et nous remonterons cette nouvelle rue depuis oduv jusqu'à odcat.
2<> Nous aurions pu prendre telle autre parallèle intermédiaire que nous aurions voulu, et avec deux détours de plus nous serions arrivé au même but : tournons à droite, par exemple, après odadi dans la rue odov ; remontons jusqu'à odoc et tournons à gauche en marchant depuis odaco jusqu'à odacy, et nous trouverons odwt sur notre droite. Les habitués des carrefours de Paris, qui stationnent sur la voie publique et qui rendent de véritables services aux~^ piétons mal renseignés, auraient traduit ainsi : la p-emière à droite, la quatrième à gauche et la cinquième à droite.
Nous aurions pu faire beaucoup de détours sans allonger notre route, et nous aurions été conduits aussi sûrement à notre but; les noms inscrits sur chacun des carrés seraient autant de cicérones officieux qui nous empêcheraient de nous égarer.
D'un voyage dans un quartier à un voyage plus éloigné, il n'y a plus de différence que pour les premières lettres des rues.
(1) Qe qui veut dire : suivre une ligne paraUète au cours du fleuve en itefcendanf.
Qu'il soit question pour no habitaol de la rue egaby de se transporter dans la rue obavi ?
. L'inspection du nom indique tout d'abord que la rue cherchée est dans la quatrième bande parallèle (o) , dans la première bande perpendiculaire (b); qu'à la première rue (a) parallèle de ce quartier, il faut tourner à droite ; puis qu'à la quatrième perpendiculaire (v), il faudra tourner à gauche ; enfin, que la troisième parallèle (i) sera la rue demandée. Or, de e à o , il y a une bande parallèle à traverser pour être sur la ligne du quartier cherché; quant à la bande perpendiculaire, il faut remonter la rue (t) parallèle où l'oa habite pour la rencontrer ; on pourra donc suivre cet itinéraire :
Remonter la rue egaby jusqu'à ce qu'on arrive devant egaba, entrer dans le quartier eb par la rue ebab8 et s'avancer jusqu'à ebabo ; en tournant à gauche , on entre dans la rue eboj ; dans celle-ci, on remontera les bandes parallèles e, i, o ; quand on sera parvenu au bout de la rue obov, on apercevra à Tangle de la rue parallèle le nom obavo ; donc la rue obavi sera sur la droite.
On pourrait également remonter la rue egaby seulement jusqu'fla principale perpendiculaire eg ; on l'aurait rencontrée en tournan à l'angle egaba ; en la remontant depuis egag jusqu'à ogaj , on lin sur l'angle de gauche ogava ; donc la parallèle à droite n'est autre que obav8, et ce sera dans celle-ci, en remontant sept rues (10-3 on bien h lettre b, moins la lettre t), qu'on trouvera obavi.
Ce derniier procédé sera le plus facile dans la pratique, parce qu'il demandera moins de réflexion. Quant à celui qui consisterait à suivre rigoureusement dans leur ordre les lettres du nom de la rue cherchée, s'il est plus commode, il serait quelquefois plus long : eu effet, remontons la première perpendiculaire jusqu'à ce que nous rencontrions la première lettre o; nous arriverons devant ogy, en tournant à droite sur la parallèle, nous remonterons la bande perpendiculaire og, et celle qui suit nous conduira devant obaba ; tournant à gauche, nous remonterons la perpendiculaire obag jus-
(1) Ce qui veut dire : suivre une ligne parallèle au court du fleuve en re» montant*
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qu'à obav ; et en tournaot à gauche devant obava, nous nous trouverons bientôt à la rue obavi.
Âu reste, c'est parce que la bande perpendiculaire se prenait en remontant la parallèle que nous avons trouvé ce dernier voyage moins direct : car si celte bande se trouvait en descendant la parallèle, la marche ne serait pas plus longue, et la recherche du chemin, en suivant dans leur ordre les lettres du nom de la rue, se ferait sans aucun travail de l'esprit.
Partons en effet, comme précédemment, d'egaby et rendons-nous à otavi. Cette rue est dans la quatrième bande parallèle (o) et dans la huitième bande perpendiculaire (t) ; devant la première parallèle (a), il faut tourner à droite, puis à la quatrième perpendiculaire (v) tourner à gauche, et la rue cherchée est la troisième section parallèle (i).
Nous descendons la rue egaby jusqu'à la première à droite, c'està-dire jusqu'à l'angle où on voit écrit egab» sur la parallèle et egft>g sur la perpendiculaire ; nous remontons celle-ci jusqu'à ce que nous rencontrions la première lettre de la rue cherchée, o, ce qui nous conduit devant (ogu, ogotb) ; nous suivons ogcj jusqu'à l'angle (ota, otab) ; nous remontons otab jusqu'à l'angle (otaj, olava), et, en suivant otava, nous arrivons de suite à otavi.
Ce dernier parcours, qui est assez long, s'est donc effectué avec une facilité merveilleuse, grâce à la prévoyance de notre nomenclature. Un grand avantage qui résulte encore de la régularité de la ville, c'est de nous donner la longueur du chemin à parcourir.
Ce chemin est la distance qui sépare l'angle « eg^ba, egcjg • de l'angle « ota, otab. »
Si nous sommes édifié sur la longueur de nos carrés et la largeur des rues, nous n'aurons qu'un calcul bien simple à faire en prenant deux longueurs réunies comme unité.
lo Sur les perpendiculaires, nous avons à parcourir la bande parallèle qui nous sépare de o, c'est-à-dire t ; et, de plus, les neuf divisions de e qui précèdent i, jointes aux quatre divisions de o qui suivent t. Ainsi, nous avons la largeur de deux bandes et trois dixièmes à traverser;
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2*" Sur les parallèles, nous avons traversé depuis eg«« jusqu'à ola : c'est-à-dire cinq bandes perpendiculaires d, v. j, p, c, deux divisions qui nous séparaient de d et deux autres qui suivent ^ c'est-à-dire cinq bandes et quatre divisions ou dixièmes.
Le total, six bandes et sept dixièmes,, multiplié par la longueur en mètres de notre unité, sera la longueur exacte du chemin.
Il reste donc démontré que dans une ville construite régulièremeot on peut former une nomenclature de rues telle que l'on puisse, à l'inspection des noms inscrits sur les angles des carrefours :
do Distinguer les rues qui sont parallèles au perpendiculaires au fleuve;
2* Se diriger dans toutes les parties de la ville pat^ le chemin le plus direct et sans avoir besoin d'aucune autre indication.
3® Apprécier exactement la longueur de tout le chemin à par' courir.
S II
IV«meiielatnre des r«M d'ane ¥ille pereée trr^SBU^r«M&«>^
L'irrégularité des voies de communication dans l'intérieur d'ooe ville doit assurément nous priver de quelques-uns des avantages que nous venons de signaler ; mais la nomenclature ~des rues peut encore nous procurer des ressources précieuses pour nous donner la clef de cette ville et nous conduire sûrement, par des chemios directs, et presque toujours les plus courts, dans les détours des rues qui se croisent, naissent ou s'arrêtent, et forment un labyrinthe dont on ne saisit le 61, en dehors de notre procédé, qu'après bien des mécomptes. Quelle que soit l'irrégularité de ces rues, il sera toujours possible de former artificiellement des carrés oo quartiers, et de déterminer les premières lettres du nom des rues qui divisent la ville en parties plus ou moins considérables.
Â cet effet on choisira, comme précédemment, les quais pour points de départ de la bande pi.rallèle a; au lieu décompter dix rues parallèles et de compter à la onzième une seconde bande e, on
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s'arrêtera à une série de rues parallèles, à une dislance du fleuve aussi régulière que l'on pourra la trouver, et dont la ligne, droite ou brisée, continue ou quelque peu interceptée, puisse néanmoins être racilement reconnue sur le plan de cette ville. Entre le fleuve et la ligne qui sert de limite à la bande e, il y aura tantôt plus, tantôt moins de dix rues parallèles; des rues obliques ou parallèles, des carrefours irréguliers, etc. Nous verrons tout à l'heure comment on résout ces difiicultés de détail. On obtiendra ainsi la bande parallèle dont le nom sera désigné par a. £n procédant de la même manière pour les bandes e> i, o, etc., on aura, comme dans i'hy* polbèse précédente, le partage d'un côté de la rivière par zones à peu près parallèles.
On suivra encore ie même procédé pour les bandes perpendiculaires, et toujours avec des approximations qui sont loin d'équivaloir à la régularité dont la première partie de cette question nous ofTraitle modèle. •
L'irrégularité de la ville peut èlre telle que, dans certaines circonstances, deux bandes parallèles ou deux bandes perpendiculaires viennent à se rencontrer en se terminant par une pointe : car les lignes principales, dirigées au hasard dans une ville, peuvent être de telle importance qu'elles nous imposent l'obligation de suivre leurs directions ; d'autre part, des quartiers plus ou moins populeux, et, par suite, plus ou moins percés de rues, peuvent nous déterminer à foriner des carrés plus ou moins grands. Enfin la courbure du fleuve, les formes bizarres des lignes qui limitent la ville doivent produire bon nombre de figures capricieuses.
Ce que nous avons cherché et ce que nous obtenons par notre intersection, ce sont des quadrilatères, ou même par exception des triangles qui se suivent dans Tordre déterminé par nos lettres, comme faisaient plus haut nos carrés.
A ce moyen nous pourrons encore passer d'un quartier dans un autre, par suite des indications que nous fourniront les deux lettres qui désignent ce quartier. Pour passer, par exemple, du quartier eg au quartier ot, il faudra remonter la bande parallèle e, puis traverser la bande t toute entière ; arrivé à la bande o, devant le
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quartier og, il faudra ensuite descendre (suivant le cours de la rivière) le long de cette bande en traversant les bandes perpendiculaires od, ov, oj, op et oc, et Ton arrivera à Tangle du quartier ot. Nous aurons pris pour atteindre k notre but le cbemin le plus sûr et souvent le plus direct et le plus court; mais l'irrégularité des rues pourra quelquefois nous entraîner dans une voie un peu plus longue. Au reste cette différence, quand elle aura lieu, sera si peu importante qu'on peut affirmer que les marcheurs les plus expérimentés dans les rues de Paris font encore journellement des erreurs plus considérables.
Nous pouvons donner une idée des bandes parallèles dans une ville irrégulière, par la bande a que Ton peut former sur la rive droite de Paris. Elle parait dessinée par les quais d'une part, et de l'autre par la rue St-Honoré, qui peut être considérée depuis l'extrémité du faubourg St-Hoooré jusqu'à celle du faubourg St-Antoine ; dans cette longueur, il faut abandonner une partie de la rue St- Antoine, qui descend vers la rue Beaudoyer, et suivre celle du Roi de Sicile, de la Verrerie, des Lombards, pour reprendre la rue St'Honoré par celle de la Ferronnerie. Dans la bande ainsi composée, les deux extrémités forment deux quartiers bien plus considérables que les autres, el surtout que celui qui est entre la rue de la Verrerie el le quai de VRâteUde-Ville ; mais les indications des quartiers par les deux lettres qui représentent l'une la bande parallèle et l'autre la bande perpendiculaire, «sont toujours aussi sûres pour conduire dans toute la longueur de la Seine, quelle que soit l'irrégularité de son cours.
Les boulevards de Paris qui se rapprochent brusquement du fleuve peuvent aussi donner lieu à l'irrégularité des bandes. Ainsi la bande i ne produit pas le quartier if que les deux autres parallèles formaient; la bande o est privée des deux quartiers ot et of ; et la bande u, qui ne forme pas non plus ces deux quartiers, est en outre, en amont, privée des deux quartiers qui commencent les quatre autres bandes.
Ces suppressions occasionnées par la courbure des limites et par la mauvaise disposition des voies de communication, n'off^riront
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d'autre inconvénient que celui de ne pas faire prévoir le commencement ou la fin des quartiers ; mais elles ne pourront faire dévier le voyageur de la route la plus sûre et même la plus directe. A cet égard donc on retirera des bandes la même utilité qu*on a retirée de celles qui sont tracées dans le plan d*une ville régulière telle que nous Tavons supposée plus haut.
Appliquons maintenant notre méthode à la nomenclature des rues qui sont renfermées dans ces quartiers formés par l'intersection des bandes parallèles et perpendiculaires.
Ici nous n'avons plus le même choix que pour les limites de nos bandes ; il nous faut accepter toutes les rues, quelle que soit leur irrégularité ; or il se présentera différents cas. Les rues seront :
4* Parallèles ou perpendiculaires au fleuve dans toute la largeur ou dans toute la hauteur de la bande.
2<» Parallèles ou perpendiculaires au fleuve dans une portion seulement de la largeur ou de la hauteur.
Z"" Obliques, ne se dirigeant ni perpendiculairement, ni parallèlement au fleuve; ou régulières, mais sans être rencontrées par des lignes dont elles puissent emprunter le nom.
k^ Enfin, le nombre des rues qui prennent leur source à l'origine des bandes, ou des rues intermédiaires, pourra être plus ou moins élevé que notre base iO.
Une première observation nous fera reconnaître que le troisième et le quatrième cas sont très rares même dans les villes les plus irrégulières, et que le premier et le second cas se rencontrent très fréquemment.
Une réflexion qui surgit aussi à l'examen du plan d'une ville, c'est que l'on peut regarder comme perpendiculaire ou parallèle toute rue qui s'éloigne de ces directions ou partiellement ou d'une manière médiocrement sensible. Passons en revue les quatre circonstances que nous avons énumérées, et dans chacune d'elles déterminons le nom des rues.
I« Lorsque les rues seront parallèles ou perpendiculaires au fleuve dans toute la largeur o^x dans toute la hauteur de la bande, nous retombons dans le cas prévu par la solution du § I*'. Les rues
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qui forment les limites de nos carrés seront toujours choisies de manière à remplir ces conditions; elles seront donc nommées d^une manière entièrement conforme à celle qui a été adoptée dans nos quartiers réguliers; il en sera de même des autres lignes qui auront la même régularité ; exemple (fig. S).
Dans cet exemple, une rue parallèle et deux perpendiculaires traversent les bandes et doivent être traitées comme nous Tavons vu précédemment. Il en résultera que lorsque le voyageur apercevra une rue marquée ivoc, il saura qu'il peut retrouver la bande parallèle e en redescendant cette rue, et qu*il n'est pas loin de la bande o, où il peut^également arriver en remontant la rue ; il saura de plus qu'en redescendant cette rue ou en la remontant, il touchera la bande e ou la bande o vers la quatrième rue environ de cette bande : car en retournant depuis ivoc jusqu'à ivob, il parvient à l'origine de cette rue perpendiculaire que la lettre o de ivob loi désigne comme la quatrième. De même, s'il est dans la rue ivago, il saura qu'en remontant il trouvera à la sixième rue a la deuxième g au-dessus de iva ou de iv, ou qu'en continuant de descendre parallèment, il rencontrera la grande rue ij , non loin de ija oa de la sixième rue.
2*' Lorsque les rues seront parallèles ou perpendiculaires au fleuve dans une portion seulement de la largeur ou de la hauteur, il arrivera deux cas : ou celte portion aura son origine dans le carré sur la limite de la bande d'on partent les dénominations, ou elle ouvrira sur toute autre rue que sur ces deux limites. Dans le premier cas, elle suit la règle que nous venons d'établir, comme si elle devait traverser toute la bande, sauf h s'arrêter à telle ou telle antre rue dans laquelle elle débouche et reste interrompue. Dans le second cas, elle tire son nom de la rue dans laquelle elle a son origine, toujours en suivant le cours du fleuve ou en s'éloignaot dt quai sur la perpendiculaire; un nouvel exemple va faire comprendre ce qui resterait obscur dans notre désignation. {Fig. 6.)
La rue Ipada, qui change de nom jusqu'à ipadn, suit, ainsi que la rue Ipava, la règle que nous avons établie ci-dessus ; les perpen-
diculaires ipib et ipab o'ofTrent non plus rien de nouveau dans la nomenclature. ]l n*eu est pas ainsi des autres parallèles et des autres perpendiculaires : les premières tirent leur nom de la perpendiculaire dans laquelle elles ouvrent en suivant le cours du fleuve; et les secondes, des parallèles où commencent leur origine en s'éloignant du fleuve. Par exemple : ipiba, qui est la première rue (b) après ipi ouvrant dans cette perpendiculaire, ipib, a dd emprunter la première partie de son nom et la conserver pendant tout le temps qu'elle parcourt le quartier : ipiba, ipibe, ipibi. Il en est de même de la rue (ipadiba, ipadibe) ; elle part, il est vrai, de ipa, mais après avoir pris la troisième rue à gauche ipad, puis la troisième à droite ipadi, on monte la première perpendiculaire ipadib et on entre dans la rue ipadiba. Des raisonnements semblables s'appliquent aux dénominations des rues ipadeb, ipadib, ipadub, ipadibeb et ipibeb ; elles puisent leurs noms dans les parallèles où elles naissent ; et, comme celles-ci, ainsi qu'on vient de le voir, l'empruntent aux perpendiculaires, il en résulte que, dans le même quartier, toutes les rues ramènent aux grandes ligues qui sont comme la base et la hauteur de ces quadrilatères.
De ces dispositions et de ces noms il résulte aussi que le voyageur ne peut jamais être embarrassé : d'abord il retrouvera à son gré les grandes lignes qui touchent aux quartiers ep, ij, op, ic. Tous ces quartiers sont désignés par la nomenclature même, et ont entre eux des contacts évidents. Nous venons de voir comment de ipa on entrerait dans la rue ipadiba ; un raisonnement analogue conduirait réciproquement de ipadiba à ipa; mais s'il m faut arriver qu'à la limite ij, on sait déjà qu'en suivant l'itinéraire marqué par les noms on la touchera auprès de ipad ; pour cela il faudra remonter la section ipadiba, descendre la première section à droite ipadib, et remonter les trois sections ipadi, ipade, ipada ; c'est-à-dire en remontant ipadiba prendre la première à droite (a) , la première à gauche (h), puis la troisième à droite (i). De la rue ipadu on arriverait plus directement à la même ligne ipad, puisqu'elle serait la cinquième à droite (u). Que si de ipadub on veut se trans«> porter vers le quartier ep et arriver à sa limite supérieure, il faudra
redescendre cette rue, remonter jusqu'à ipado, devant ipld, et redescendre celle-ci jusqu'à ipi ; autrement dit : en redescendant ipadub prendre la première à gauche et la deuxième à droite.
Si l'on voulait atteindre les deux bandes ic et op, on pourrait encore reprendre les bandes ep et ij , mais ce chemin serait souvent plus long. Quoiqu'il n'y ait pas d'indication précisée, il n'est pas diflSciie de se diriger sur l'une de ces bandes en s'avançant toujours de plus en plus dans le quartier, soit le long de la bande parallèle, soit le long de la bande perpendiculaire, suivant qu'on veuille toucher ic ou op. On peut même, eu égard à la hauteur à laquelle on veut parvenir, se diriger sur telle ou telle partie. Soit ipadub le point de départ, et supposons que nous veuiljons toucher àicat, ce qui indique le haut du quartier; nous remonterons ipadub; en face de cette rue nous trouverons ipadibe que nous descendrons et qui nous conduira au haut de la perpendiculaire ic. Si nous avions voulu arriver au bas de cette même ligne, nous aurions descendu ipadub, tourné à droite devant ipadu, descendu devant ipag et retrouvé la ligne ipa, ou même tourné devant ipibi qui nous aurait conduit devant la première rue de ic. Un raisonnement absolument semblable nous amènerait dans la bande op par la rue ipadibeb ou par la rue ipadig.
On renarquera d'ailleurs que dans les noms on retrouve toujours le lieu où les rues prennent leur naissance dans le quartier. Ainsi, ipadu est la cinquième section (u) de la trosiènie section'(d) de la grande perpendiculaire ip, qui commence elle-même à ipa. Ipag prend son origine dans la parallèle ip, à la sixième rue (u). Ipibi prend naissance dans la rue ipib et forme la troisième section (i), etc.
Les deux cas que nous venons de développer (l"" et 2^) sont les plus importants et ceux qui doivent surtout être parfaitement compris; ceux qui suivent sont comme des exceptions auxquelles nous avons recours, non pas pour empêcher de s'égarer, car il est désormais impossible de perdre de vue son véritable chemin, mais afin que dans certains cas on ne prenne pas des routes obliques qui éloigneraient momentanément du but.
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Avant de nous arrêter aux exceptions, il sera utile de faire une application de la nomenclature dont nous venons de poser les bases, et de nous assurer qu'il est facile, sans une grande dose d'intelligence, de suivre, d'après le nom des rues, tous les détours les plus compliqués des quartiers de Paris. Il suffit pour cela de bien fixer dans la mémoire Tordre des vingt caractères dont nous avons donné le tableau : or, il ne faut pas oublier que cet ordre et cette méthode sont généralement adoptés pour la formation de nos radicaux, et qu'ainsi une connaissance une fois faite avec ces lettres sera profitable pour toutes les parties des lettres, des sciences, de l'industrie, auxquelles notre système apporte un complément. (Voir fig. 5.)
Nous choisissons ici à dessein le quartier autrefois le plus mal percé de Paris, et nous le figurons tel qu'il est présenté sur un plan dressé en 1836 ; les améliorations que l'on introduit depuis quelque temps dans les voies de communication de la capitale simplifient de plus eo plus le système que nous présentons ; mais nous avons voulu nous placer dans le cas le plus défavorable.
Les bornes de ce quartier sont pour la bande parallèle : d'une part, le quai de Gèvres et celui de la Mégisserie, et, de l'autre part, les rues St-Hanoré, de la Ferronnerie et des Lombards ; la bande perpendiculaire a pour limite : d'un c6té, la rue St-Martin, et, de l'autre, la rue de la Monnaie et celle du Houle.
Les noms des rues sont inscrits à l'angle de droite des petits carrés, c'est-à-dire à celui qui est le plus rapproché des limites perpendiculaires et parallèles ; ils indiquent donc, comme le font aujourd'hui les numéros, la direction des rues, et, de plus, ils indiquent celles qui sont perpendiculaires et parallèles au fleuve. Une indication qui complète ces renseignements, et que nous ne marquons pas sur notre plan pour ne pas y mettre de la confusion, c'est l'inscription du nom des rues à l'angle qui, dans le quadrilatère, est formé par le prolongement du côté parallèle ou perpendiculaire où ce nom est figuré déjà; enfin, sur ce même côté en regard des rues qui y aboutissent.
Avec ces simples données, on se dirigera dans l'intérieur d'un
quartier sans aucun embarras. Or, comme on peut aussi aisément se rendre dans tel quartier qu'on voudra, notre nomenclature répood à toutes les conditions du problème que nous nous sommes posé.
Proposons-nous d*abord d'aller de la rue des Bourdonnais au quai de la Mégisserie ; nous partons de la rue ajigob, par conséquent nous trouverons le quai (aji), en tournant après la première rue (b) des Deux-Boules^ en laissant quatre rues sur notre gauche (o) jusqu'à la rue Si-Denis, puis deux rues sur notre droite (g) jusqu'au quai. Rien n'est donc plus simple que cette direction. Que si nous voulions arriver plus tôt sur le quai : après avoir tourné sur le côté ajigi (rue des Deux-Boules)^ nous apercevrions ajyg sur notre droite (rue Thibault-aux-Dés) ; nous saurions donc que dans cette rue, après la seconde de droite (g), nous trouverons le quai au point ajjr, c'est-à-dire à la huitième rue. Dirigeons-nous maintenant de la me des Ecrivains, ajava, à la rue des Déchargeurs, ajibedeb ; la comparaison de aja à aji nous apprend qu'il faut descendre le cours du fleuve ou la rue parallèle jusqu'à ce que nous rencontrions aji ; or, au lieu de chercher la limite parallèle itja, aje, aji, etc., ce qui allongerait notre route, descendons notre parallèle ajava et les autres parallèles ; nous arrivons d'abord dans la rue de la Savonnerie devant ajadeg ; la parallèle la plus voisine est la rue de la Heaumerie, ajadega; elle nous conduit dans la rue St-Martin devant ajig; la parallèle la plus voisine est la rue des Deux-Boules, ajiga, que nous descendons jusqu'à l'angle ajigi, qui offre la perpendiculaire ajibed, dans la rue des Lavandières ; il est évident maintenant que la première à gauche sera ajibeda, et que la première à droite ensuite sera ajibedeb où nous avons affaire. Nous pouvions comprendre d'ailleurs que la rue ajibedeb devait être avancée dans notre bande a : car 6 et (f nous indiquaient une et trois ou quatre secltoos sur la perpendiculaire, comme t et e représentent trois et deux ou cinq sections sur la parallèle ; voilà pourquoi en partant de la section ajav, qui est la quatrième (v) de aja, nous pouvions chercher la perpendiculaire en nous éloignant du quai.
Ces applications offriraient encore moins de difficultés si nous les pratiquions en réalité, parce que sur le papier on a toujours quelque
peine à suivre des réflexions interrompues par rexamen du plan que I*on consulte.
3<* Le troisiènoe cas que nous avons prévu, celui des rues obliques, sera résolu par deux conventions faciles à retenir : i* la lettre l intercalée dans le nom d'une rue, annonce le côté opposé à celui qui est indiqué par la lettre qui la précède : ainsi idul indique une rue qui est située de l'autre côté de id^, par conséquent sur la bande parallèle ed; ivogl indique une rue.<^e l'autre côté de ivog, et par conséquent sur la bande perpendiculaire ivi; 2* quand deux consonnes ou deux voyelles se suivent dans le même mot, la seconde indique le point de départ d'une nouvelle perpendiculaire ou d'une nouvelle parallèle, qui serait comme greffée sur la première.
Soient donc des rues obliques et d'autres qui ne prennent pas naissance du côté où nous formons notre nomenclature ; les rapprochements des voyelles ou des consonnes et l'intercalation de l préviendront toutes les diflBcultés et rendront compte en même temps de la hauteur où se trouvent ces rues et de leur direction ; c'est ce qu'un exemple va faire saisir. (Voir fig. 6.)
La ligne presque parallèle qui prend naissance dans la rue odiga, conserve la trace de son origine dans toute sa longueur ; la première section est odigaa et la deuxième odigae ; il en est de même de la ligne presque perpendiculaire qui prend naissance après odid, elle sera désignée par odidba pour la première section et odidbe pour la seconde.
Quand le voyageur rencontrera ces rues, il saura leur direction, il connaîtra les lignes où elles se rattachent ; il pourra donc en user pour abréger sa route.
La rue Ododla indique qu'il s'agit d'une parallèle opposée àodod et qui ne rencontre aucune des rues dont la nomenclature est foroôée en s'éloignant perpendiculairement du fleuve ou en suivant parallèlement son cours; l'autre, odivelb, donne une indication semblable pour une perpendiculaire. Leurs noms, inscrits aussi à l'angle de leur jonction, fera connaître où elles débouchent et serviront encore à guider la marche du voya^^eur.
Nous D'avons considéré ici que les obliques qai descendent vers le fleuve, parce que celles qui s'élèvent suivent la direction dans laquelle notre nomenclature est engagée ; pour celles-ci, nous les considérons tantôt comme parallèles, tantôt comme perpendiculaires, suivant les points où elles semblent converger par rapport aux autres rues ; leur irrégularité est de peu d'importance, parce qu'elles ont toujours une direction qui nous conduit dans le sens même que suivent nos dénominations.
U^ Il nous reste à considérer le cas où le nombre des rues parallèles oa perpendiculaires, rapportées à une même origine, exige* rait un nombre plus grand que celui qui est renfermé dans notre base 10 ; en d'autres termes, lorsque nous aurons épuisé nos voyelles a, e,....8, pour les sections d'une même rue parallèle, ou nos consonnes h, g, d,...,h pour les sections d'une rue perpendiculaire, comment pourrons-nous continuer nos dénominations ? Ces cas seront d'autant plus rares que nous aurons mieux choisi les limites de nos bandes ; ainsi, dans le plan de Paris dont nous proposons la division d'après notre système, uous n'avons rencontré qu'une fois l'obligation de dépasser notre base sur une ligne parallèle.
La solution de cette difficulté est simple : il suffira, quand on sera parvenu à la voyelle 8, ou à la consonne A, de reprendre le cours des voyelles a, e.... ou celui des consonnes t, g, d... ;en sorte qu'utie rue ab8i serait la troisième après 10 ou la treizième section à partir de l'angle du quartier, comme obahv (faites sonner Ve muet à la fin pour bien préciser la consonne v) est une quatorzième section perpendiculaire à partir du même angle du quartier.
Jusqu'ici nous nous sommes étendu sur la rive droite d'un fleuve, et nous avons annoncé que le travail fait de ce côté serait symétrique à celui qui aurait lieu sur la rive gauche. Nous n'avons, en efiet, qu'un mot à dire pour cette seconde partie : les dispositions prises d'un côté s'appliquent également à l'autre, c'est-à-dire que pour les bandes parallèles et perpendiculaires les premières suivent le cours du fleuve, les secondes s'en éloignent régulièrem'ent; les quartiers sont formés de la même manière, ainsi que les
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dénominations des rues ; il n*y a, à cet égard, que deux différences : 1* L*angle sur lequel sont inscrits les noms des rues au lieu d*élre à la gauche du voyageur qui monte une perpendiculaire, ou à sa droite quand il descend nne parallèle, sont à la droite de la perpendiculaire et à la gauche de la parallèle. Cette différence existe aujourd'hui pour la suite des numéros pairs et impairs sur les deux rives de la Seine ; elle résulte de ce que la convention étant la même pour les points de départ, ceux-ci sont situés sur les côtés opposés du fleuve ; 2* les dénominations des rues, de ce côté de la rivière, sont précédées de la lettre l qui nous a déjà servi à désigner une rue opposée à une autre : les bandes parallèles de la rive gauche seront donc la, le, li, etc. ; les bandes perpendiculaires formeront les quartiers lab, lag..., leb, leg, etc. ; et les rues seront désignées par les mots labidu, labave, iajadyg, etc. La manière de se diriger dans ces quartiers et dans toute cette portion de la ville sera exactement .la même que celle dont nous avons exposé les avantages pour la rive droite.
Enfin, le fleuve peut être disposé de telle façon qu'une ou plusieurs tles viennent y former de nouveaux quartiers qui doivent aussi être désignés par un caractère distinctif. Les personnes qui ont pris connaissance du Cours complet de la Langue universelle^ savent combien peu nous sommes embarrassé ponr ce surcroît de caractères. Nous avons, en effet, une réserve qui, au besoin, vient se réunir aux vingt lettres dont nous avons formé notre nomenclature : parmi celles-ci se trouvent les cinq consonnes l, m, n, r, s ; la première nousa été déjà d'un grand secours, et les quatre autres restent à notre disposition. Nous pouvons donc, pour procéder méthodiquement, placer la consonne m devant ces nouveaux quartiers, et convenir, par exemple, que les noms précédés de cette consonne indiqueront les rues qui appartiennent au quartier renfermé entre les deux rives du fleuve. Il restera à déterminer l'origine de la nomenclature sur telle ou telle rive, en suivant la disposition toute particulière du quartier.
Ce qu'il faut observer avec soin pour les dénominations des quartiers de la rive gauche et même pour les parties assises sur des
ties, c'est qa'il y ait correspondance à peu près complète entre les divisions adoptées sur les deux rives et même dans Tintérieur des lies. Il sera, en effet, d'autant plus facile de circuler dans la ville entière, que ces noms auront une analogie telle, que d*ua côté du fleuve on sera certain de se rapprocher ou de s'éloigner de telle ou telle partie située de l'autre côté. La rue St-Martin, à Paris, par exemple, étant la limite delà bande perpendiculaire j, il est utile que la rue St -Jacques^ qui en est le prolongement, soit également l'origine de la bande j sur la rive gauche, de telle façon que les deux quartiers aj et laj soient en présence des deux côtés de la Seine. De même dans YUe du Palais, le quartier maj devra être situé entre les deux premiers. Il importe peu que quelques quartiers n'existent pas sur l'un des points que nous envisageons, pourvu que tous ceux qui subsistent indiquent par leur désignation comment ils se font suite entre eux.
Après avoir ainsi établi l'unité entre les points situés des deux côtés du fleuve, nous pouvons résumer d'une manière générale la règle à suivre pour se diriger dans une ville dont les rues porteront les indications dont npus venons de présenter la théorie :
Pour se diriger dam une ville dont les rues sont percées irrégu" lièrement, mais portent des noms disposés ^suivant la nomenclature de la Langue universelle, on. examinera d'abord de quel côté on doit marcher pour se rapprocher du but auquel on tend : pour cela on comparera (1) la première lettre de la rue où on est avec la première lettre de celle que Von cherche ; et^ suivant que cette der» nière sera plus ou moins avancée dans la série décimale des voyelles, on s'éloignera ou on se rapprochera du fleuve en suivant une ligne perpendiculaire ; on remontera en outre ou on descendra la Ufme parallèle au fleuve, si la deuxième lettre (ou la première consonne) de la rue cherchée est moins ou plus avancée dans l'ordre de la série décimale ; en suivant exactement cette double indication on arrivera
(1) Noos laissons de côté les deux auxiliaires / et m qui ne font pas en réalhé partis du nom de la rue, mais qui séparent la (grande ville suivant ses deas on trois grandes divisions.
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au quartier où est située cette rue, La troisième lettre, ou indi~ quera la me*, ou annoncera à quel point de la limite parallèle on doit remonter la rue perpendiculaire ; la quatrième lettre, ou indiquera la rue, ou annoncera à quel point de la perpendiculaire on doit redescendre une rue parallèle pour arriver au but ; en opérant à Vaide de celle-ci comme on a fait avec la troisième, et ainsi de suite, on sera conduit par le chemin le plus direct et le plus sûr à celui des points de la ville qui aura été désigné.
Pour arriver à un résultat aussi simple, nous avons dû développer le procédé qui nous Ta fourni ; mais le public n'a nul besoin d'étudier cette théorie. Aussitôt que les moins expérimentés auront aperçu au-dessous des noms des rues les quatre ou cinq lettres qui figurent des noms nouveaux, et auront pris connaissance de noire règle générale, ils en feront usage avec une facilité merveilleuse.
Or, pour procurer un pareil bienfait aux habitants d'une grande ville et aux étrangers qui la fréquentent, quel sacrifice notre système impose-t-il 7 rien autre chose que la peinture de quelques caractères auprès du nom des rues. Les frais, qu'on peut à peine évaluer à quatre ou cinq centimes par lettre, ne s'élèveraient pas à mille francs dans une grande ville comme Paris.
Quant à la diflSculté d'apprendre notre régie générale elle n'est pas sérieuse^ et nous ne craignons pas d'avancer que les gens les moins instruits du peuple n'auront même pas besoin qu*on leur donne la première leçon. Il suffira qu'ils connaissent les dix voyelles et les dix consonnes dont nous nous servons et l'ordre dans lequel nous les présentons, pour qu'ils aient à cet égard toute l'instruction nécessaire (i).
On sera tenté, nous pouvons le prévoir, de substituer aux carac^ tères universels que nous offrons des lettres équivalentes prises dans les symboles habituels de prononciation de ceux qui appliqueront notre théorie ; nous croyons que ce moyen terme est regrettable dans toutes les applications que nous venons de parcourir, mais
(1) La correspondance des lettres avec chacan des doigts, leur séparation en douces et en fortes, qui fixe les Idées sur une main pour leurs lettres douces et sur Vautre main pour les fortes, seront de puissants auxiliaires pour les gens peu éclairés.
surtout dans celle qui nous occupe ici : car les voyageurs de tous les pays, grftce aux chemins de fer, visitent aujourd'Jiui fréquemment les peuples dont ils ne parlent pas la langue. Les changements apportés aux signes de la prononciation obligeraient donc d'étudier différents système de lettres et retarderaient même de ce côté cette unité de langage dont le commerce international éprouve un si grand besoin. Si cependant c'était une loi à laquelle l'humanité dût nécessairement obéir, que cette marche lente et toujours indécise à travers les améliorations sociales ; si Tintroduction d'une idée nouvelle ne peut gagner du terrain qu'en ménageant les susceptibilités de la routine, nous renvoyons le \ecieuvkV avertissement qui précède toutes nos applications.
Nous nous sommes longuement étendu sur la solution de notre problème dans le cas le plus ordinaire où la ville serait située sur les deux bords d'une rivière ; mais les fosmes et les directions des nies peuvent varier de beaucoup de manières. Dans chacun des cas qui se présentent, un des besoins principaux de la ville oblige à quelque disposition symétrique dont on doit tirer parti pour former le réseau des rues et leur nomenclature. Une fois ce premier point étudié, l'application de notre système ne rencontre aucune difficulté. Au reste, dans presque toutes les villes, la disposition des numéros des maisons a déjà donné lieu à celte première étude, et il n'y a guère qu'à suivre l'indication qu'elle fournit.
1"* Une ville située sur le bord d'une rivière, mais qui ne s'étend que sur une de ses rives, n'offre pas de différence pour la nomenclature avec celle dont nous avons décrit la disposition sur les deux bords ; elle ne présente qu'un plus grand degré de simplicité et par conséquent de facilité pour l'application de notre procédé.
2^ Une ville peut avoir ses habitations groupées autour d'un point central qui l'a dominée dans l'origine, soit parce que sur un piton culminant quelque chftteau-fort servait à protéger, dans les temps féodaux, les hommes laborieux contre les aggressions des voisins puissants, soit parce que quelque riche abbaye ou de somptueux seigneurs entraînaient vers leur centre l'agriculture et l'industrie. Ce centre a naturellement été choisi comme point de
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départ des numéros des maisons ; il doit servir également d'origine aux rues dans notre nomenclature.
La disposition la plus régulière des rues dans une ville ainsi construite, serait assurément celle dont l'araignée donne avec sa toile un modèle parfait dans nos jardins. Les fils qui aboutissent au centre sont rattachés à des fils concentriques qui forment un réseau en espaces égaux et parallèles. Pour désigner ces rues suivant notre procédé, on distinguerait parmi les rayons qui traversent le cercle total dix rues également distinctes, et qui porteraient dans toute leur longueur les noms respectifs a, e, i, etc. Les rues transversales ou concentriques seraient définies par les consonnes, et les rues intermédiaires, suivant les directions, prendraient à leur tour les voyelles et les consonnes, qui achèveraient la dénomination.
D*une disposition régulière à une autre moins régulière, le passage a été indiqué précédemment, et la nomenclature qui en résulte n'offre ni incertitude, ni difficulté.
Z"" Les villes fortifiées présentent en général une enceinte circulaire plus ou moins régulière ; elles ont presque toutes pour centre soit une tour dite beffroi, soit un hôteUde-ville, soit même une cathédrale ; dans ces divers cas, elles suivent, pour la nomenclature des rues, le procédé que nous indiquons au numéro deux. Quand elles sont traversées par un fleuve, celui-ci peut servir de point de départ aux dénominations des rues ; enfin, une place importante, une rue très large peuvent rendre le même service.
U^ Certaines villes dominées par quelque ch&teau-fort ou, comme Versailles, par un cb&teau royal, affectent une disposition analogue à celle du numéro deux; seulement, comme le chàteau-fori est appuyé par des rocs escarpés ou des tranchées qui le rendent inexpugnable d*un côté, et, dans le cas du cb&teau royal, comme les parcs et les dépendances s'étendent sur certains points qui repoussent les autres constructions, il arrive que les circonférences concentriques sont interceptées et n'offrent plus que la moitié ou les deux tiers de leur longueur. La nomenclature se prête à ces irrégularités^ : une fois le centre reconnu, elle s'empare des dispositions lo-
cales qui se plient le plus facilement à son système, et remploi de nos caractères, au besoin l'emprunt qu'elle peut faire des lettres que nous avons appelées grammaticales l, m, n, r,s, lui fournissent tous les matériaux d'une classificalion et d'une nomenclature bien coordonnées.
5* EnGn, certaines villes, après avoir été formées dans Tune des conditions que nous venons d'énumérer, se détournent insensiblement de leur première configuration pour en prendre une autre plus conforme à de nouveaux besoins ; c'est ainsi que la ville de (laen, subordonnée primitivement au cbâteau-fort qui la domine, ce qu'indiquent les deux rues principales qui aboutissent à ce point, s'en est écartée à mesure que l'industrie s'est développée et s'est rapprochée des cours d'eau, qu'elle aurait même envahis complètement s'ils n'étaient protégés par les boulevards publics. Cette nouvelle disposition peut être prise en considération, et entraîner la nomenclature dans telle ou telle direction que notre théorie n'a pas besoin de prévoir. Une rue principale, un cours d'eau, un b&timent public, une place, etc., sont des caractères suffisants pour déterminer l'origine et la clef de la classification des rues. D'ailleurs chaque ville, comme nous l'avons dit, a déjà dessiné le cadre qui lui convient, par la suite des chiffres qui énumèrent les maisons de chaque rue ; il est donc probable que partout où l'on adopterait notre système on n'aurait qu'à suivre cette précieuse indication.
Quelle que soit la configuration des voies de communication dans l'intérieur d'une ville, aussitôt que notre procédé y aura été adopté, elle s'offrira aux yeux de l'étranger, non plus seulement dans les détails où il est si facile de s'égarer, mais dans son ensemble. Pea importe pour lui que l'origine des rues ait été rationnellement choisie, il tient entre ses mains le fil qui doit le conduire dans leur dédale le plus compliqué. Non seulement il n'aura jamais besoin de consulter sur la route qui doit le ramener à un endroit déterminé, mais il peut, sans avoir recours à aucune interrogation, se rendre compte du système de coordination des rues. En sortant de l'hôtel où il sera descendu, il lui suffira de jeter un coup d'œil aa coin de la première rue pour s'orienter et remonter à fa source
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même de la nomenclature. Il suivra à cet effet Tindication fournie par le nom de celte rue, et analysant dans sa marche le nom qui lui est d'abord apparu, il remontera à l'initiale de ce mot, et par conséquent à l'origine de toutes les rues.
Supposons, par exemple, que, placé au hasard dans une ville dont il n'a aucune idée, un voyageur aperçoive au coin de la première rue qu'il rencontre le mot ajoda : la finale « (ou 6) lui apprend qu'il a six sections à parcourir pour trouver la rue ajod. Quant à la direction dans laquelle il doit marcher, elle lui est même dénoncée par le mot placé sur l'autre côté du même angle de la rue : puisque la comparaison des deux noms marque comment a lieu la progrès* sion. Il arrive donc à la sixième rue et voit s'il faut tourner à droite ou à gauche diaprés les mots ajod ou ajov ; la lettre d (ou 3) le fait arriver par la troisième rue à cette autre, ajo; la quatrième o (ou ix) le conduit devant aj ; et enfin j (ou 5) le conduit à l'un des points de départ a (ou 1). S'il a été dirigé sur le bord d'un fleuve ou d'une rivière, il comprend sans peine la coordination des riies ; au besoin, en descendant depuis a jusqu'à 8, il se rendra un compte exact de la forme et de l'étendue dans un sens de la ville qu'il ne connaissait pas. Il en serait de même s'il parvenait devant quelque ch&teau, quelque monument public ou quelque grande place ; il peut maintenant s'engager dans tous les détours des rues : non seule* ment il ne sera pas égaré, mais il appréciera toujours approximativement la dislance à laquelle il se trouve des bords du fleuve : car il a fait, à l'aide de notre nomenclature, le travail qui conduit à la connaissance d'un objet : l'analyse et la synthèse.
Tout ce qui vient d'être dit sur les rues d'une ville s'applique également aux routes d'un pays. Rien n'empêche, en effet, de considérer la circonscription d*un pays comme celle d'une ville, et de choisir pour origine des routes soit la ville la plus importante du pays, soit un grand fleuve qui le partage, soit, etc. ; que l'on place aux angles des routes et des plus simples chemins des poteaux avec les indications analogues à celles qui ont été déterminées plus haut, et on aura, sur une plus grande échelle, une classification et une nomenclature semblables à celles qu'offrent les rues d'une ville.
CHAPITRE IV
APPUGATION DE LA LANGUE UNIVERSELLE AUX MONNAIES, AUX POIDS ET AUX MESURES CHEZ LES DIFFÉRENTS PEUPLES.
Les monnaies, comme les poids et les mesures, chez lés diflférenU peuples, devraient depuis longtemps être ramenées à runiformité. Depuis que le commerce est activement établi entre les peuples, cette divergence dans les mesures et dans la valeur de Tunité qui sert aux échanges entraîne de nombreuses et de graves difficultés. Maintenant surtout que la vapeur, sur la terre comme sur la mer, rapproche les distances et ne forme plus qu'une grande nation commerciale de tous les habitants du globe, les causes d'erreur deviennent si Tréquenles qu'il parait plus urgent que jamais d'y chercher le remède.
L'adoption d'un système uniforme de monnaies et de poids et mesures ne suppose pas seulement la perfection de ce système, il faut encore que la routine ou le patriotisme inintelligent de certains peuples ne viennent pas faire obstacle à cette réforme; or, quand on songe qu'en France seulement il a fallu des efforts permanents et de longues années pour arriver à l'uniformité des poids et des mesures, on est en droit de craindre que le monde entier ne se soumette pas facilement à l'introduction d'un système unique qui contrarierait les habitudes des transactions locales.
La Langue universelle doit sans doute hâter l'ère d'unité qoi semble se préparer pour la société humaine , et, par conséquent, contribuer à ramener toutes les fractions des connaissances utiles à la vie sociale vers les mêmes principes; mais si nous la considérons aussi bien comme un moyen de transition que comme le lien qui réunira les nations dans un même faisceau, il est indispensable qu'elle se prête à cette double combinaison.
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Autant qu'il est donné d'enlr'ouvrir le livre de l'avenir, on peut y voir que le système métrique ou une méthode analogue fondée sur la base du système décimal, prévaudra sur les systèmes établis. Plusieurs peuples se font initier à la connaissance des unités métriques et se proposent de les mettre en usage. Cet hommage rendu à l'initiative française sera tôt ou tard imité par les peuples lès plus jaloux de leurs institutions, et, tôt ou tard aussi, l'unité que nous rêvons pour ces moyens de transaction prévaudra contre l'indifférence ou l'aveugle opiniâtreté. Notre procédé, qui a lui-même pour base le système décimal, répondra donc au moment donné à ce besoin commun. Mais comme l'instant qui réunira les nations sur le même système peut être ajourné, même en supposant l'adoption de la Langue universelle, il importe que celle-ci accompagne les idées actuellement reçues, et, par sa transformation appropriée à chaque système, ménage la transition vers l'uniformité qui est le but. C'est d'ailleurs le caractère particulier de notre théorie : elle montre partout l'unité à laquelle on doit tendre dans les classifications et dans la nomenclature ; mais en attendant la réalisation de ce projet, elle s'empare des données actuelles, soit dans les lettres, soit dans les sciences, et transforme dans une nomenclature régulière et intelligible pour tous, les idées irrégulières ou trop diverses qui arrêtent les efforts de l'inteiligence.
Nous pourrions ici présenter la transformation de toutes les monnaies, de tous les poids, de toutes les mesures qui sont usitées dans les quatre parties du monde ; les bornes de ce volume nous interdissent ces développements ; mais la marche générale de transformation que nous allons offrir en quelques roots suffira pour ouvrir la voie à toutes les applications possibles.
Toutes les nations civilisées s'accordent entre elles sur les deux points qui importent le plus à leurs relations commerciales : sur la base de la numération et sur la base des échanges. Les nombres
pouvant être écrits ou nommés d'une manière différente et exiger ainsi une connaissance dont Fhabitude fait aisément triompher» an moins le travail considérable de l'esprit, qui résulterait de bases de numérations divergentes, n'est pas nécessaire : la base décimale entraîne toutes les, intelligences sur le même terrain et aplanit déjà une des plus grandes difficultés que le commerce inlernational aurait pu rencontrer. De même tous les peuples sont d'accord sur la base des échanges : l'or, l'argent et le cuivre. Pourquoi faut-il que là s'arrête depuis si longtemps la tendance vers l'uniformité, et que les différentes monnaies ou d'or, ou d'argent, ou de cuivre offrent des valeurs si différentes entre elles !
Nous le savons, la difficulté de s'entendre sur l'unité peut mettre obstacle à l'adoption des monnaies uniformes ; mais puisque le système décimal est appliqué pour énumérer ces unités, quelles qu'elles soient, n'était-il pas naturel de prendre aussi les unités décimales des différents ordres pour règle, de subdiviser ces différentes unités suivant les diviseurs exacts de la base 10, et de mettre ainsi les monnaies d'accord avec le système numérique dont elles subissent la loi ? Si ce progrès si simple, si naturel^ pouvait se réaliser, la connaissance de toutes les monnaies d'an peuple ne dépendrait plus que de celle de l'unité dont il fait emploi. Que le Français ne se hâte pas de condamner les autres peuples ! Lui, le fondateur de cet admirable système métrique qui sert d'origine à la valeur de ses monnaies, c'est d'hier et même d'aujourd'hui qu'il les régularise et les rend conformes à la base de la numération décimale.
Nous ne tentons pas ici de déterminer un mouvement décisif vers celte unité si désirable ; fidèles à notre point de vue, nous cherchons à faire connaître d'abord, par le nom qui les différencie, toutes les monnaies ayant cours, et nous montrons ensuite comment se déduiraient les noms distinctifs de ces objets dans le cas où ils seraient les mêmes chez tous les peuples.
L'application à la théorie de la Langue universelle esttoute simple, et les principes sur lesquels repose cette application ayant élé
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décrits dans toutes les parties de ce volume, il serait inutile de les reproduire.
Or, la monnaie est un objet : elle doit donc avoir pour initiale une des voyelles y, &>, 8 ; cet objet est artificiel ; il se trouve donc dans l'une des deux divisions o), 8 ; il n'est pas d'une utilité première ; donc il est caraclérisé par la lettre 8.
Parmi les classes de cette division, la monnaie doit occuper un des premiers rangs : car si elle ne fait pas partie des objets de première utilité, c'esl-à-dire si elle ne constitue ni l'habitation, ni la nourriture, ni le vêtement, ni même le mobilier proprement dit, nous devons avouer qu'elle prend dans la vie sociale une importance telle qu'elle conduit à la satisfaction de tous ces besoins. Aussi, dans la grande division 8 se place-t-elle immédiatement après la classe b, qui résume dans toute sa généralité la division ellemême. Le radical 8g signifie donc monnaie^ autrement dit : objet artificiel de nécessité secondaire (8) destiné à figurer la valeur des objets et à faciliter l'échange commercial (g).
|o Pour définir par les lettres qui suivront les deux radicales 8g les espèces de monnaies difiérentes, nous allons supposer d'abord le cas le plus simple : celui où tous les peuples auraient les mêmes monnaies. La solution du problème qui en résulte sera en même temps applicable à cette uniformité qui, nous l'espérons, se réalisera tôt ou tard.
Dans cette première supposition, la nomenclature ne sera pas compliquée : car si elle présente une simple série d'objets indépendants les uns des autres, les dix voyelles qui suivront établiront des relations entre leurs valeurs ; et les dix consonnes suivantes désignant quelque chose de plus spécial, fourniront ainsi la définition de cent espèces de monnaies. Par exemple, la lettre a' étant affectée aux transactions faites à l'aide d'un billet qui vaut un payement en espèces, les neuf autres lettres pourraient être prises trois à trois pour les métaux que la société accepte pour symboles de l'échange. La série des monnaies serait alors déterminée dans ma tableau de cette espèce :
ex.
h62 MONNAIES,
/ papier «ga. '^
|8ge, la plus forte.
8gi, celle qui vient ensuite.
8go, autres.
s\ argent j^g», celle qui vient ensuite. iS j ^«g«> autres.
|8gy, la plus forte.
8g6>, celle qui vient ensuite.
8g8, autres.
Admettons, pour fixer les idées, que les monnaies françaises fussent universellement adoptées : 8ga serait notre billet de banque; 8ge la pièce de 40 fr. ; 8gi la pièce de 20 fr. ; et 8go les autres^ pièces en or ; 8gu la pièce de 5 fr. en argent ; 8ga la pièce de 2 fr. , et 8gi les autres pièces en argent ; enfin »gy la pièce de 10 centimes; 8gu celle de 5 centimes, et 8g» les autres pièces en cuivre. Les consonnes b, g, d, etc., achèveraient aisément celte nomenclature en descendant de la valeur la plus considérable b jusqu'à la plus faible h. On compléterait ainsi le système français : 8gob la pièce de iO fr. ; 8gog la pièce de 5 fr. en or; 8gib la pièce d'un franc ; 8gig le demi franc ; 8gfd la pièce de 20 centimes ; 8g8b la pièce de deux liards {\) ; 8g8g celle d'un liard ; 8g8d celle d'un centime.
Ce système définit non seulement la matière dont se compose la pièce, mais encore le degré de la valeur d'une pièce dans cette matière. Le radical 8gid signifie donc : (8) objet artificiel de nécessité secondaire, (g) servant à usage de monnaie, (u, «, g,) en argent, (c) n'arrivant qu'après les deux plus fortes pièces de ce métal, (d) et dans cette série la troisième. Ainsi, 8gcd est la cinquième pièce d'argent pour la valeur, c'est-à-dire la pièce de 20 centimes.
(1) Nous acceptons les monnaies ayant cours aujourd'hui, quoiqu'eUes doi^enl disparaître par suite de la réforme qui se poursuit*
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La solution que nous venons d'offrir s'applique à une classification quelconque des monnaies ; sous ce rapport, elle offre l'avantage de se prêter aux cqmhinaisons monétaires les moins régulières. Mais si les monnaies universellement adoptées étaient soumises à la progression décimale, on parviendrait à une classification plus précise encore pour la définition. En effet, désignons Tunité simple ou l'unité de premier ordre par a, celle du deuxième ordre par e, etc., jusqu'à Fépuisement des cinq voyelles douces ; consacrons en outre les voyelles fortes aux ordres décimaux inférieurs à l'unité : oc dixièmes, c centièmes, etc., nous formerons le tableau suivant :
a unités ou 1** ordre. a dixièmes ou 1*> ordre à droite des unités.
dixaines ou 2* ordre. t cenUèmes ou 2< ordre. ^
centaines ou 3« ordre. y mUlièmes ou 3« ordre. —
o mille ou &« ordre. <ù dix millièmes ou &* ordre. —
u dixmUleou5*ordre. 8 cent milUèmes ou 5« ordre. —
La monnaie unitaire peut être d'une valeur telle que ses fractions décimales soient appréciables jusqu'aux dix millièmes ; iuais quelle que soit cette unité de valeur, nous avons formé une classification qui nous permettra de définir toutes les pièces de monnaie comprises dans ce système.
Fixons encore les idées à l'aide des monnaies françaises qui tendent de plus en plus à se restreindre aux diviseurs 2 et 5 de la base iO ; pour elles, les consonnes g (2) et j (5) devront se présenter avec régularité. Or, si l'unité a est le franc, nous n'aurons à nous occuper que des deux premiers ordres à gauche ou à droite de la virgule dans les séries décimales. Nous devons donc extraire des tableaux précédents les deux lignes suivantes :
a unité ou franc. a dixième ou décime.
e dixaine ou dix francs. c centième ou centime.
Ces quatre ordres fournissent déjà les pièces : de i fr., 8ga; de 40 fr. , 8ge ; de 1 décime, 8ga; de i centime, »gs.
La classification est ici plus précise que celle donnée ci-dessus : car au lieu de ces mots vagues, plus forte, celle qui vient ensuite,
nous déterminons l*ordre même des chiffres décimaux par tes caractères a, e^ qui signifient i, 2 ; il est vrai que a et f signifient 6 et 7 ; mais comme la limite des ordres ascendants est u, il ne répugne nullement d'admettre pour convention que les fortes a, e, etc., représentent les ordres à la droite de Tunité simple; et, dans ce cas, les lettres k et i signifient la première et la deuxième forte, ou le premier et le deuxième ordre décimal à la droite de la virgule ;
La précision est plus frappante encore quand nous prenons les multiples de ces monnaies décimales, car le chiffre énoncé par It consonne est d'une exactitude arithmétique, comme on peut le voir par ce tableau des monnaies françaises :
«ga 1 fr. 8gag 2 fr 8gaj 5 fr.
bge 10 fr. 8geg 20 fr. 8gev 40 fr. (I).
6goc i déc. 8gag 2 déc. »gaj 5 déc.
8gs i cent. 8geg 2 cent. 8gcj 5 cent.
Les chiffres 2, 4, 5 sont respectivement traduits par les lettres g, v,j. Si une monnaie plus précieuse que Tor, et telle que le billet de banque, devait prendre une dénomination, elle lui serait attribuée ainsi d'après sa valeur : 8gi, 100 fr. ; 8gig, 200 fr. ; »gij, 500 fr. ; 8go, 1,000 fr.,etc.
2° Nous établissions, dans notre première hypothèse, que les peuples seraient d'accord sur un même système que nous supposions ou purement conventionnel ou fondé sur la numération ; mais, si l'on peut espérer que le besoin du commerce conduise à cette entente universelle, il ne faut pas perdre de vue que cette uniformité peut être tardive, et que pendant bien des années encore les nations conserveront leur système monétaire. Notre théorie, chargée de définir les idées exprimées par les mots à l'aide d'une transformation, a donc pour objet particulier de remplacer tous les noms
(1) Nous pourrions supprimer cette pièce qui, comme )e liard, doit disparaître de notre système monétaire et faire piace sans doute à la pièce de 50 fr., Sgcj.
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des monnaies actuelles par des mots qui les distinguent nettement entre elles. La définition à laquelle conduira notre travail n'aura pas la simplicité du procédé que nous venons d'indiquer ; mais cette nomenclature, comme toutes celles que nous proposons, ramènera au moins à Tunité du langage en déterminant les liens qui unissent les objets entre eux.
Notre point de départ est encore le radical 8g, qui signifie mon^ naie ; ces deux lettres sont la première synthèse qui rattache l'analyse dans laquelle nous allons entrer à l'ensemble de notre théorie.
Puisque les peuples adoptent des monnaies de valeur différente quant à l'unité qui sert de terme de comparaison et quant à ses multiples et à ses diviseurs, il semblerait naturel d'adopter une uuité de valeur artificielle d'or, d'argent ou de cuivre; de réduire chaque monnaie connue en une autre appréciable par notre unité factice et qui en serait ou un* multiple ou une fraction. Ce procédé coustituerait, en réalité, la science des monnaies ; nous le considérons comme la véritable transformation arithmétique à laquelle on doit tendre ; cependant nous n'allons pas nous y arrêter, parce que nous cherchons toujours et avant tout le côté pratique des questions qne nous soulevons. Or souvent, dans le langage, le nom des monnaies n'intervient pas pour une évaluation exacte et comparative des échanges internationaux; c'est dans chaque pays que le cours de ces pièces est régulier et permanent : aussi, quand on voyage h l'étranger, a-t-on recours aux maisons de change pour convertir ses espèces en monnaies usuellement reçues dans ces régions. Outre cela, on pourrait reprocher à la transformation arithmétique de n'envisager qu'un des points de vue de l'objet, le plus important il est vrai, et de lui retirer ce qu'il a peut-être de plus caractéristique : la désignation des lieux d'où il émane et où il a cours. Ces dernières considérations semblent de quelque gravité : car dans le récit des faits et lorsque nous n'avons pas en jeu quelque intérêt personnel dans l'évaluation elle-même, nous sommes suffisamment édifiés quand nous connaissons et l'espèce de monnaie qui a été donnée et reçue, et la valeur approximative de cette monnaie.
Nous sommes donc amené h transformer la nomenclature moné-
taire de manière que sa définition nous fasse connaître dans quel pays l'objet a un cours régulier, et, approximativement au moins, la valeur qui lui est attribuée.
La nolion de pays nous est fournie par la nomenclature géogra* phique. Si donc nous nous transportons à cette partie de la géographie où nous formons la nomenclature de la surface artificielle da globe terrestre (i), nous y puiserons les éléments de la définition que nous cherchons. Dans cette application, la syllabe yv avait la même vertu que pour les monnaies la syllabe 8g ; elle annonçait le partage artificiel de la terre, et les lettres suivantes analysaient cette division. Or, si Tidée de monnaie éveille dans Tespril celle du pays où elle a cours, l'analyse à laquelle nous nous sommes livré pour déterminer le nom de pays conviendra également à Tobjet de notre recherche.
De même que la première lettre a laissait à l'idée toute sa généralité et ouvrait une case où se trouvaient renfermées les idées les plus larges relatives à celles de pays ; de même 8ga définira tons les objets issus de l'idée de monnaie et qui ne représentent pas telle 00 telle pièce spécialement désignée.
D'après cette donnée, et en poursuivant ce système sur l'analyse des autres parties, on arrive d'abord an tableau suivant :
8ga
monnaie
proprement dite.
«ge
monnaie
d'Europe.
»gi
des Iles de l'Europe.
8go
d'Asie.
8gu
des Iles de l'Asie.
«ga
d'Afrique.
des Iles de l'Afrique.
»gy
de l'Amérique.
des Iles de l'Àmériq!
de l'Océanie.
(1) Page 307.
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£d continuant cette analyse au moyen du tableau des genres d'idées compris dans la quatrième classe de la huitième division (1), on formerait un tableau identique pour les genres d'idées compris dans la deuxième classe (g) de la dixième division (»). Les deux lettres (au plus trois) qui suivront le radical 8g annonceront donc le pays où la monnaie prend sa source et a son cours régulier : 8geb, monnaie de Russie ; tfged, monnaie de Prusse; 8gev, monnaie d'Autriche ; 8gep, monnaie de France, etc. ; 8gug, monnaie de Chine; bgod, monnaie de Tartarie ; 8gyv, monnaie du Mexique, etc.
Cette nouvelle analyse obtenue, il reste à fixer la matière dont la pièce est formée et sa valeur approximative. Notre solution dans Thypothèse où tous les peuples tomberaient d'accord sur ua système monétaire universel sera maintenant applicable.
En effet, derrière la dernière lettre qui caractérise le lieu où sont émises les monnaies, il suffit de placer la voyelle qui suivait le radical 8g; cette finale, ainsi qu'il a été reconnu plus haut, détermine suffisamment et la matière dont la pièce est faite et sa valeur appromative.
Ici se présente un embarras ; nous avons donné la solution du premier problème dans deux cas distincts : celui où il y aurait une différence constatée entre le système adopté et la numération décimale f et celui où la numération décimale servirait de base. Le dernier cas a paru nous offrir quelques avantages ; mais il ne faut pas perdre de vue l'hypothèse sur laquelle nous nous fondions, c'est-àdire l'universalité de l'adoption du système. Or, nous sommes encore bien loin d'atteindre ce but, et l'on peut prévoir que d'ici à fort longtemps l'irrégularité qui subsiste se maintiendra. Aussi, quoique la France soit déterminée à copier le système décimal, nous ne croyons pas utile d'interrompre pour elle la régularité que présente la première solution pour la nomenclature des monnaies de tous les pays, et nous proposons d'en faire une application générale.
Les monnaies d'un pays quelconque seront donc déterminées de
(1) Page 300.
la même manière : \^ par le radical, qui exprime la monnaie ; 2* par la partie radicale qui désigne le pays où elle a cours ; 3«» par Ii partie radicale qui désigne la matière et sa valeur approximative. On trouvera donc pour les pays cités ci-dessus :
Russie : 8gebe 4a plus forte monnaie d'or; bgebi, 8gebo, etc.
Prusse : 8gede — — ; 8gedi, 8gedo, etc.
Autriche : 8geve — — ; 8gevi, «gevo, etc.
France : »gepe — — ; 8gepi, bgepo, etc.
Chine : bgoge — — ; «gogi, «gogo, etc.
Tarlarie : «gode — — ; î5godi, ëgodo.etc
Mexique : 8gyve — — ; «gyvi, 8gy vo, etc.
Les monnaies françaises qui sont reçues encore aujourd'hui, et que nous avons indiquées dans le cas de la première solution, seront définies de la même manière, mais avec celle différence que l'iotroduction de la partie radicale ep après «g indiquera le lieu où elles ont cours ; elles seront désignées ainsi :
8gepe 1
pièce
de hO fr.
en or.
bgepi
20 fr.
8gepob
40 fr.
8gepog
5fr.
8gepu
5fr.
en argent.
«gepa
2fr.
bgepsb
Ifr.
8gep«g
0 fr. 50
bgeped
0 fr. 20
8gepy
Ofr. 10
en cuivre
8gep»
0 fr. 05
«gep8b
2 liards
8gep8g
1 liard
8gep8d
0 fr. 04
Un tableau semblable pourrait être dressé pour les moDoaies de tout autre peuple ; de sorte qu'à l'inspection d'un mot de ce genre,
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8godtfdy D0U8 reconnaîtrions qu'il s'agit d'une monnaie en cuivre de cinquième valeur, c'est-à-dire voisine de notre centime, et qui a cours dans la Tartarie. Assurément ce mot serait autrement significatif que le mot Tartare qu'il remplacerait, et, fixé dans l'esprit, il y laisserait autre chose que des sons et des articulations, puisqu'il résumerait cette analyse : (8) objet artificiel de nécessité secondaire (g) usité pour servir d'échange dans le commerce (o) en Asie (d) chez les Tartares ; (8) pièce en cuivre qui vient après les deux plus fortes composées de ce métal, (d ou 3) et qui en a encore deux autres plus fortes qu'elle (4).
Poids et ■•sures.
Ce que nous avons dit sur l'usage universel de la même monnaie s'applique aux poids et aux mesures. Ici aussi on est d'accord sur la manière d'énumérer les diverses unités de poids et de mesures ; mais ici aussi les espèces d'unités sont différentes, et leurs subdivisions irrégulières et divergentes.
Mais ici surtout, et avec plus de raison encore que pour les monnaies, nous pourrions réclamer en faveur d'un système qui, fondé sur la base même de la numération, soumettrait les poids et les mesures à la division décimale. Le beau système établi en France sous le nom de système métrique est appelé, sans aucun doute, à remplacer toutes ces mesures arbitraires qui n'offrent aucune régularité ni pour le choix des unités, ni pour celui des multiples ou des subdivisions.
Comme notre théorie répond à toutes les époques de transition,
(1) Nous avons supposé dans les exemples précédents, comme dans ce dernier, que la naUon était déterminée par diux lettres, une ToyeUe et une consonne ; mais dans notre application à la géographie, certains peuples qui occupent une place moins considérable sur la carte du globe sont désignés par trois lettres : yrejo, HoUande. Dans ce cas, Sgejo serait la monnaie de Hollande ; tfgejog la plus forte monnaie d*or, etc. Le remplacement des voyelles par les consonnes correspondantes et réciproquement ne présente aucune difficulté, puisque ceUes-ci, comme celles-là, sont les termes correspondants de séries Identiques,
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aussi bien qifà rétablissement définitif des idées universellement reçues, elle doit se prêtera la régularité du système français comme à Tirrégularité de tous les autres systèmes.
Tout poids ou toute mesure qui sert, d'après une convention, à fixer les idées sur les poids ou les mesures des corps, est évidemment un objet artificiel de nécessité secondaire ; le premier caractère de la définition de cet objet est donc 8, comme celui qui désignait la monnaie. L'idée générale de mesure donnant lieu à ane classe spéciale dans cette division 8, et cette classe, eu égard à son importance, prenant rang immédiatement après la monnaie, le radical bd définit tout objet qui sert de mesure.
Nous pourrions, comme précédemment, en supposant que les mêmes mesures fussent généralement adoptées, parvenir à la nomenclature que nous proposons ; mais l'analogie avec la marche que nous avons suivie pour les monnaies étant complète, il sera plus simple de procéder directement à notre définition.
Chaque peuple pouvant avoir sa nomenclature de poids et de mesures, c'est-à-dire une unité qui lui soit propre pour chaque mesure, des multiples et des subdivisions qui appartiennent spécialement à son système, il devient utile de déterminer le nom du peuple chez lequel l'objet est en usage. Ce que nous avons établi pour les monnaies se reproduira donc pour les mesures, et nous traçons aussi le tableau suivant :
»da mesure proprement dite.
8de — d'Europe.
bdi — des îles d'Europe.
8do — d'Asie.
»du — des îles d'Asie.
8da — d'Afrique.
8dt — des îles d'Afrique.
8dy — d'Amérique.
8d<a — des îles d'Amérique.
8d» — d'Océanie.
La même analogie nous conduit à distinguer, comme plus haut,
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les genres de cette troisième classe (d) de notre dixième grande division (b) ; en nous reportant donc au tableau géographique nous formerons aussi : 8deb mesure de Russie ; 8ded mesure de Prusse ; »dev mesure d'Autriche; ï$dep mesure de France, etc.; tsiog mesure de Chine ; »dod mesure de Tartarie ; 8dyv mesure du Mexique, etc.
Il l'esté à déterminer les espèces de mesures et leurs divisions.
Les mesures sont de bien des sortes, puisqu'il n'est pas de force dont nous ne puissions chercher à comparer les actions ; mais celles qui sont connues sous ce nom ont surtout pour objet l'évaluation des longueurs, des capacités, des solides et des poids.
Tout en satisfaisant d'abord a ces besoins usuels, il ne faut pas perdre de vue les mesures de toute sorte dont la physique et la mécanique font emploi, celles qui sont tombées en désuétude, et même les objets qui se rattachent à toutes ces mesures d'une manière générale ou particulière. La distinction de tous ces objets prenant rang dans notre nomenclature après Tidée des pays où ils sont reçus, nous fournit des dénominations pour tout ce qui a eu rapport à ce système de comparaison chez tous les peuples et dans tous les temps.
Nous n'exposerons pas les raisons qui nous ont déterminé à choisir telle ou telle voyelle pour définir tel ou tel objet ; ces raisons sont toujours puisées à la source des analogies : car c'est le propre de notre théorie d'entratner la pensée par le lien des sons et des articulations^ et de faire pressentir l'idée définie par le souvenir de l'idée ou analogue ou semblable. Ce sont des considérations de cet ordre, dont nous épargnons l'explication au lecteur, qui nous ont conduit au tableau suivant :
a mesure proprement dite.
e — de longueur en ligne droite.
i — de longueur en ligne circulaire.
0 — des surfaces de petite étendue.
u — des surfaces d'étendue plus considérable.
« — de capacité ou de contenance.
g mesure des poids.
y — des solides.
0) — anciennes.
8 — spéciales.
Les mesures dites usuelles occupent les rangs e, i, o, u, a, c, y; les objets généraux, ceux qui étaient anciennement adoptés, ceux qui concernent quelque spécialité, sont renfermés respectivement dans les cases a, u et ». Nous distinguons deux mesures de longueur et deux mesures de surface : la mesure des lignes droites et celles des lignes circulaires; la mesure des surfaces de petite dimension, qui pourraient être tracées sur un papier ou sur le sol d'un appartement^ et les mesures de dimension plus considérable, comme sont celles des terrains et des champs. Ces distinctions sont justiflées par la théorie et par la pratique.
Ce petit tableau fournît toutes les unités de mesure adoptées dans tous les pays; on en tire, en effet, des définitions telles que celle-ci :
Longueur. Capacité. Poids, etc.
8debe, »deba, 8debc, etc., unités adoptées en Russie.
8dede, 8deda, 8dedc, etc., — — en Prusse.
8deve, bdeva, 8devf, etc., — — en Autriche.
8depe, 8depa, 8depe^ etc., — — en France.
8doge, 8dog«, 8dog«, etc., — — en Chine.
8dode, 8doda, 8dod«, etc., — — en Tartarie.
8dyve, 8dyva, 8dyv«, etc., — — au Mexique,
etc., etc., etc., etc., — — etc.
Les subdivisions sont h leur tour définies, pour chacune de ces unités, par les consonnes b, g, d, etc. ; Tordre de ces consonnes indique celles qui sont plus ou moins rapprochées de l'unité, el permet ainsi d'estimer à peu près la valeur de ces fractions.
Comme le système métrique est aujourd'hui recherché pour sa simplicité et sa précision par les peuples qui sont jaloux d'améliorer les bases des transactions commerciales, nous allons lui faire l'application de ce mode de définition.
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Nous revenons^ à cet effet, à la base de no9 clasrificstions qui est elle-même décimale et qui admet, comme le nombre iO, la division par 2 et par 5; c'est-à-dire que, suivant l'exemple présenté dans l'article relatif aux monnaies, nous partageons nos dix consonnes en douces et en fortes. Les premières serviront de multiples à l'unité et Ips dernières de sous-muttiples. Le chiffre qui exprime l'ordre de l'unité à partir de la virgule soit à gaucbe, soit à droite, est exactement figuré par le caractère considéré dans la série des cinq lettres qui composent les douces et les fortes. En acceptant les syllabes initiales du système métrique, tirées du grec et du latin, les consonnes prendraient cette signification :
il gauche de la virgule :
b i*' ordre on unité métrique, g V ordre ou déca.
d 3« ordre ou heclo.
V 4« ordre ou kilo, j 5« ordre ou myria.
A droite de la virgule :
p l** ordre ou déci.
c 2« ordre ou cenli.
t 3* ordre ou milll
f A« ordre ou dix millL
h 5* ordre ou cent milli.
Ces conventions admises, et elles sont rationnelles, le système métrique se pi^sente sous la forme la plus simple et la plus commode.
Lemètre est Hdepe, le décamètre ^(depeg, l'hectoinètre Bdeped, le kilonràtre 8depev, le myriamètre Bdepej ; le décimètre est bdepep, le ceolimètre »depec et le millimètre ttdepet.
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Le mètre carré (i) est 8depo, le décamèlre carré 8depog, Theclomètre carré «depod ; le décimètre carré est 8depop, le centimètre carré «depoc.
Vare est 8depu, le décare 8depug, T hectare bdepud ; le déclare est 8depup, le centiare 8depuc.
Le litre est ^5depa, le décaKtre ^epog, Thectolitre bdepod; le décilitre est ^epap, le ceotilitre Sdepac, le millilitre Hdepoct
Le gramme est ^depc , le décagramme sdepcg , Thectogramme bdepcd, le kilogramipe Bdepev; le décigrarome est ttdepsp, le centigramme 8depfC, le milligramme ttdepet.
Le stère est 8depy, le décaslère 8depyg; le décislère est 8depyp.
Quelle que soit la forme étrange de ces nouveaux noms, ils ne sont pas plus barbares que les mots : myriamètre , kilogramme, etc.; mais ils ont sur ceux-ci l'avantage bien précieux de se lier à un système complet de langage ; d'annoncer par leur définition à quel ordre d'idées ils appartiennent; d'indiquer qu'ils caractérisent des mesures; que ces mesures sont employées dans telle partie du monde et même dans tel pays; qu'elles comparent entre elles les idées de longueur , ou de surface , ou de contenance, etc. ; enfin, que l'on considère ou l'unité simple ou l'une de ses divisions parfaitement déterminées. C'est ce qui ressort de la définition du radical 8depev. Le mot kilogramme ne laisse dans l'esprit rien autre chose que ce que chacun sait y voir, et il est non seulement inintelligible pour les étrangers, mais il reste une lettre morte pour les Français, qui n'ont jamais eu l'occasion de faire des calculs sur cette unité concrète. Au contraire, le mot 8depev , pour quiconque a étudié la théorie du langage, que ce soit un Français ou un étranger, a une détermination qui lève toute incertitude : ce n'est pas une manière
(I) Comme les carrés du mètre et de ses sous-multiples sont fréquemment em* ployés, il est pcuuôtre à propos de leur assigner un nom; U sera toujours possible, au reste, ou d*ajouter,' comme en français, le root carré à la dénominaUoD mkre, bdepcy ou d'avoir recours à Vare^ bdepu, quand on sVleveia au dessus du centiare ou du mètie carré.
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d'être ; c'est an objet (8) ; c'est une mesure (d) ; adoptée en Europe (e) ; dans le pays appelé France (p) ; elle sert à évaluer les poids (<) ; et c'est un multiple de l'unité désigné par le quatrième ordre d'un nombre (v ou 4), c'est-à-dire par mi7fe.
Une application au système de mesures adoptées dans tout autre pays, conduirait à des résultats à peu près semblables; seulement, là où le système métrique n'est pas en vigueur , la consonne finale caractéristique du multiple ou du sous-multiple de l'unité, ne fournit qu'une approximation au lieu d'une valeur exacte.
Nous terminerons ce chapitre par uue réflexion qui concerne les monnaies aussi bien que les poids et les mesures; elle est relative à la simplification du mot qui désigne ces objets.
S'il est indispensable , pour arrêter avec exactitude l'esprit sur l'objet défini , d'indiquer dans quelle contrée il est employé, il est pourtant certain que, dans le commerce habituel du langage, on sait d'avance dans quel pays on se trouve ou d'après quel système on opère. Il est alors fort inutile d'intercaler les lettres caractéristiques de ce pays, et les expressions prennent une forme bien plus simple que celles qui sont généralement reçues dans toutes les langues.
En France , le mètre sera 8de , l'hectomètre 8deg , etc. . . ; le mètre carré 8do , le décamètre carré 8dog, etc. . . ; l'are 8du , l'hectare 8dud , etc. . . ; le litre 8da , l'hectolitre 8dad , etc. . . ; le gramme 8d(, le kilogramme 8d(V, etc., etc., etc.
Ces mêmes mots, en Russie, en Prusse, en Autriche, etc., auraient , jusqu'à la troisième lettre inclusivement , une signification absolument semblable ; la quatrième lettre seule présente la différence qui résulte des diverses subdivisions adoptées pour les unités de mesure.
De même les monnaies pourraient , dans chaque pays être désignées par 8ga, 8ge, 8gi , etc. , sous la forme que nous a offerte la solution du problème dans le cas où tous les peuples auraient la luême nomenclature monétaire. Ces radicaux exprimeraient des objets analogues; savoir : 8ga, le papier-monnaie; 8ge, la pièce d'or de la plus forte valeur ; 8gi , la pièce d'or d'une valeur im-
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médiatement inférieure, etc. ; chaque peuple y attacherait Tapprécialion particulière admise dans sa circonscription ; mais chaque fois qu'il deviendrait nécessaire de les comparer aux monnaies des autres peuples , le nom du pays reparaissant donnerait à toutes cet expressions le véritable sens relatif qui leur appartient.
AUX
SIGNES RKPEfôENTATlFS DE L4 PARaiE.
Il y aurait ud ouvrage sérieux & composer pour établir la re^ préseotatioD de la pensée, indépendamment des signes que nous fournit l'organe de la parole; l'analyse philosophique à laquelle il conduirait soulèverait peut-être un problème bien autrement important que la question dont nous avons abordé la solution : celui qui consisterait à réduire la raison humaine à la rigueur de l'exactitude mathématique. Peut-être aussi les efforts que nous avons tentés pour faire entrer le langage dans la description plus rigoureuse des idées, servirent de base aux travaux des savants et des philosophes qui attaqueront cette difficulté regardée jusqu'ici comme insurmontable. Il n'est pas donné à l'homme, dit-on, de contempler la vérité dans tout son éclat, parce qu'elle offenserait sans doute sa trop faible vue ; mais il lui est permis de s'éclairer de sa lumière pour s'approcher d'elle, et ce but est encore assez grand pour exciter ses plus nobles instincts. Si donc le raisonnement ma-
thématique doit quelque Jour pénétrer sur cette scène ou Timagination joue aujourd'hui le principal rôle, il devra s'entourer de tous les éléments de la vérité, et trouver peut être dans celui qui paraîtrait le plus indifférent Fappui le plus important et le plus solide.
Ces considérations, jointes au désir de pousser notre théorie dans toutes ses conséquences, nous ont engagé à faire une étude sur les signes représentatifs de la pensée formulée par la parole.
Nous partagerons cette application en trois chapitres. Dans le premier^ nous considérerons les signes ûgurés par l'écriture ; dans le deuxième, les signes empruntés aux mouvements du corps humain ; et dans le troisième, les signes fournis par les mécanismes que l'homme fait mouvoir.
DES SIGNES ÉCBITS OU PHONOGRAPHIE
Nous devons à nos pères du respect et de la reconnaissance poar les découvertes qu'ils nous ont léguées ; leurs travaux nous ont mis en possession des immenses matériaux à Taide desquels nous reculons sans cesse les limites de notre bien-être ; mais il ne faut pas que nos égards pour les idées et les habitudes reçues nous empêchent de discuter le mérite des fondements sur lesquels nous élevons nos édifices. Or, les caractères dont se servent les peuples occidentaux pour représenter la parole par récriture, et l'assemblage de ces caractères composant ce que Ton nomme l'orthographe, sont-ils combinés de la manière la plus commode pour répondre aux besoins qu'ils doivent satisfaire ?
Pour qu'un système d'écriture remplisse les conditions désirables, il doit pouvoir être tracé avec facilité et promptitude, et lu de même. Examinons si le procédé usité aujourd'hui chez les peuples occidentaux jouit de ces avantages.
A l'exception d'une ou deux langues, telles que l'Espagnol et l'Italien, qui s'écrivent presque toujours comme elles sont prononcées, les autres langues ne mettent pas d'accord entre la prononciation et l'écriture ; ce qu'il faut d'étude pour peindre régulièrement la parole a donné même naissance à une science appelée orthographique, dont h difficulté ne peut être vaincue qu'après plusieurs années d'efforts persévérants. Nous comprenons que la séparation des mots de la phrase soit le premier effet de l'analyse grammaticale à laquelle tout être parlant doit être initié ; mais cette orthographe dite usuelle, cette série d'exceptions qui, sous prétexte de conserver l'historique des expressions, donne à
chacune d'elles un certain nombre de lettres sans valeur pour l'oreille et réservées exclusivement pour les yeux, cette difficulté qui arrête à l'entrée de la carrière quiconque n'a que peu de temps à employer pour la parcourir ; voilà ce dont on devrait débarrasser Tétude du langage chez tons les peuples. Les conséquences de cet embarras orthographique sont plus fatales qu'on ne pense à l'instmction du peuple : des enfants ont passé trois ans, quatre ans quelquefois, pour apprendre sans succès la lecture et l'écriture ; cependant on rencontre cbex ceux-là même qui échouent des idées développées, une intelligence heureuse et un fonds de jugement bien digne d'être cultivé ; mais la nature leur a peut-^re refosé cette souplesse spéciale de la mémoire qui saisit et retient des mots sans ordre, sans liaison, indépendants de toute signification. Si les parents sont assez fortunés pour faire persévérer ces enfants dans leurs études, arrivés à l'Âge et aux connaissances ou le jugement et la raison jouent le principal rôle, ils effaceront leurs camarades plus précoces, et, par la maturité de leurs réflexions, étonneront leurs instituteurs. Or, dans la campagne ou chez les artisans des villes, il est quelquefois impossible de laisser séjourner les enfants plus de deux ou trois ans dans les écoles. Eh bien, grâce à un langage écrit mal combiné, à des principes orthographiques livrés au hasard des conventions, voilà des hommes, destinés peut-être à éclairer leurs semblables , restés à l'état complet d'ignorance, et offrant cette singulière anomalie, trop souvent remarquée dans la société : l'ignorance unie à une intelligence supérieure.
Cette difficulté de la lecture et de l'écriture est encore précédée par celle des caractères même qui sont usités pour analyser l'une et l'autre. Aucune des analogies qui peuvent subsister entre les sons ou entre les articulations n'a été prévue ni ménagée* Il faut apprendre à reconnaître et à tracer de vingt à trente lettres détachées qui sont rangées dans un ordre aussi imprévoyant, aussi irrégniier; or, ce premier effort de l'enfant il ne faut pas moins que l'amour maternel pour en triompher. Malheureusement il y a encore bien d'autres efforts à faire pour s'approprier la combinaison de ces caractères entre eux, et là encore les législateura de l'alphabet ont
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laissé tocU, oa presque tout, à Tarbitraire des cooventions et de la routine. Les formes bizarres des lettres, pour être tracées régu- Uèremeot, offrent une autre dil&culté. Enfin, par combien de travaux ne faut-il pas avoir passé pour posséder ces deux mécanismes si compliqués : la lecture et récriture !
Démontrer les difficultés qui embarrassent la connaissance et le mécanisme de ces deux importantes études, c'est prouver qu'elles ne s'acquièrent que lentement et avec une grande dépense de temps; or, le temps est de tous les éléments de la vie de l'homme celui qui mérite le plus d*ètre ménagé.
S'il ^iste donc des enfants pour qui le temps ne soit pas un impérieux besdn, que Ton réserve pour eux le mode actuel àe lecture et d'écriture ; mais que l'enfant du peuple, s'il ne passe que deux ou trois mois à l'école, puisse, même après un temps aussi oourt, peindre sa parole et en retrouver la trace par la lecture.
Nom chercherons d'abord un système d'écriture appliquable & la Langue universelle, nous montrerons ensuite comment ses procédés s'appliquent à toutes les autres langues et nolai&ment au fran* çais.
S !•'• ■orltare spproprtée à la ljmmgm9 «BiveneUe.
Les caractères dont nous nous sommes servi dans les deux volumes de notre théorie, paraîtront sans doute suffire aux besoins du langage ramené à la forme nouvelle que nous proposons; si donc nous offrons ici un système nouveau d'écriture, on doit le considérer comme un procédé sténographique qui permettrait, en deux ou trois semaines, à tout homme connaissant ce langage nouveau, s'il devenait usuel, de lire et d'écrire avec une extrême facilité.
Gomme on a dû le remarquer, le langage, ramené & la forme théorique qui donne naissance à une Langue universelle, ne pressente aucune difficulté pour l'orthographe : en effet, il offre des sons et des articulations caractérisés par une seule lettre, et
chacune des lettres représente une idée ou radicale ou grammaticale. Parmi les sons se trouvent des voyelles qu'on figure ailleurs comme des diphtongues, mais que nous acceptons comme sons primitifs : telles sont les voyelles 8, y, â, ê, 6, û qui se prononcent en français ou, ain, an, eu, on, un ; parmi les consonnes est Tarticulation h ( prononcez cb ) qui se traduit souvent par plusieurs lettres, en anglais sh, en allemand sch. Mais les sons ne doivent donner naissance à aucune diphtongue ou à aucun son composé de plusieurs et ramené à Tunité : car celte fusion altérerait Tidée qu'ils sont chargés de transmettre ; il en est de môme pour les articulations: les consonnes ne peuvent se fondre entre elles pour produire une articulation composée dans laquelle disparaîtrait Tune d'elles ou qui détruirait toutes les parties composantes. La nécessité de conserver la pensée exprimée par une lettre arrête toutes les corruptions de ce genre. II est vrai que notre procédé ne répudie pas le rapprochement des voyelles entre elles et même des consonnes formant articulation composée ; mais ce rapprochement* combiné de nfanière à conserver distinctement tous les caractères, a, par lui-même, une signification qui commande l'attention et ne permet ni d'abroger ni de supprimer aucune des parties.
Ce que l'on appelle vulgairement l'orthographe n'a donc d'antre objet dans la Langue universelle que de peindre, par le signe graphique, l'articulation ou le son qui frappe Toreille. Ce principe, qui n'admet pas d'exception, réduit l'écriture à l'expression k plus simple qu'on puisse désirer.
L'enfant et l'homme mûr que l'on veut initier à l'écriture et à la lecture, n'ont d'abord d'autre élude à faire que celle qui leur fera distinguer les sons des articulations. Soit donc que l'on fasse prononcer à l'enfant celte petite phrase : Da gipla lacos lilro ydajero (1), ou à l'homme mûr, ce vers de Racine : A idotea tey ilv»y Va pba ydfvoa locupli (2) ; l'un et l'autre sauront, dès la première
(1) TransformaUon de la phrase française : Je veux courir dans la camp4igne.
(2) TransformaUon du vers français : Le bonheur des méchants comme un torrent s'écoule.
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leçoo, faire exactement la distinction entre les sons elles articulations de mots qui se présentent toujours avec la même simplicité.
Dans cet exercice nous ne faisons pas entrer la connaissance de la syllabe, ni même du mot ; nous supposons que la langue, passée à Tétat usuel, soit parlée par Télève sans qu'il ait encore d'idées théoriques sur les expressions qu'il emploie. Certes, ramenée ainsi à une séparation pure et simple de sons et d'articulations, la leçon donnée au campagnard le plus mal disposé à l'étude ne peut manquer d'atteindre son objet en moins d'un quart d'heure (1).
La seconde leçon a pour but d'ordonner les sons et de les retenir dans l'ordre que la théorie impose : cet ordre est combiné de telle manière qu'ils peuvent, par une analogie presque évidente, se rappeler à la mémoire sans la moindre peine. Ils se divisent : i^ en sons que nous appelons doux, savoir :
a, e, i, 0, u (2), qu'on peut faire correspondre avec les doigts de la main gauche ;
2* En sons que nous nommons forts, parce qu'ils exigent un effort un peu plus grand de l'organe de la parole, savoir :
a, «, y, w, 8 (3), qu'on peut faire correspondre avec les doigts de la main droite ;
3"* En soqs que nous nommons grammaticaux par oppposition à ceux qui précèdent et qui servent à former les radicaux dans notre théorie, savoir :
(1) Pour que l*arUculaUon soit disUncte, quand on l'isole, ii faut la faire suivre du son sourd de Ve muet.
(3) LV se prononce comme Vé fermé.
(3) Ds se prononcent en français : â, i, ain, ô, ou; nous consenrons ici les caractères admis dans notre théorie ; mais U ne faut pas oubUer que le maître prononce et ne met pas ces caractères sous les yeux de relève.
Tout est étroitement lié dans notre système : l'étude de ces dix lettres est une véritable leçon d'arithméUque, en même temps qu'eUe initie i la lecture et à récriture*
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à, é, ê. 6, û (i); qu'on peut noter sur la main gauche, l'index de la main droite se portant successivement sur chacun des doigts de l'autre main (S).
Quelque limitée que puisse être l'intelligence de notre élève ou la nature même de sa mémoire, nous ne lui ferons pas l'injure de supposer qu'il éprouve la moindre difficulté à prendre possession de ces trois séries de sons. D'ailleurs nous lui ferons remarquer les analogies qu'elles offrent entre elles, et nous lui ferons suivre sur ses doigts ces analogies. Il lèvera successivement les doigts de la main gauche pour la première série, ceux de la main droite pour ht seconde ; et il portera successivement l'index de sa main droite sar les doigts de sa main gauche pour la troisième série. An reste, il sera exercé aussi longtemps qu'il sera nécessaire pour qu'il soit^* tièrement familiarisé avec l'ordre de ces sons.
Dans la troisième leçon, on apprendra à l'élève à ordonner les articulations comme il a déjà fait pour les sons. Or, comme l'ordre que nous proposons est exactement copié sur le modèle offert dans la seconde leçon, ii doit en résulter qu'une étude favorisera l'autre.
La première série, composée des articulations dites douces, sera : be, gue, de, ve, Je (3), qu'on peut faire correspondre avec les doigts de la main gauche.
La deuxième série, composée des aniculalions dites fortes, sera : pe, ce, le, fe, he (li).
qu'on peut faire correspondre avec les doigts de la main droite.
(1) Ht se pronooceut en français : an, e, eu, oh, un; c'est toujours le maître qui prononce sans montrer ces caractères.
(2) Dans la langue universelle nous faisons très rarement usage de cet Toyeflet grammaticales ; nous les conservons plutôt comme des réserves qu*on peut emprunter au besoin ; mais ellct sont importantes pour TappRcation que nous aUont filtre tout à itieure à la langue française.
(3) Le g, devant toutes les lettres, se prononce en français comme gm ; on dira donc, en se servant de Ve muet : be, gue, de. ve,Je.
(4) Le c, devant toutes les lettres, se prononce en françab comme it, et le A comme ch ; on dira donc avec Ve muet : pe, ke, te, fe, che*
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La troisième série, composée des articulations dites grammaticales, par opposition à celles qui précèdent et qui servent h former les radicaux dans notre théorie, sera :
le, me, ne, re, se (1), on peut noter ces dernières sur la main gauche, Tindex de la main droite se portant successivement sur chacun des doigts de l'autre
Cette leçon, préparée par la précédente, ne peut offrir aucun embarras. Or, là se bornent tous les efforts de mémoire indépendants de l'écriture que nous demandons à notre élève.
Ce qu'il lui faut de souvenirs et d'attention pour les signes graphiques ou pour l'écriture est bien plus simple encore.
En effet, deux signes suffisent pour noter tous les sons et toutes les articulations : l*" un trait en ligne directe ; 2<» un trait arqué semblable à celui qui ferme une- parenthèse.
Le trait en ligne directe prend quatre positions différentes : l"" horizontale, — ; 2<» oblique en descendant à gauche, /; Z^ oblique en descendant ù droite, \ ; b9 verticale, | .
Il ne semble pas possible de réduire à un plus petit nombre de données et à des principes plus simples la peinture des sons et des articulations. On va voir qu'en adoptant, en outre, des conventions aussi simples, aussi faciles à retenir, nous allons résoudre sans peine le problème que nous nous sommes posé.
Concevons d'abord l'existence d'un point, soit que nous en fassions la marque avec l'extrémité de notre plume, soit, comme nous le demanderons plus tard, qu'il ait été d'avance fixé sur le papier.
Convenons maintenant que les traits placés à la gauche de ce point, c'est-à-dire qui le précèdent, figurent des akticijlations, et que les traits placés à sa droite, c'est-à-dire qui le suivent, figurent les SONS.
Convenons de plus : 1* que les traits placés au-dessus de la
(1) La proooDcUUon de cette série est tome française.
ligne où est situé le point Ggurent les sons doax et les articulations douces; 2^ que les traits placés au-dessous de cette même ligne figurent les sons forts et les articulations fartes ; et 3* que les traits placés sur la ligne même du point figurent les sons grammaticaux et les articulations grammaticales.
Ce point et les conventions relatives au trait renferment la soin* tion de la question.
En effet, le trait peut être disposé symétriquement dans les quatre positions que nous avons indiquées par rapport au point ; d'abord à sa gauche, en haut, en face, et en bas ; puis à sa droite : en haut, en face et en bas. Si nous ajoutons à ces quatre positions du trait un trait de départ aisé à reconnaître par sa forme arquée, qui serait celle d'une virgule ou d'un petit arc de cercle, nous aurons cinq traits répétés trois fois : à droite pour les voyelles et à gauche pour les consonnes ; c'est-à-dire que nous pourrons faire distinguer les 15 coosonnes et les i5 voyelles de la Langue universelle.
C'est ce que représente la figure 7. La première rangée de signes à la droite du point et au-dessous représente a, e, i, o, u ; la troisième rangée du même côté et en-dessous figure les fortes a, c, y, u, 8 ; et la rangée du milieu, en regard du point et toujours à sa droite, les grammaticales â, é, é, â^ û. Cette disposition est parfaitement symétrique à la gauche du point pour les articulations. De cette manière, le trait arqué ) à droite rappelle les sons a, â^a.; et à gauche les articulations 6, l, p ; le trait oblique mené de droite à gauche /, signifie, à droite, i, é, y ; et à gauche, rf, n, f. Le trait horizontal — exprime à droite du point les sons e, é, c, et à gauche g, m, c ; le trait oblique \ mené de gauche à droite, figure à la droite du point o, ô, &>, et à sa gauche v, r, f ; le trait vertical | indique à la droite du point u, i2, 8, et à sa gauche j, s, h.
L'examen attentif de la figure 7 en dira plus que nos explications et fera mieux ressortir les analogies.
Il nous reste, comme on le voit, une source non encore explorée de signes relatifs à notre point : ce sont les traits qu'oQ pourrait tracer perpendiculairement au-dessous ou au-dessus de lui. Nous avons, dans notre théorie du langage, annoncé que nous
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réservions pour Tavenir de cette science des lettres telles que le th anglais ou le ch allemand. Nous réservons également les signes de la position au-dessus ou au-dessous du point pour noter les articulations et les sons qui correspondront à cette introduction de caractères nouveaux. Aussi, comme Tarticulation z (prononciation française) figure quelquefois comme grammaticale dans notre théorie, nous la représenterons par le trait vertical au-dessus du point, de cette manière I .
Le point dans récriture annonce un son isolé, ou un son joint à son articulation. Lorsque deux articulations sont de suite, elles peuvent figurer toutes deux à la gauche du point, en ayant soin de placer celle qui précède dans la prononciation avant celle qui la suit ; on peut en faire autant de deux sons qui se trouvent rapprochés dans le langage. Il n'y a rien d'obligatoire dans ce cas que le goût et la clarté.
C^ La figure(7)(i<> et 2*) ofl're récriture des deux phrases que nous
avons citées plus haut : !<> da gipla lacos tit ro ydajero ; 2" a idotea tey ilvuy va p8a ydivoa locupli.
La formation des radicaux dans la Langue universelle et la manière dont les grammaticaux s'y adaptent, donnent une précieuse indication sur les mots de notre théorie et sur leur signification à la lecture. Aucune des langues que nous pourrions soumettre à cette sténographie ne présenterait des avantages aussi évidents, parce qu'aucune langue n'a eu l'idée de distinguer entre les lettres celle$ qui doivent servir à l'une. ou h l'autre de ces deux analyses.
Si la Langue universelle, telle que nous l'avons conçue, était généralement adoptée et devenue usuelle, assurément quiconque la parlerait, enfant ou homme mûr, sans s'être rendu compte de la moindre idée théorique, pourrait, en moins d'une demi-heure, connaître les principes que nous venons d'exposer, et s'y familiariser en moins de quinze jours; combien de temps faut-il consacrer aujourd'hui à ces mêmes exercices ! Au reste, nous allons examiner si, en appliquant la base de notre théorie aux langues que l'on parle en Europe, nous n'obtiendrions pas quelques heureux résultats.
Eerltvre appropriée à 1» proBoaelatfOB éea dtgfer— tei l»B|r«M et MotUBmeat à celle da fraaçata»
L'applicatioo qae nous nous proposons de bore des principes qui précèdent à une langue quelconque conduit à la solution du pnH blême qui peut être posé ainsi :
Représenter par des symboles particuliers les phrases artiatUes dans une langue quelconque de la manière la plus simple et avec la plus facile exécution.
Puisqu'il est vrai que, sans connaître les premiers mots de la granmaire, sans savoir distinguer les mots, ni même les syllabes qui composent une phrase, les hommes sans éducation de tous les pays comprennent et font comprendre leurs pensées par le seul secours de la pratique, il doit aussi exister une méthode toute pratique de figurer sans les procédés orthographiques, sans Tanalyte des mois et de^ syllabes, les sons et les articulations qui frappent notfe oreille. Cette méthode doit précéder toutes celles qui donnent le secret du langage par Texamen analytique de toutes ses parties : carpuisqu'en entrant dans la vie l'homme n'a besoin que d'habitudes pour produire par la parole ces phrases, correctes ou incorrectes, dont le sens, facilement saisi par ceux qui l'enteoreot, lui vaut la satisfaction de ses besoins ; de même, au début de la peinture de la parole par l'écriture, une ébauche imparfaite, mais synthétique doit précéder l'image fidèle et analytique du discours écrit.
Le besoin du langage parlé se satisfait à l'âge où l'enfant n*a d'autre souci que celui de manifester ses désirs ; le besoin du langage écrit , non moins impérieux peut-être , n'est compris qu'au moment où le travail de la vie sociale impose déjà aux jeunes gens des occupations prolongées qui leur laissent à peine le temps nécessaire pour ce genre d'instruction. L'état d'ignorance dans lequel sont plongés , chez tous les peuples, les deux tiers de la popuhtioo, résulte ainsi et de la nécessité d'enlever promptement l'enfant k ses
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loisirs, et de la difficulté des études qu'il doit parcourir. Pour ceuii qui ne peuvent sacrifier que fort peu de leur temps à leur instruction , il faudrait donc qu'un système d'écriture , démontré en quelques heures et suffisamment appliqué en quelques semaines , leur procurât , s'ils ne peuvent obtenir plus , au moins la possibilité de représenter synlhétiquement leur pensée par l'écriture comme ils la représentent par la parole. Ce genre d'instruction , si nous le ramenions à un état aussi mdimentaire , devrait être obligatoire pour quiconque peut diriger une plume: car l'impuissance de communiquer sa pensée k un absent est une des plus grandes, misères sociales; elle entraîne trop souvent des abus, des désordres, qui sont funestes aux individus coupables de cette ignorance , à leurs amis , à leurs parents et quelquefois à la société tout entière.
La solution de ce problème semblait n'intéresser que la curiosité; envisagée sous ce nouveau point de vue» elle s'élève h la hauteur d'un fait important. Or, on a déjà pu deviner comment l'application de notre mécanisme doit nous y conduire. Nous allons, avant d'exposer comment il se prête aux besoins des autres langues , le mettre au service de la langue fhinçaise.
Les voyelles et les consonnes radicales, c'est-à-dire les lettres qui servent à former les radicaux, ont été extraites de l'alphabet usité chez tous les peuples; les consonnes grammaticales appartiennent également à toutes les langues : c'est pourquoi tous ces sons et toutes ces articulations se retrouvent dans la langue française. Les voyelles grammaticales , ménagées pour les exigences extraordinaires de la Langue universelle, pourraient seules être inconnues dans quelques pays ; mais elles sont toutes reçues et usitées dans la prononciation française. Nous avons donc déjà quinze sons et seize articulations de la langue française à notre disposition , et tout ce qui a été dit dans le $ précédent deviendra applicable à la solution que nous cherchons.
Les quinze sons de la Langue universelle qui se retrouvent dans le français se résument ainsi :
a, é, i, 0, u, doux.
â, ô, in, ô, OU, forts.
an, e, eu, on, un, grammaticaux (1).
Les seize articulations que nous avons aussi énumérées dans la Langue universelle sont :
be, gue, (le, ve, je, douces.
pe, ke, te, fe, che, fortes.
le, me, ne, re, se, ze, grammaticales (2).
Les signes que nous avons choisis pour représenter ces sons et ces articulations conserveront encore leur valeur, et le même tableaa en offrira Tensemble ; la figure 7 donne ce tableau avec la prononciation française.
Les signes à la droite du point déterminent les sons , et ceux à
la gauche , les articulations. La première ligne , en dessus , présente
les sons doux; la dernière, en dessous, les sons forts, et la ligne
intermédiaire les sons grammaticaux, tine disposition identique est
' adoptée pour les articulations.
Jusqu'ici nous n'avons fait qu'emprunter à récriture de la Langue universelle ce qui 'lui appartenait, et nous sommes restés au milieu des signes qui seraient communs à tous les peuples; il nous reste à distinguer les sons et les articulations qui ont une spécialité que la langue universelle n'a pas dû s'approprier.
Les quinze sons que nous avons classés ci-dessus sont suffisamment distincts pour que les oreilles les moins exercées ne puissent les confondre entre eux; mais il en est d'autres auxquels certains peuples attachent une différence marquée , quoiqu'elle ne soit sensible qu'après une attention soutenue. Ces sons peuvent être envisages sous deux points de vue différents : comme nuances qui donnent
(1) Nous employons les caractères français qui expriment la pronondatloo. Les sons in, an, on, un, sont pris ici dans leur prononciaUon nazale, c'est-à-dire que la consonne n ne s*y fait pas entendre.
(2) Nous employons ici les articulations et non pas les lettres françaises : g est toujours gu, comme c est toujours k : giroflée devrait aUisi être écrit ji^flét^ et cimenter serait sous cette forme simenter.
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à la langue son rythme et son harmonie propre , ou comme caracté* ristiques des mots et intéressant leur signification.
Gomme nuances donnant à une langue son coloris, nous nous permettrons de les négliger, de même que les langues modernes négligent en général l'accentuation qui pourrait figurer, comn^e cela a lien dans le grec, sur la lettre qui en est affectée. Les Italiens et \e» Anglais doivent attacher le plus grand prix à leurs accents : eh bien ! ils n'en chargent pas même leurs livres imprimés, et cela n'empêche pas que le lecteur ne les rétablisse aussitôt qu'il traduit l'écriture à l'aide de la parole. Le lecteur de notre écriture sténographique rétablira aussi les nuances auxquelles il est familier et que nous n'aurons pas notées. Ce à quoi nous tenons surtout, c'est que la pensée exprimée par la phrase parlée parvienne à notre esprit par le chemin le plus court ; il nous restera plus tard à examiner comment on fixerait sur le papier au besoin toutes ces nuances phonétiques.
Mais les sons qui caractérisent la signification des mots ne peuvent être omis sans compromettre le sens de la phrase : ils constituent une portion essentielle de la prononciation, et, à ce titre, doivent être reproduits par l'écriture.
C'est d'après ce jugement que nous allons clore la liste des sons qui méritent un signe distinctif dans la prononciation française.
Il y a, au commencement de quelques mots français, une aspiration qui joue un rôle assez important dans la prononciation ; cette aspiration a surtout pour effet d'empêcher ou l'élision de la voyelle qui précède, ou l'enchaînement de l'articulation qui se lie ordinal* reroent au mot suivant. Puisque nous représentons la prononciation dans notre écriture sans faire la séparation des mots, nous n'avons pas à nous préoccuper de cette aspiration ; elle restera exprimée dans notre peinture de la parole par le rapprochement des sons qui ne se contractent jamais : on écrira les héros comme on prononce ces deux mots sans se préoccuper de 1*5 qui finit le premier mot et sans avoir égard à Vh qui commence le second. Nous ignorons même, en peignant les sons, s'il existe des caractères appelés lettres qui soient depuis longtemps chargés d'en rappeler le souvenir.
Une coosidératioD semblable nous fait abandonner les différentes manières d*écrire le même son : ai, é, eb, e(, eta, se prononcent comme é ; ô, au, eau, aulx, aux, etc. , se prononcent comme ô ; ai, è, est, ait, aient, etc., se prononcent comme ê, etc. ; nous ne connaissons qu'une manière d'écrire ces sons, parce que l'oreille les entend de la même manière sans que l'esprit confonde les intentions que l'orthographe prétend expliquer.
Les sons t et û pourraient peut-être réclamer une dbtinction particulière : car ils semblent, par le prolongement de la voix, figurer deux t et deux u; mais ce sont là des nuances peu sensibles qui sont le plus sou^nt oubliées dans la conversation sans le moindre dommage, et qui n'affectent jamais la signification des roots.
Dans cet examen, que nous sommes forcé de faire rapidement ici, mais que nous avons sérieusement entrepris et effectué, nous ne trouvons qu'une diphthongue qui mérite d'être spécifiée par un nouveau signe : c'est la diphthongue oi dont le son est si mal figuré par les deux lettres composantes. Elle pourrait, il est vrai, se trouver exprimée par les deux sons cm et a ; mais elle se rencontre trop souvent formant avec une articulation une seule syllabe, pour que nous ne cherchions pas à l'exprimer plus simplement. Quant aux diphthongues ié, iê, ien, ion, etc., elles sont figurées si simplement par les deux signes qui rendent chacun des sons, qu'elles peuvent rester sans inconvénient dans la règle générale.
Nous n'avons donc à joindre aux règles que nous avons posées plus haut, et qui composent ce qu'on pourrait appeler la phonographie universelle, que cette règle particulière aux sons français :
La diphthongue oi se figure par le trait vertical placé aurdessoMS de la ligne dans la direction du point phonographique (I).
Les articulations françaises se rencontrent aussi natureUemeot avec celles que nous attribuons à la Langue universelle ; elles se peindront donc de la même manière. Les rapprochements de ces
(1) Nous nommons ainsi le point qui nous sert à représenter, par les direction du trait, les sons et les articulations.
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articulations, qui ont souvent lieu dans cette langue, n*ont pas besoin d'être représentés par un seul signe : car notre notation est si simple que le nouveau symbole serait plus compliqué que nos deux ou trois signes rapprochés suivant notre règle générale.
Cependant, en parcourant les diverses combinaisons des artictK laiions, nous en trouvons deux qui semblent mériter une attention particulière : ce sont celles qui sont exprimées par les lettres x et gn. La première pourrait, il est vrai, être caractérisée par un signe nouveau; mais, outre que les deux articulations auxquelles elle donne lieu, gz et cs^ sont rendues aussi simplement par les deux signes représentatifs de g et de z, ou de c et de s, il faudrait, pour satisfaire à cette doub}e articulation, composer deux signes nouveaux différents, ce qui compliquerait la notation ramenée à une simple règle générale. Nous nous abstiendrons d'innover pour cette lettre dont nous reproduisons sans peine le double effet : car le ^ ou le c sont peints par un trait horizontal; or le z étant, comme nous l'avons dit dans le paragraphe précédent, marqué par le trait vertical placé au-dessus du point, et Vs par la verticale à gauche du point, nous avons, pour la peinture de cette articulation, un petit angle droit Ç^) dont l'ouverture est dirigée en bas pour gz, ou dont l'ouverture est dirigée en haut pour « ( J).
Il en est autrement pour l'articulation gn ; elle ne peut être exprimée par aucun de nos signes, quand elle se prononce dans les mots : enseigne, vigne.
Il est indispensable que nous lui prêtions un caractère figuratif tout particulier. Gomme le trait horizontal représente déjà ^ à la gauche de notre point (^J, il parait naturel qu'on lui fasse figurer gn au-dessus du point ( -7 ).
Nous avons donc encore à joindre à notre phonographie universelle cette règle :
Varticulation française gn se figure far le trait horizontal placé au dessus du point phonographique.
Ces deux règles, ajoutées à celles qui appartiennent à toutes le» langues, constituent la phonographie française.
h9k DES SIGNES ÉCRITS
Celle pbonographie, qui est une vériiMe sténographie, est aussi simple dans son applicalion que dans ses principes. Chaque point fornae au moins une syllabe, puisqu'il comprend au moins une articulation et un son. Quanfl on lui attribue plusieurs sons ou plusieurs articulations, on les place dans l'ordre de la prononciation après ou avant le point. Lorsqu'une syllabe est terminée par une articulation, comme dans les mots : art, sur, cette finale se trouve reportée au point suivant
Enfin à ces règles générales, qui s'appliquent à la phonograpbie de toutes les langues, nous en ajouterons une qui concerne spécialement le français : c'est la possibilité de supprimer l'e muet (I) ou de l'exprimer quand le besoin s'en fait sentir. C'est le goût et même la fidélité dans la reproduction de la prononciation qui doit guider pour cette suppression*
On voit, à la figure 9, un exemple de cette phonographie française : c'est le début de VOde de Le Franc de Pompignan, sur la mort de Jean-Baptiste Rousseau. Les quelques vers que nous citons jettent une clarté suffisante sur les particularités qui laisseraient quelque incertitude dans la pratique.
Le second, le troisième, le quatrième et le sixième mot du premier vers offrent des e muets; nous les avons conservés partout où le poêle s'en- sert pour les faire contribuer au nombre des syllabes; mais nous les supprimons à la fin des vers, comme dans la
(1) On remarquera le rapprochement qu*on peut faire pour Ve muet da français avec le son sourd que le sanscrit adopte k la suite de ses eoii8omie&. Ce n*est pas la seule analogie que notre pbonographie rencontre avec cette langw originelle : les articulations composées par un seul signe synthétique, la séparation profondé des sons et des articulations, la peinture exacte de la prononciation, et surtout cette peinture indépendante de la distinction des mots et qui ^^ produit ainsi, avec précision et sans analyse, la phrase parlée, sont des preuves certaines que nous remontons k Torigine du langage, terrain où nous deroos rescontrer toutes les langues primiUves. Nous [ferons voir aUleurs que cette analogie dans la reproduction de la parole avec le sanscrit n*existe pas moins pour la créatiop dé nos radicaux et pour les formas grammaticales dont nous les eRtooruns.
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prose, partout où il oe sont pas notés par la prononciation. G*est, en général, celle-ci qui fait loi, et il est sans doute préférable, dans les vers'où les syllabes sont comptées, d'exprimer ce son muet sur lequel la voix est obligée de s'arrêter.
Le premier mot du second vers prouve ce que nous avons avancé au sujet de la lettre x : qu'elle est suffisamment figurée par les articulations qui la composent et qui présentent la forme du sommet d'un angle droit.
Les derniers mots des cinquième et sixième vers donnent deux exemples de l'exception que nous avons admise au sujet de l'articulation gn.
Le mot bois» dans le sixième vers, présente aussi l'exemple du son exceptionnel que nous avons cru devoir distinguer.
Enfin le dernier mot de cette citation montre comment il faut procéder pour peindre la prononciation : car la finale eurs n'est pas figurée par les caractères eu dont le son est exprimé dans ces mots : jeu, peu, vœu ; mais par le signe de l'e muet caractérisant en réalité le son eu dans ce mot.
On voit donc que la phonograpbie française, comme celle de la Langue universelle, ne demanderait que bien peu de temps pour être comprise et appliquée. Cette étude devrait précéder l'étude de la lecture et de l'écriture, que nous appelieroAs orthographique pour la distinguer de la première. Nous ne croyons pas être en dehors de la vérité en avançant qu'elle n'enlèverait pas plus d'un mois aux enfants qui fréquentent les écoles ou aux hommes mûrs qui voudraient s'y faire initier.
Cette connaissance, acquise en si peu de temps, ofl're d'abord uu avantage bien précieux : celui de permettre à tout français d'exprimer ses idées par écrit comme il les émet par la parole. Sans doute les vices de prononciation se trouveront ainsi consignés sur le papier, et la main, appesantie par le travail, aura encore quelque peine à tracer ces barres si simples dont la disposition est calculée en faveur des intelligences les plus rebelles et des mouvements les moins réglés ; mais la lecture des ouvrages écrits avec ces caractères, la certitude de se faire comprendre avec des signes qui sont familiers^
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deviendront an cncouragemenl qui stimulera les hommes les plus apiilhique^. 0' ailleurs, ramenée h celte forme primitive, la langue écrite s'imposera coipme une nécessité, et il deviendra aussi aisé et aussi utile d'être éclairé dans ÇQ vestibule des connaissances de l'homme, qu'il est commun aujourd'hui de savoir ajouter ou retrancher les unités contenues dans les pièces de la mpnnaie usoelle*
Les hommes plus instruits et qui auront étudié la langue orthographique ne dédaigneront pas cette forme de la parole : car ils sont trop souvent intéressés à tracer rapidement leur pensée sur le papier pour ne pas apprécier l'avantage d'user d'un pareil procédé. Pour eux, cette écriture sera la sténographie la plus simple, la plus commode et dont la lecture offre le moins d,'embarras. En effet, la séparation des signes des 4eux côtés du ppi^t. phonograpbique, eo distinguant catégoriquement , l'articulation du son, ne donne lie» h aucune méprise ; l'erreur, qu^ elle se produira, ne portera que sur des irrégularités appréciables et où il sera facile de porter la rectiûcation. D'ailleurs, ui^e fois p^u^enu sur le terrain de la sténographie, il sera aisé de faire de upavelles conveptions pour sop* primer les syllabes allongées dont la forme revient iréquemmeot, de &orte qu'après avoir été la peintjygre m0me de la parole, qoM% écriture reproduira encore aux yeux la^ prompt^ude avec laquelle. elle se communique àToreille (i).
Tout ce que nous venons d'exposer sur la peinture des sons de la langue française peut être semblablement appliqué à la phonographie des autres langues; celles-ci, comme le français, après avoir •épuisé les combinaisons fournies par la Langue universelle, trouveront, dans les signes réservés en-dessus et en-dessous du point» des ressources nouvelles pour tous les besoins spéciaux qu'elles éprouveraient. Quelquefois une nuance de prononciation devra être notée dans un idiome quand elle peut être négligée dans un autre ; cette nécessité une fois constatée, nous avons pour y pourvoir soit les, signes réservés, soit l'addition d'un crochet ou de toute autre form^
(1) On comprend que le sténographe se servirait d*un papier sur lequel des Ugiie»
de points seraient tracées à l'avance.
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arrondie aux traits qui produisent le son ou l'articulation analogue. Ainsi, le th anglais serait bien figuré par te signe qui représente s avec l'addition d'un crochet à la base ; de même le ch allemand serait noté par un crochet k la base du signe horizontal qui exprime k ; enfin, ces articulations pourraient emprunter les signes de réserve, savoir : l'oblique de droite à gauche pour th et l'horiiontal pour le cK Les principes une fois établis, les conséquences se développent d'elles-mêmes, et nous avons en réalité posé les bases d'une phonographie et d'une sténographie universelle.
APPENMGB.
Sn r^échissant aux avantages qui pourraient résulter d'une notation exacte de la prononciation pour l'étude des langues, on est conduit à rechercher quels seraient les divers moyens qui conduiraienL à ce but. Celui que nous indiquons dans ce chapitre est assurément le plus simple et le plus expéditif. Nous en avons expériatenlé quelques autres qui peuvent avoir également des avantages. Afin de favoriser les essais qui seraient tentés sur cettematière, nous allons indiquer brièvement les deux notations qui semblent répondre, comme celle k laquelle nous nous fixons, au but vraiment important de l'uniformité de l'alphabet phonétique. Toutes deux sont fondées sur notre division des caractères et des signes alphabétiques en séries décimales :
1» Le premier système est conforme à la notation musicale au moyen des portées de cinq lignes horizontales : l'espace interli* néaire serait consacré à l'une des deux parties de la prononciation, et la ligne elle-mêoie à l'autre partie. Supposons que nous affections les lignes aux articulations et les espaces interlinéaires aux sons. L'alphabet de la Langue universelle, c'est-à-dire la distinction que nous établissons entre les douces, les fortes et les lettres dites grammaticales, procurera une notation analogue à celle que nous présentons à la figure 10. L'inclinaison d^ droite à gauche fournit les douces a, e, i, o, u, entre les lignes, et b, g, i, v, j, sur les
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lignes ; le trait vertical est affecté aux fortes a, i, y, u, 8 entre les lignes, etp, c, t, f, h sur les lignes ; enfin rinclinaison de gauche à droite distingue les grammaticales 4, é, ê, â, û entre les lignes, et I, m, n, r, s sur les lignes.
Ce système offre toutes les ressources pour les combinaisons des signes qui reproduiraient les nuances de la prononciation; la place assignée à chaque son et à chaque articulation permet de varier les formes des signes de manière à leur faire figurer toutes les nuances désirables. D'après des conventions et des raisonnements analogues à ceux que nous donnons plus haut, on écrirait dans ce système le vers de Racine: « Un bienfait reproché tint toujours lieu d*offeose», comme on peut le voir à la figure il. On observe pour la lecture et récriture cette marche : les signes indiquent la prononciation en les prenant de gauche à droite, et pour ceux qui sont sur une même ligne verticale, en allant de haut en bas.
2^" De même que la notation musicale peut être facilement convertie en chiffres, de même, et à plus forte raison, celle qui résotte de nos séries décimales accepterait cette transformation et produirait un alphabet chiffré qui pourrait aussi se plier aux diverses nuances de la prononciation. Il suffirait de convenir qu'une série des radicales serait désignée par les neuf chiffres et par le zéro ; que l'autre série aurait la même représentation, avec un point sur chaque chiffre ; enfin que les grammaticales formeraient une troisième série spécifiée par un point sous chaque chiffre. Les nuances seraient produites, comme dans le système précédent, par des indications nouvelles au-dessus des chiffres.
Supposons, en effet, que les voyelles radicales a, e, i, o, u, «, c, y, 6), », soient figurées par les chiffres i, 2, 3, 6, 5, 6, 7, 8, 9, 0; que les consonnes correspondantes reçoivent les mêmes chiffres pour caractéristiques, et qu'elles aient un point au-dessus pour les distinguer des voyelles ; enfin, que les cinq premiers chiffres, avec un point placé dessous, représentent les consonnes grammaticales, et les cinq derniers les voyelles grammaticales ; la notation sera formée, et le vers qui nous a servi d'exemple s'écrira de cette manière :
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ou en séparant les mots :
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Celte écriture et la lecture qai en est In suite ne donneraient aucun embarras à ceux qui ont étudié notre théorie arithmétique et qui la mettent en pratique : car ils sont déjà familiarisés avec cette représentation des voyelles et des consonnes radicales ; ils n'ont donc plus à faire connaissanôe qu'avec la transformation des grammaticales.
CHAPITRE H
I>ES SIGNES REPRÉSENTATIFS DO LANGAGE EMPRUNTÉS AUX MOUYEHENTS DU CORPS HUMAIN.
La représentation de la pensée ou son analyse, commaoiquée par Tbomme à ses semblables, n'a pas seulement la parole pour interprète , elle peut se faire jour et pénétrer dans l'intelligence par tous les moyens puisés à la source des couvent ioas. Parmi les procédés qui sont à notre disposition , celui des mouvements de quelque partie du corps humain est assurément un des plus féconds en manifestations. Il peut , en effet , non seulement avoir sa signification propre et indépendante des sons, mais emprunter à ceux-^i tout le matériel déjà analysé par l'écriture. Ce double avantage se remarque chez le sourd et muet : il figure ses idées d'une manière intelligible, même lorsqu'il n'a pas reçu l'instruction spéciale qui le rend plus propre à la vie sociale; il est vrai que sa manière doit être étadiée pour être comprise , et qu'elle ne présente que des idées générales sans analyse et sans développements ; mais celles-ci sont cependant suffisantes pour lui procurer la satisfaction de ses besoins les plus pressants.
Les langues parlées, offrant un répertoire considérable d'idées acquises à la société , et leur reproduction par l'écriture formant une immense collection où le sourd et muet peut trouver un aliment pour sa pensée, il est tout naturel que l'éducateur, déjà initié luimême au système des signes écrits , ait tourné de ce côté sa préférence. Ce sont donc les lettres , les syllabes et les mots d'un idiome qui sont transmis par l'intermédiaire des signes, et le sourd et muet est condamné à n'être compris que par ceux qui parient la langue qu'il lit et analyse par les gestes.
SIGNES REPRÉSENTATIFS DES MOUVEMENTS DU CORPS
On ne peut blâmer cette marche : car le sourd et muet est plutôt destiné k converser avec la société qui le protège , avec les hommes qui l'entourent , qu'avec les sourds et muets et les hommes des autres pays. Cependant , il est regrettable pour lui , comme pour ceux qui parlent , que la manifestation de sa pensée ne puisse se produire devant un si grand nombre d'individus que les voyages lui feraient rencontrer. Il est donc vivement intéressé à l'établissement d'une Langue universelle,
La théorie du langage qui conduit à ce but , théorie que nous avons exposée dans nos deux premiers volumes , serait bien précieuse pour les individus privés de la parole. Aucune des articulations et aucun des sons n'est indifférent dans notre procédé; chacun des efforts de la prononciation émet une idée ; les signes représentatifs de cette prononciation jouiraient donc aussi de ee privilège. Nous allons passer en revue les diverses infirmités de l'espèce humaine qui peuvent profiter d'un système de signes bien ordonné,
SoBrés et mveto.
L'intelligence des sourds et muets ne parait différer en rien de celle des autres hommes; il semble même, à voir leurs yeux, ce miroir de l'activité interne, que leur esprit doive être plus prompt à saisir que celui des autres humains plus favorisés dans leur organisation ; on peut donc attendre de leur part, si on les met en possession d'un langage approprié à la vivacité de leur conception , tous les résultats qu'on obtient à l'aide de la parole.
Système de signes pour la Langue unlTerselle.
Le langage dont se compose notre théorie réunit à lui seul les deux procédés applicables à la langue du sourd et muet : système de signes reproduisant directement la pensée, ou système de signet se servant de l'intermédiaire de la parole^
Si Ton a lu avec attention nos deux volumes précédents, ou au moins si Ton a étudié l'exposé succinct que nous donnons de notre méthode au commencement de ce volume, on aura compris que nous suivons pas à pas la pensée; que nous prenons pour base de nos tàémeots écrits ou parlés le système décimal, dont les mains de Thomme suggèrent la première idée; enfln, que nos classifications peuveot être interprétées par tous autres signes que ceux fournis par la voix.
La lettre initiale d*un mot est ou une consonne ou une voyelle; rien n'empêche que nous ne commencions un mot par la main droite ou par la main gauche.
Si nous commençons par la main droite, nous indiquons Pespèce grammaticale de Tidée qui va être présentée. Les cinq doigts élevés verticalement (fig. 15) peuvent annoncer Tidée adjective , verbale, pronominale, conjonctive, adverbiale; baissés verticalement (fig. 10)» ils peuvent indiquer d'autres idées grammaticales , et , autant que possible, des parties dont Tanalogie serait figurée par le même doigt dans cette nouvelle position. Montrer un doigt delà main drwte, c'est donc faire connaître la nature grammaticale de l'idée qu'oo va émettre.
La main gauche commencera à son tour la classification de l'idée : si elle est horizontale, tournant le dos au ciel {fig. i% elle détermine une manière d'être ; si , en restant horizontale , elle tourne le dos à la terre (fig. 43), elle détermine un être ou un objet. L'analyse de cette première classification, ou de ces grandes dtvi« sions, s'eflectuera par la distinction des doigts entre eux : l'un représentera les animaux, l'autre les végétaux , etc. Une fois entré dans une idée, la main droite vient au secours de la gauche et lai prête dix éléments d'analyse pour les dix classes d'idées qu'on peut rapporter à la grande division. A son tour la main gauche fournirm les dix ordres d'idées contenus dans chacune des classes de la main droite ; et ainsi de suite en faisant alterner une main avec l'autre. En présentant ainsi deux doigts successivement, on obtient ceot classes d'idées; trois doigts fourniraient mille ordres d'idées, quatre doigts dix mille genres, etc. Toutes les idées ou toutes les nuances d'idées sont donc atteintes par ce système.
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Que si ridée, définie par son espèce grammaticale et par les signes qui la déterminent, doit encore être définie par le rapport qu'elle doit entretenir avec les idées qui l'entourent, en interrompant l'alternative et en faisant fonctionner deux fois de suite la main gauche ou la main droite, on annonce cette nouvelle appréciation de l'idée.
Enfin un signe particulier, comme serait la fermeture complète de la main , pourrait indiquer qu'on en a fini avec cette idée et qu'on va passer à une nouvelle qui sera expliquée et analysée d'une manière semblable.
Certes un semblable système est indépendant de la voix et appartient bien, en toute propriété, à l'homme privé de la parole. Eb bien ! ce que nous venons d'énoncer est la véritable méthode de la Langue universelle.
La main droite figure les consonnes ; son élévation verticale donne les consonnes douces et son abaissement vertical les consonnes fortes; les idées adjectives, verbales, etc., représentées par chaque doigt, sont les espèces de mots caractérisées par chacune des consonnes : b adjectif, g verbe, d pronom, etc.
La main gauche figure les voyelles ; or, la première voyelle d'un mot commence le radical ; l'alternative de la main droite et de la main gauche est l'alternative des voyelles et des consonnes qui forment nos radicaux et composent la classification dont notre théorie générale donne la nomenclature.
L'interruption que nous faisons intervenir dans l'alternative des deux mains est celle qui s'offre aux yeux et à l'oreille quand, à la fin des mots de notre Langue, la partie grammaticale vient se joindre au radical.
Enfin ce signe particulier, qui termine l'idée et prépare l'attention pour en distinguer une nouvelle, est cette séparation des mots qui rend le même service dans récriture de toutes les langues.
En décrivant un système de signes qui pourrait exister indépendamment de la parole et de la peinture, nous avons donc, tracé la marche même, la méthode et la théorie de la Langue universelle. Si celle-ci était adoptée , le sourd et muet devrait étudier la classi-
ficalion des idées, et les conventions qu'il adopterait ponr suivre celte classification sur ses doigts seraient précisément! celles qu'il retrouverait dans récriture ou la lecture. Ainsi, non seulement il participerait aux avantages généraux que rbumanité doit recueillir de Tadoption d'un langage unique , c'est-à-dire de se faire comprendre par tous les hommes parlants ou par tous les sourds et muets de tous les pays ; mais il étudierait la pensée par le seul secours des signes et n'aurait rien à envier dans cette étude aux avalitages et aux ressources que la parole procure à ceux qui en ont h jouissance.
Les développements dans lesquels nous allons entrer sur les signes qu'on peut adopter pour apprendre la langue française à un sourd et muet, étant les conséquences des principes que nous venons de poser, nous renvoyons à la lecture de l'article suivant ceux qui voudraient plus de détails sur cette application des signes à It Langue universelle.
Système de signes pour toutes les langues et pour le fninçliis en parttetdier.
Bien que la Langue universelle , par la disposition de sa classification , soit le véritable langage qui convienne aux sourde et muets, cependant l'étude des idées par celle des mots et des caractères qui les composent^ telle qu'elle est aujourd'hui mise en pratique, peut aussi puiser à notre théorie un nouveau degré de perfectionnement Nous allons en faire l'essai sur la langue française.
La classification des sons et des articulations de la langue française est contenue dans celle que la Langue universelle nous présente, ainsi que nous l'avons vu dans la pbonograpbie , au chapitre précédent. Après un examen attentif, nous avons reconnu qu'il ne manquait en articulation dans ce cadre général que celle dont les lettres gn figurent la prononciation , et en sons que celui qui s'entend dans ' 4a prononciation de la diphthongue oi. Il sera donc aisé de remédier à cette double lacune, si nous adoptons le système de signes que nous venons d'expliquer par la langue universelle ; et ainsi le développement dans lequel nous allons entrer convient à celle-ci, comme
les idées générales qu'elle nous a déjà fournies peuvent convenir aux signes que nous proposons pour les sourds et muets instruits dans la théorie de la langue française.
Les sons français peuvent être renfermés dans ces trois séries : a, é, i, 0, u.
à, ê, ain, ô, ou.
au, e, eu, on, un.
Auxquelles il faut joindre encore le son de la dipbthongue où
Si la prononciation présente comme un seul son les diphtbongues qui sont contenues dans ce tableau, on ne voit pas pourquoi récriture et les signes du sourd et muet sont condamnés à en offrir une espèce d'analyse qui n'a pas même le mérite de l'exactitude : en effet, les sons in, ain, ein; ou, août, oup; an, anc, ont, etc., etc., qui, avec le pluriel, prennent encore une 5, se prononcent comme in, ou, an, etc., sans aucune nuance qui les fasse distinguer, et pourtant sans que l'on confonde dans le langage parlé les circonstances auxquelles ils s'appliquent. De même que dans la Langue universelle ces sons sont représentés par une seule lettre, de môme dans la langue du sourd et muet ils ûgureront par un seul signe ; et de même aussi que dans la lecture ordinaire en apprend à ranger sous un même son ces différentes syllabes, de même le sourd et muet apprendra à les ranger sous un même signe.
Ces signes seront bien faciles à déterminer ; ils permettront de parler avec une seule main beaucoup plus rapidement qu'on ne le fait avec l'alphabet aujourd'hui connu ; tandis qu'avec les deux mains on pourra s'exprimer aussi vite qu'avec la parole.
Le langage du sourd et muet avec une seule main se résume ainsi :
Sons ou voyelles : main horizontale.
Voyelles douces, autrement dit a, é, i, o, u ; le dos de la main • tourné vers le ciel et la paume vers la terre (fig, 12J.
Voyelles fortes, autrement dit â, é, ain, â, ou : la paume de la main tournée vers le ciel et le dos vers la terre (fig. \ 3).
Voyelles grammaticales, autrement dit an, e, eu, on, un : la main
parallèle au corps, présealant la largeur perpeDdiculairement à la terre ; la paume dirigée vers le corps et le dos vers celui à qui Ton parle {fig, ik).
Articulations ou consonnes : main verticale.
Consonnes douces, autrement dit be, gue, de, ve, je: la pointe des doigts tournée vers le ciel et présentant au dehors la paume de la main {fig. 15).
Consonnes /brre^, autrement dit pe, ke, te, fe, che : la pointe des doigts tournée vers la terre et présentant au dehors le dos de la main {fig. 16).
Consonnes grammaticales^ autrement dit le, me, ne, re, se : la pointe des doigts tournée vers le ciel et présentant au dehors le dos de la main (fig. i7).
Comme complément: 2 et ^n se forment comme 5 et 11, en agitant légèrement le doigt ; oi se forme avec <ni et a en rapprochant le petit doigt du pouce, dans la position même où ces doigts expriment ces deux sons.
A la simplicité de ces principes on doit déjà deviner la facilité et la rapidité avec lesquelles le langage du sourd et muet doit s'effectuer.
Le pouce, dans les positions indiquées, est la i'* lettre de ces séries.
L'iiidex, — — 2* id. —
Le majeur, — — 3* id. —
L'annulaire, — — h* id. —
L'auriculaire, — — 5* id. —
Il n'y a pas de mouvement plus simple que celui qui consiste à présenter un doigt dans l'une des positions que nous avons décrites, en fermant le reste de la main. Aussi les articulations et les sons peuvent, dans certains cas, s'exprimer en présentant deux ou trois doigts : c'est ce qu'on a déjà vu pour la diphthongue 0%. Pour former aé, aï, aoy au, ei, eo, eu, to, iu, ou, et des combinaisons analogues avec les voyelles fortes ou les grammaticales, ou avec les consonnes dans les trois séries, il suffit de présenter deux doigts ;
on convient seulement que l'ordre des lellres doit être pris, par celui à qui 1*00 parle, dans le sens adopté pour récriture, c'est-àdire de gauche à droite. On comprend quel singulier avantage la langue du sourd et muet peut retirer de ce nombre presque inûni de combinaisons qui s'expriment et sont comprises avec tant de facilité. Mais la disposition des voyelles et des consonnes dans les mots produit aussi des combinaisons sans nombre dont on peut tirer un grand parti. Enfin, l'application pure et simple du système qu^' nous offrons, sans même en déduire toutes les conséquences, conduit à des expressions d'une simplicité remarquable : ainsi, le signe qui aujourd'hui sert à composer la lettre j(i), effectué avec le doigt majeur, donne le mot Dieu : car la lettre d est présentée par le doigt dans l'attitude verticale ; la lettre t, par ce même doigt, dans l'attitude horizontale ; et le son eu, encore par ce doigt, dans la position qui termine le signe j. On pourrait offrir une série d'exemples qui tous seraient aussi concluants, mais nous préférorïs laisser aux hommes spéciaux le soin de pénétrer dans toutes les conséquences du système que nous ne faisons qu'indiquer.
Sténographie du langage par signes.
Mais le système que nous empruntons à la théorie de la langue universelle, du moins à son mécanisme, ne se borne pas aux avantages que nous signalons pour le sourd et muet, il lui procure encore une sorte de sténographie ou de langage aussi rapide que la parole, par l'emploi des deux mains, et cela sans rien changer ni m^odifier des signes convenus pour une seule main.
Il snfBt pour cela de conOer les articulations on les consonnes à l'une des deux mains, et les sons ou les voyelles à l'autre main. Afin que celui à qui on s'adresse lise les mots de la même manière que s'ils étaient écrits ou imprimés, on peut charger la main droite de lui transmettre les consonnes et la main gauche de figurer les voyelles,
(I) On sait que \c j se dessine dans l*air avec le pcUt doigt.
En rapprochant les doigts dont la direction exprime les lettres, on composera immédiatement une syllabe qui sera souvent un mot français tout entier, et notre division des sons et des articulations, qui supprime les leltres oiseuses et ne conserve que la partie prononcée, simplifiera autant que possible cetle écriture tracée par les doigts. Si Ton ,veut même accepter les abréviations introduites dans les sténographies sur certaines parties des mots dont le prolongement se présente souvent et peut être remplacé par un signe, le langage par signes n'aura rien à envier à celui de la parole (i).
Ce langage est facile maintenant à exécuter : car nous avons donné la représentation des positions des deux mains dans les figures 12, 13, 1/i, 15, 16, 17 ; la main gauche prendra celles qui sont dessinées horizontalement {fig. 12, 13, 1^), et la main droite celles qui sont verticales (fig. 15, 16, 17).
Afin que ce système puisse être appliqué immédiatement après la lecture de ces quelques lignes, nous allons compléter nos indications.
Les deux mains fermées et élevées à la hauteur de la tête annoncent que Ton va parler.
On peut ne pas séparer les mots entre eux et, comme dans le discours, laisser Tanalyse à Tintelligence de celui à qui l'on parle.
Si Ton veut faire distinguer les mots, on peut refermer les mains après chaque mot. Ce mouvement se mêle si rapidement à celui des doigts qui se lèvent ou qui se baissent, qu'il pourrait, sans retard notable, être toujours employé même dans les conversations familières des sourds et muets entre eux.
Dans les mots qui offrent de suite plusieurs voyelles, celles qui ne doivent pas recevoir d'articulation, c'est-h-dire la seconde et la troisième, sont exprimées en l'absence de la main droite ; celle-ci se retire donc un peu en arrière, ou la gauche s'avance de quelques
(1) Chaque main n'ayant que trois positions k prendre ou 15 lettres i former, peut encore fournir 15 combinaisons, ce qui produit le chiffre 30 ; mais si on combine chacune d*eUes avec les 15 de Tautre main, on pourrait former, en dehors do langage que nous offrons ici, 15 X 15 ou 225 combinaisons donnant Ueu i 225 convendons.
centimètres. Un mouvemeQt analogue s*opère quand plusieurs consonnes sont de suite, et les deux mains ne reprennent leur niveau que quand la consonne se prononce avec la voyelle.
Lorsqu'une voyelle précède une consonne qui ne doit pas s'appuyer sur une voyelle, comme dans les mots : i7, adjurer, inspirer, etc., la main gauche se croise avec la main droite pour prendre la position dans laquelle se lisent les deux lettres.
Ces données suflSsent pour lever toutes les incertitudes et aplanir toutes les difficultés; il ne reste plus qu'ai s'habituer, par un usage fréquent, à l'emploi de ces signes, et nous croyons pouvoir affirmer qu'en introduisant, s'il est nécessaire, quelques abréviations dans ce langage déjà si abrégé, on le fera, en peu de temps, rivaliser avec celui de la parole.
Les figures 12, 13, i^, i5, 16, 17 présentent les six positions que peut prendre la main sans éprouver la moindre génc ; Inapplication que nouis avons faite du système décimal des lett^res consonnes ou des leitres voyelles à ces différentes positions, peut varier suivant le goût et l'appréciation des professeurs. Parmi les différents procédés qu'on peut déduire de cette théorie, il en est un qui devrait singulièrement concourir à la rapidité du langage : il consiste dans l'adoplion, pour chaque main, des trois positions les plus commodes pour exécuter promptement les mouvements. Les ûgures 12, 16 et ifx représentent trois positions qui permettent dépasser, sans mouvement trop prononcé, d'un signe à un autre. Si donc on s'arrêtait à ce système de conventions, on serait assuré d'exprimer les mots aussi rapidement et souvent plus rapidement que par la parole. Dans ce système la position horizontale (fig. 12) exprimerait, pour la main droite, les articulations douces b, gu, d, v,j : pour la main gauche, les sons doux a, e, i, o, u, La position verticale (fig. 16) exprimerait: pour la main droite, les articulations fortes p, h, t, f, ch ; pour la main gauche, les sons forts â, ê, ain, ô, ou. Enfin la position verticale, mais transversale (fig, lu), exprimerait: la main droite , les articulations dites grammaticales I, m, n, r, $ ; et la main gauche, les sons dits grammaticaux an, a, eu, on, ttn. Ces posiiious donncut lieu d des mouvements très raccourcis ;
elles permellraieiU de foriuer les mots avec la même aclivilé que Ton remarque aux doigts exercés qui parcourent les notes d'un clavier.
Les réflexions que nous avons faites à l'occasion de la phonographie, pour montrer comment, en prenant pour point de départ Tapplication au langage universel, on pouvait employer ce système pour toutes les langues, se reproduisent ici tout naturellement. La prononciation est la base de notre théorie, et la série décimale celle de notre mécanisme ; on prendra donc pour modèle ce que nous avons oflerl sur les signes de la langue française, et on composera un système rationnel et même slénographique pour les sourds et muets de tous les pays.
sir.
il^arilB, Muets et Aveugles.
Quand le sourd-muet se trouve dans Tobscurité, ou lorsqu'il devient aveugle, il ne peut plus se servir des signes perçus par l'organe de la vue; il lui faut avoir recours à de nouveaux procédés pour faire connaître ses besoins et ses idées. C'est le sens du toucher qui doit désormais le mettre en communication avec les objets extérieurs, car il se prête à une analyse distincte plus que les deux autres sens : le goût et l'odorat.
Les leçons qu'ils a reçues pour se former une langue de signes, saisies par les yeux, ne seront pas perdues dans cette nouvelle condition si le système sur lequel était fondée son éducation jouit des privilèges d'une bonne méthode : car de même que les sciences s'eocbatnent entre elles, de même les connaissances fournies par les sens sont liées par des rapports nécessaires, et ces rapports doivent se rencontrer encore dans les signes artiûciels qui les rappellent à notre souvenir.
C'est encore l'alphabet que Ton emploie aujourd'hui pour éveiller ridée des syllabes et des mots, et, par celte idée intermédiaire, on ûcrive à celle qu'on veut introduire dans l'esprit.
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Nous avons fait voir la supériorité d'un système qui s'adresserait immédiatement à la pensée sans l'intermédiaire de- la figuration de la parole, c'est-à-dire par des signes qui résumeraient des idées et non pas des lettres; nous avons montré que la Langue universelle procurait cet avantage, parce que sa classification de l'idée prend le son et l'articulation pour symboles, et non pas des mots entiers. Dans le nouveau système qu'il faut imaginer pour l'individu né ou devenu sourd, muet et aveugle, l'ordre des idées, et mèipe la distribution des caractères qui les transmettent à l'esprit, peuvent ne pas être modifiés.
On instruirait donc directement même un être privé en naissant de l'usage ^e l'ouîe et de la vue à l'aide de notre théorie du langage, et ce que nous avons fait remarquer sur l'avantage de ce système pour le sourd-muet s'appliquerait, à plus forte raison, dans le nouveau cas qui nous occupe. Afin de ne pas répéter une partie du § précédent, nous ne traiterons pas, dans cette application , ce qui a rapport au langage universel proprement dit; nous entrerons de suite dans l'exemple que nous fournit la langue française. Il sera toujours facile de revenir du plus compliqué au plus simple.
Système de signes pour toutes les langues et pour le français en particulier.
Nous connaissons, d'après les exemples précédents, le moyen de passer du système basé sur la Langue universelle à la langue française, et de celle-ci à toutes les autres langues; il devient donc inutile d'offrir des détails auxquels le lecteur peut désormais suppléer. L'exemple seul d'une langue telle que le français suffira pour donner la marche à suivre si l'on voulait former un aveugle sourd et muet soit à la Langue universelle, soit à l'un des idiomes aujourd'hui reçus.
Revenons d'abord à la clas?ifîcalion dos sons et des articulations de la langue française d'après notre théorie décimale.
Les soos OU voyelles sont :
a, é, i, 0, u (douces), â, ê, ain, ô, ou (fortes), ftn, e, eu, ou, un (grammaticales).
Les articulations ou les consonnes sont :
be, gue, de, 've, je (douces).
pe, ke, ,te, fe, che (fortes).
le, me, ne, re, se et ze (grammaticales).
A ces sons et à ces articulations qui appartiennent à la Langue universelle, le français n'ajoute que le son oi et Tarticulation gn.
Le sourd-muet, qui a déjà la connaissance de ces symboles, de leur disposition et des doigts qui les représentent, n'aura pas de peine h saisir les conventions bien simples que nous allons proposer.
Les deux interlocuteurs se mettent en communication à l'aide de la main ; la main droite de celui qui parle est, par exemple, appuyée contre la main gauche de celui auquel il s'adresse, de façon que les doigts de même espèce soient posés les uns contre les autres : pouce contre pouce, index contre index, etc. {Fig. 18.) On doit être assez habitué à ce système pour changer de main à volonté.
Celte position est des plus favorables; c'est celle de deux personnes qui se donnent le bras quand elles allongent l'avant-bras; c'est, par conséquent, celle que l'on prend le plus ordinairement à la promenade, ou celle que peuvent prendre deux personnes assises à côté l'une de l'autre. La considération tirée de la position est de quelque importance : car, si elle n'est pas embarrassante, elle peut favoriser un long dialogue. La supériorité du signe émané de la parole naît surtout de ce que le corps est entièrement libre pendant l'entretien ; pourvu que le sens de l'ouïe reste disponible pour l'audition, on peut se placer dans toutes les attitudes possibles, occuper sans inconvénient les autres sens, être plus ou moins éloigné de la personne qui parle, entendre et comprendre ses idées à travers les portes, les cloisons et les murailles. Les signes du sourd-rouet, en captivant les yeux, tiennent la t(^le et le reste du corps en échec ; ils
ne peuvent être aperçus ou jugés qu'à une dislance plus rapprochée; enûo, ils sont entièrement stériles quand le moindre corps opaque s'interpose entre eux et Toeil de celui auquel ils s'adressent. Les signes du sourd, muet et aveugle exigent un rapprochement plus grand encore, mais ils ne gêneront en aucune manière les mouvements de la tète et même de tout le corps, pourvu qu'ils ne trour blent pas le tact de la main engagée dans la conversation.
La main de celui qui parle doit être située sur celle de l'auditeur, uD peu au-dessous de l'extrémité des doigts de ce dernier, environ vers le milieu de la dernière phalange, que les anatomistes appellent phalangette; te carpe s'appuie sur le carpe correspondant, mais de manière que les doigts chargés de s'exprimer éprouvent une légère flexion qu'ils puissent ou diminuer ou augmenter. Ainsi posés, les ^ doigts peuvent se raccourcir ou s'allonger, se porter à droite ou à gauche ; or, ce sont ces mouvements qui constituent le langage.
VOYELLES
Caractère distinctif : les doigts glissent sur ceux de l'auditeur.
La première série des voyelles, c'est-à-dire a, é, i, o, u, se forme en allongeant les doigts et en glissant légèrement le long des doigts correspondants, pour revenir ensuite au point de départ : le pouce, en s'élevant vers l'extrémité du poace correspondant et en revenant à sa -première position, détermine le son a; le même mouvement exprimera pour l'index é, pour le médius i, pour Tannulaire o, et pour l'auriculaire u. Ces mouvements, comn^e ceux qui vont suivre, doivent être très légers; l'œil aurait de la peine à les remarquer, que le sens du toucher n'en serait pas moins ému.
La deuxième série des voyelles, c'est-à-dire â, ê, ain, 6, ou, se manifeste en raccourcissant les doigts et en glissant légèrement le long des doigts correspondants, pour revenir ensuite au point de départ : le pouce, en s'ahaissant vers la phalange intérieure et en revenant à sa première position, détermine le son â ; le même mouvement exprimera pour l'index ê, pour le médius ain, pour l'annulaire à, et pour l'auriculaire ou.
5i/i SI(;NES REPBÊSENTATIFS DU LANGAGE
La troisième série des voyelles, c'est-à-dire an, e, eu, an, un, se forme en conservant les doigts à la même hauteur, mais en les faisant glisser du côté extérieur aux personnes qui parlent, savoir : le pouce vers l'index, celui-ci vers le médius, etc., et en revenant ensuite au point de départ : le pouce, en glissant sur le pouce correspondant du côté de l'index et en revenant à sa. première position, détermine le son an ; le même mouvement exprimera pour Tindex le son e (muet), pour le médius eu, pour l'annulaire on, et pour l'auriculaire un.
L'auriculaire, après s'être abaissé pour former le soi» ou, peut remuer légèrement en formant un petit cercle avant de remonter, et exprimera ainsi conventionnellement le son oi.
coNsoimss.
La main reste toujours dans la même position.
Caractère distinctif: les doigts se détachent de ceux de l'audileur.
La première série des consonnes, c'est*à-dire be, gue, de, ve,je, se forme en détachant les doigts pour frapper légèrement au point de départ, sans rompre toutefois l'union des deux carpes : le pouce, en se détachant, frappe un (^up sur son point d'arrêt, et détermine ainsi l'articulation b; le même mouvement exprimera pour l'index gu, pour le médius d, pour l'annulaire v, et pour l'auriculaire j.
La deuxième série des consonnes, c'est-à-dire p, k, t,f, cli, se forme en détachant les doigts pour frapper au-dessous et en revenant immédiatement au point de départ, sans rompre l'union des deux carpes : le pouce , en se détachant , .frappe un coup léger eo dessous de son point d'arrêt, et, revenant à sa prei^ière position, détermine l'articulation p; le même mouvement exprime pour l'index k, pour le médius f, pour Taonulaire /*, et pour l'auriculaire ck.
La troisième série des consonnes, c'est-à-dire 1, m, n, r, s, se forme en faisant glisser leis doigts sans troubler leur adhérence du côté du corps des interlocuteurs; le pouce en dedans, vers le corps, l'index du côté du pouce , le médius du côté de l'index , etc., tou-
jours sans rompre Tunion des deux carpes. Le pbuce , eo glissant du côté du corps et en revenant à sa première position , détermine Farticuiation l; le même mouvement exprimera pour l'index m, pour le médius n, pour l'annulaire r, pour l'auriculaire 5.
L'auriculaire , traçant sur place un petit cercle , figurera le z.
Le médius , ai| lieu de glisser pour représenter l'articulalion n, formera un petit cercle à son point de départ, et exprimera ainsi conventionnellement l'articulation gn.
Nous ne ferons pas ressortir la simplicité de ces conventions , le lecteur l'appréciera sans peine; il remarquera que la position donnée à la main pourrait procurer une foule de signes que nous n'avons pas encore énumérés, et qui sont une réserve précieuse pour abréger ce langage et le rendre aussi rapide que la parole. Ce seraient les mouvements circulaires formés par l'extrémité des doigts dans les trente positions que nous avons choisies ; de plus , toutes les autres positions que la main prendrait sur celle de l'auditeur deviendrait la source de conventions nouvelles.
Une légère pression du carpe peut d'ailleurs indiquer la séparation des mots, et en le mouvant à droite, à gauche, en remontant ou en descendant, soit en le faisant glisser, soit en le détachant, on aurait encore une série de conventions qui figureraient la ponctuation ou tout autre objet.
ï.e sourd et muet eo possession de ce langage se ferait donc comprendre dans l'obscurité par un procédé aussi expéditif que celui qui est fourni par la vue et plus fécond encore en ressources. Cet avantage pour lui et pour les infortunés privés de la vue et de l'ouïe , donnent à ce système de signes quelque valeur. Son enchaînement naturel avec la base de la numération et avec les notions exposées dans ce volume, en rendra l'application facile et fera sentir le prix de l'unité à laquelle nous ramenons, autant que possible, la nomenclature des connaissances humaines.
tSonrfl^* MneiMf Ayeni^le* et Paralysés.
Nous semblerons peut-être, aux yeux de quelques personnes, poursuivre les conséquences de nos principes plus loin quMi n'est nécessaire en nous arrêtant sur le déplorable tableau de rbumaoité réduite à l'état que nous supposons ici ; mais , outre que le soulagement des souffrances de -l'homme , dans quelque circonstance que ce soit, est un but toujours digne des efforts et des recherches de son semblable , il se joint ici pour nous le besoin de montrer que, dans un grand nombre de cas, notrq système de nomenclature peut être appelé à rendre des services.
La paralysie, qui entre dans notre hypothèse, peut n'avoir atteint que les bras et la langue d'un aveugle; il distingue et entend encore la voix de ceux qui lui parlent ; mais il n'a pas de moyen à sa disposition pour faire connaître 'ce qu'il éprouve, ce qu'il désire, ce qui lui apporterait du soulagement , ni pour répondre aux interrogations qu'on lui fait.
Si la paralysie des bras atteignait un sourd-muet , il serait dans la même situation que l'aveugle dont nous venons de parler; il verrait les signes , en comprendrait le sens , mais éprouverait la même impossibilité pour y répondre et manifester ses besoins , ses souffrances, ce qui atténuerait ou adoucirait son mal.
£nûn , si la paralysie des bras atteint un sourd , muet et aveugle, il n'est plus possible d'entrer en communication avec lui ; il n*y a plus d'interrogations auxquelles un mouvement de sa tête réponde par négation ou par affirmation. Ses parents , ses amis et le médecin n'ont devant les yeux qu'un corps , sensible pourtant à la douleur et au soulagement , dont ils sont impuissants à modifier l'état autrement que par des conjectures aussi dangereuses que hasardées.
Qui peut dire le mal moral que de pareils êtres doivent ressentir? Si l'homme , comme l'animal , n'avait qu'une existence isolée , il se concentrerait avec résignation dans le désordre dont la nature a
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seule le secret; mais habitué qu'il est à raisonner sur son état et sur ses actes , à témoigner aux aulres ses sentiments et ses idées , pour en recevoir un appui ou de la sympathie , il doit se raidir contre le mal physique et se débattre contre une souffrance morale à peine commensurable. Prévoir chez les hommes privés de quelques sens cette cruelle situation et chercher un remède au moins à l'impuissance d'exprimer sa pensée , ce ne peut être une chose indifférente.
Il ne s'agit plus dans ces circonstances, comme pour le sourdmuet, aveugle ou non, de fournir les moyens d'entretenir une conversation suivie et d'émettre des idées dont la liaison constitue un raisonnement; il faut et il suffit que le malade puisse comprendre ce que pensent les personnes qui l'entourent et peindre , par quelques mots détachés, ce qu'il souffre, ce qu'il désire.
L'aveugle auquel reste l'ouïe, le sourd-muet) auquel reste la vue, peuvent saisir encore les idées d'autrui ; mais quand le sens unique qui les met en relation avec le monde extérieur leur fait défaut , alors la paralysie du bras leur enlève le siège principal du toucher et il devient difficile de leur faire parvenir les idées des personnes qui les entourent et veillent sur eux.
Eh bien, le procédé que nous avons imaginé pour le sourd, muet et aveugle va d'abord résoudre ce problème. Tant qu'il restera sur ce malheureux corps paralysé une place large comme la main ou la sensibilité ne soit pas éteinte, si l'intelligence est encore maltresse d'elle-même, nous lui transmettrons nos idées.
En effet, le jeu de notre main sur la main du sourd, muet et aveugle lui fait discerner d'autant plus aisément les sensations du toucher, que nous attaquons les doigts eux-mêmes qui sont habitués (si notre système est appliqué), à former les mêmes signes; ainsi, outre le sentiment que nous avons de chacun de nos doigts, le mouvement qu'y exerce une main étrangère éveille sans peine le souvenir des conventions reçues, et, avec celui |des caractères représentés, les idées qui y sont attachées. Or, en quelque partie d'un corps sensible que nous posions nos cinq doigts, ils éveillent cinq sensations bien distinctes, et le demi-cercle qu'ils tra-
cent Dalurellement contribue encore à confirmer le témoignage que le sens du toucher transmet fidèlement à notre appréciation. Le mouvement qui s'effectue en faisant glisser le doigt ou en le détachant» ne peut manquer non plus d*ètre perçu par le sens du toucher : par conséquent, les voyelles, les consonnes et par suite les mots et les idées sont compris par le patient.
Il semble presque impossible de pousser plus loin la communication à établir entre le sourd, muet, aveugle et paralysé et son entourage; cependant, quand tout le reste de son corps serait insensible, s'il peut seulement remuer le pied et courber légèrement sa jambe, il pourra encore manifester ses impressions, son désir et sa volonté.
Acceptons toujours la classification de la Langue universelle pour les lettres de la langue française, ou plutôt pour les sons et les articulations ; le malade connaît parfaitement ce système, puisqu'il a compris la pensée de celui qui lui adresse la parole par le sens du toucher.
Or, le pied prend plusieurs situations dans le demi-cercle qu'il parcourt lorsqu'il est à l'état libre, c'est-à-dire appuyé sur un lit : pour ne pas lui faire prendre des positions gênées ou forcées, ooos n'en concevrons que trois très aisées à distinguer : i^ l'inclinaison à gauche ; 2*' la position droite ; Z^ l'inclinaison à-droite. Ces trois mouvements exécutés par les deux pieds quand les jambes sont étendues ou quand elles sont arquées légèrement, suffiront pour figurer tous les sons et toutes les articulations.
Confions au pied gauche le soin de représenter les cinq lettres qui forment la base deliotre système, et au pied droit la détermination de l'espèce des lettres, voyelles ou consonnes, douces, fortes ou grammaticales.
La jambe droite étant allongée, le pied, en exécutant les trois mouvements, annoncera les trois espèces de caractères : douces, mouvement à gauche; fortes, situation droite; grammaticales, mouvement à droite. Cette même jambe légèrement arquée avec les trois mêmes mouvements produit les trois mêmes indications. Si nous attribuons à la jambe allongée le symbole dés articulations oa des consonnes, et à la jambe arquée celui des sons ou des voyelles.
nous n'aurons plus à demander à la jambe gauche que cinq signes pour les cinq caractères de noire système.
La jambe gauche Tournit six signes comme la droite, nous n'avons besoin que de lui en emprunter cinq. Le sixième, que les différentes positions de la jambe droite multiplient par 6, servira pour le son français oi, et pour les articulations z et gn. Tout le système de signes se trouve ainsi réalisé.
Supposons que les trois mouvements de la jambe gauche allongée soient : pied à gauche, la première lettre ; pied droit, la deuxième ; pied à droite, la troisième ; que les deux premiers mouvements de cette même jambe un peu arquée soient : pied à gauche, la quatrième ; et pied droit, la cinquième.
Ces cinq mouvements détermineront :
\* Quand la jambe droite est allongée et le pied incliné à gauche, les articulations dites douces : b, gu, d, v, j ;
Quand la jambe droite est aHongée et le pied dans la position droite, les articulations dites fortes t p, k, t, f, ch ;
Quand la jambe droite est allongée et le pied incliné à droite, les articulations dites grammaticales : l, m, n, r, s ; ' 2o Quand la jambe droite est légèrement arquée et le pied incliné à gauche, les sons doox : a, é, i, o, u ;
Quand la jambe droite est légèrement arquée et le pied dans la position droite, les sons forts : à, é, ain, 6, ou ;
Quand la jambe droite est légèrement arquée et le pied incliné à droite, les sons dits grammaticaux : an^ e, eu, on, un.
Soit, pour exemple, proposé à un individu sourd, rouet, aveugle et paralysé dans toute la partie supérieure du corps, de répondre avec ses pieds à cette question que le médecin adresse par attouchement (i) : où souffrez- vous?
Le malade tient les jambes allongées et rapprochées avant la ré* ponse : il les détache, laisse la jambe droite allongée, ce qui indique une consonne ; il conserve la pointe du pied droit en l'air, ce qui marque une forte, et présente la pointe du pied gauche inclinée à
(1) Voirie S II de ce chapitre.
droite : il a formé le t. En laissant au pied droit la même position, mais, en arquant légèrement la jambe de ce côté, il annoncera une voyelle forte : si donc la jambe gaucbe encore étendue fait voir le pied la pointe en Fair, ce sera ie son è qui sera représenté. Qu'il revienne maintenant à la première position, il aura figuré le mot tête (1).
Â ce système de signes on ^pourrait en substituer un autre qui n'obligerait pas le malade à ramener ses jambes pour leur faire contracter une courbure : car quelque légère qu'elle soit, elle peut être difficile pour des membres voisins de parties paralysées.
Il faudrait convenir que la pointe du pied plus ou moins baissée annoncerait les consonnes ou les voyelles ; qu'en la remuant une fois on formerait une douce, deux fois une forte, et trois fois une grammaticale.
Les trois positions de la jambe gaucbe fourniraient les trois premiers caractères ; la position droite et inclinée à droite de la jambe droite, produirait les deux autres; enfin, l'inclinaison de cette dernière à gauche, avec un battement et sans l'abaissement du pied, formerait la diphthongue oi; avec l'abaissement du pied et un battement, z; dansceç mêmes conditions, avec deux battements ^n, tout l'alphabet phonographique du français se trouverait ainsi reproduit par signes.
Si à la question posée ci-dessus par le médecin le malade devait répondre qu'il souffre aux intestins^ il s'exprimerait ainsi :
Le pied gauche dans le plan vertical, penché & droite^ deux battements. In
id. — hiCliné, id. id. t
Id. ' — - vertical, position droite, id. è
Le pied droit dans le plan incliné, penché à droite, trois battements, s
Le pied gauche comme ci-dessus. — — t
id. comme ci-dessus. — — in
Les exercices qui précèdent peuvent être exécutés par une personne assise : les pieds prennent alors une situation plus ou moins horizontale pour figurer les consonnes ou les voyelles.
(1) Ve muet peut être supprimé.
APPENDICE
Pour épuiser les combioaisons, on peut supposer que ia paralysie attaque à la fois le corps et les membres d*un sourd-rouet, et ne laisse de liberté qu'à ses yeux et à sa langue.
Il ne serait pas encore impossible d'entretenir communication avec lui.
D'abord, puisque les yeux et la langue n'éprouvent pas l'atteinte du mal, la tète du malade a conservé sa sensibilité sur plusieurs points; l'application des doigts sur quelque partie des yeux , de la lèvre ou des joues permettra donc de lui transmettre les idées extérieures par le langage du toucher ; mais, dans ce cas^ les signes de la main seraient encore préférables.
Or, voici comment à son tour il pourrait manifester sa pensée :
Les yeux peuvent se mouvoir en haut, directement, ou en bas ; dans ce dernier cas, la paupière est un voile qui ne nous permet guère de suivre les mouvements de la prunelle ; mais dans les deux premiers, c'est-à-dire quand Tœil regarde à sa hauteur ou au-dessus, soit à droite, soit à gauche, il est aisé de suivre sa direction.
On peut tirer de ces mouvements et de ceux de la bpuche un système de signes.
L'œil dirigé en haut et à gauche, en haut et de face, en haut et à droite, forment déjà trois signes ; cette triple direction de l'œil, prise à sa hauteur ordinaire, en fournit trois autres.
En admettant que l'œil fixe soit le point de départ de la conversation, et, au besoin, indique la séparation des mots, les cinq directions qui restent donneraient les cinq espèces de lettres. Il suffirait donc d'indiquer comment ces lettres doivent être considérées : voyelles ou consonnes ; douces, fortes ou grammaticales.
Les lèvres peuvent être affectées au service des voyelles et la langue à celui des consonnes ; le mouvement à gauche exprimera les douces, en face les fortes, et à droite les grammaticales. De sorte que ces trois mouvements des lèvres quand la bouche est
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fermée, et de la langue serrée entre les lèvres, mais visible au dehors, suffiront pour expliquer le mouvement des yeux.
Supposons que le malade demande de Vorffeat à ceux qui Tentourent ;
Il regardera fixement cerlui qui doit le comprendre; cet appel entendu, il s'exprimera ainsi :
L*œil à sa hauteur ordinaire, porté à gauche ; lèvres légèrement portées à gauche o
L'œil dans la même position, langue portée à droite r
L'œil a sa hauteur ordinaire , tourné à droite ; langue portée à gauche ge
L'œil regardant en l'air et à gauche ; lèvres portées à gauche, at
Dans le système phonographique, c'est le mot orja qui a été produit.
On pourrait, à la rigueur, se contenter du langage des yeux à l'aide du clignement et de quelques autres indications ; nous laisserons à d'autres les développements à tirer des principes que nous posons. Il nous suffit d'avoir fait comprendre le parti-qu'on peut tirer, sans lé moindre effort, de la coordination des caractères, telle que notre théorie du langage la propose, et de rappeler que l'application de ces diverses conventions à la Langue universelle est plus simple et plus précise que celle qui a lieu pour le français et pour toutes les autres langues.
CHAPITRE III
DES SIGNES REPRÉSENTATIFS DU LANGAGE, FOURNIS PAR LES IIÉGA- NISMES INVENTÉS PAR L'HOMME.
Avec les divers agents que la nature met à sa dispositiOD, et les mécanisoies qui en règlent remploi, Thomme se procure d'importants auxiliaires pour la transmission de la pensée par signes. Nous ne chercherons pas à suivre les variétés infinies de signaux imaginés avec le secours de ces mécanismes ; notre but est de montrer que les idées classées par notre moyen théorique, tout en conservant Tunité de tous les langages représentés par la parole, récriture et les signes, se prêtent à ces agents et à ces mécanismes avec une facilité et une précision qui assurent le succès le plus prompt.
Nous diviserons ce que nous avons à dire sur cette matière en deux parties que nous traiterons rapidement. Dans la première nous considérerons les mécanismes en général, et, dans la deuxième, la télégraphie électrique.
Mécanismes représentatifs eu Eiang|^a|pe.
Les mécanismes inventés par l'homme pour retracer les formes du langage parlaient surtout aux sens de Touîe et de la vue. Nous n'osons affirmer que, plus tard, ils ne s'adresseront pas au sens du toucher : on comprend, en eiïet, qu'avec Téleclricité et un système de couvention dont notre théorie fournira aisément les principes, il sera possible de remuer ce sens en lui communiquant directement nos idées. Notre examen ne doit se porter, et encore bien superfi-
ciellement, que sur les ressources offertes par les deux seos dont Tœil et roreille sont le siège.
i^ Les ipécanismes chargés de transmettre l'idée à la distance où la parole n'est plus distincte ont été, de tous temps, mis en usage, et chez tous les peuples ; les procédés les plus variés ont été inventés pour cet emploi ; mais ceux qui s'adressent aux yeux ont été les plus nombreux. La vue était, en effet, le sens qui parcourait la distance la plus éloignée et qui recevait l'impression extérieure dans le moindre temps. Aujourd'hui qu'un mouvement plus prompt que i'éclair est venu nous prêter ses ailes, que tous ces anciens mécanismes sont détrônés et que la parole peut désormais revenir à son point de départ en faisant le tour du monde, c'est à peine si l'on doit porter son intérêt sur des procédés qui n'ont plus d'avenir. Cependant, tout en réservant pour le § suivant ce que nous devons dire sur ki télégraphie électrique, nous pouvons offrir un résumé des moyens connus de représenter sa pensée par des signaux, et montrer comment notre procédé se prêle aux mécanismes qui, de près ou de loin, transmettaient aux yeux la parole.
Les instruments qui portaient les signaux à une petite ou à une grande distance n'ont jamais pu rivaliser, avec l'écriture, et leurs inventeurs n'ont jamais affiché cette prétention ; les rapports qui liaient, les signaux aux signes même de l'écriture, étaient entièrement nuls et obligeaient à une étude fastidieuse des conventions, et à des efforts de mémoire sans profit pour l'intelligence.
Notre procédé phonographique offre tous les avantages de l'écriture et même de l'écriture sténographique, se lie étroitement à la théorie du langage et n'obligé à aucune élude préalable; or, il est applicable à tous les genres de signaux transmis à petite on à grande distance.
Pour arrêter nos idées, supposons une classe nombreuse de sourdsmuets que l'on exerce au travail appelé dictée. 'Sur la table élevée du maître on place une boite que peut disposer le menuisier le moins habile : elle présente au regard un point noir sur un fond blanc; le maître, placé derrière cet instrument, n'a qu'à fouler sur une pièce mobile, comme seraient les touches d'un piano, pour faire
paraître à droile ou à gauche de ce point, eo-dessus, en regard ou en-dessous, les cinq lignes verticales, horizontales ou obliques qui forment toute notre phonographie (i). Il fait donc ainsi passer les signes sténograpbiques devant les yeux de ses élèves ; ceux-ci n'ont qu'à les reproduire sur le papier et n'ont pas, comme dans le langage parlé, la difficulté de traduire la parole par des signes.
Si le matlre veut adresser la parole à ses élèves au moyen de cet instrument sténographique, en procédant de la même manière, il arrivera : que ses mains, fonctionnant plus vite que ne ferait aucune langue d'homme, et les yeux de ses auditeurs, saisissant plus promptemeot que Be peuvent le faire les oreilles par la transmission du son, il aura exprimé sa pensée plus vite que par la parole ellemême.
Nous n'hésitons pas à proposer cet instrument^ que nous appelons sténographique f aux personnes chargées de l'instruction des sourdsmuets ; nous croyons pouvoir affirmer qu'un orateur, armé d'un pareil mécanisme et le maniant avec l'habileté des instrumentistes, devant un auditoire familiarisé avec les signes sténograpbiques, devancerait de beaucoup la parole la plus souple et la plus déliée*
Voilà donc que notre procédé phonographique , fondé lui-même sur notre théorie générale ou au moins sur la classification des sons et des articulations , conduit à un système de signaux plus prompts que ceux de la parole.
Ce qui vient d'être dit pour les signaux à petite portée est applicable à ceux qui se donnent aux plus grandes distances que la vue et le télescope puissent atteindre ; la seule différence est dans la grandeur des appareils et dans la plus ou moins grande difficulté de les faire mouvoir; mais ramené à cinq éléipents aussi simples que ceux des lignes horizontales « verticales et obliques , dans des situations aussi peu compliquées, le mécanisme est bien supérieur à celui du télégraphe aérien. Ce n'est plus un alphabet nouveau qu'il faut fixer dans sa mémoire , ce sont les signes les plus élémentaires de la phonographie , formant eux-mêmes une sténographie , signes^
(1) Voir page 486, et la figure?.
que chacun doit connatlré avant même la lecture des mots orthographiés; enfin, la transmission des idées par ce procédé , même avec des appareils embarrassants , peut se faire aussi rapidement que par récriture.
Un système tout semblable fournirait les signes nocturnes. La lumière , placée au centre d'un appareil, ^remplacerait le point noir; les cinq lignes , étant figurées autour de ce point par des ouvertures longitudinales pratiquées devant un foyer lumineux ou par deux lumières déterminant la direction d'une ligne , la position de ces lignes formerait dans l'obscurité une sténographie éclatante qui s'apercevrait à une grande distance et résoudrait un problême important : car ce ne serait plus une série de conventions spéciales qui serait produite par les signaux ; mais la pensée « dans tous ses détails et av^c toutes les explications et les développements qu'elle comporte, franchirait l'espace et serait communiquée avec une rapidité dont les procédés actuels ne sauraient approcher.
2» On s'est ppu occupé des instruments qui reproduiraient la parole pour l'oreille, parce que la nature a fait pour nous mieux que ne pourraient réaliser tous nos artifices ; cependant, lorsque la voix humaine fait défaut, soit parce qu'elle n'a pas la force suffisante pour agiter l'air à une très-grande distance, soit parce que la surdité ne permet pas de distinguer les nuances des sons et celles des arli* culations, on comprend que les mécanismes puissent nous venir en aide. C'est pour cela que les porte-voix, les cloches, les tambours, etc. ont été imaginés.
Le même son , tel que celui du tambour , d'une seule cloche , pourrait , au moyen des battements réitérés et avec le secours de notre classification, transmettre la parole; mais la difficulté de compter les battements , la lenteur forcée de ces signaux, l'attention qu'ils exigent ramènent naturellement à chercher un moyen plus commode dans la nuance des sons.
L'instrument de musique le plus simple fournit h cet égard plus de ressources que nous n'en pouvons désirer ; c'est à lui qu'on peut demander des procédés autres que ceux de la parole , pour manifester la pensée par l'intermédiaire de l'oreille. Quoique ce moyen
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semble intéresser seulement la curiosité , comme il peut avoir au moins le but utile que nous indiquerons tout à l'heure , il mérite d'arrêter un instant notre attention.
Il n'y a pas d'instrument de musique qui n'ait au moins dans son étendue une octave et demie; ils satisferont donc tous à notre besoin et même sans le secours des demi-tons , qui ne font pas partie de la gamme.
L'accord parfait, c'est-à-dire la tierce et la quinte , formeront, avec les deux sons intermédiaires, les cinq sons relatifs aux cinq caractères dé notre phonographie ; ce même accord, pris à l'octave supérieure , représentera les fortes , et la répétition du même son fera distinguer le cas où il sera pris comme consonne. Voici donc comment, sur cette base , tous les instruments de musique peuvent reproduire les sons et les articulations de la langue française (1).
Les notes de la gamme ut^re, mi^ fa, sol figurent respectivement a, éy if OyU; ces mêmes notes, à l'octave supérieuref forment â, ê, ain, 6, ou.
Ces notes, répétées deux fois, donnent naissance aux consonnes dans un ordre identique; savoir : ut^re^ mt, fa, sol à fr, g^ d, v, j, et ces mêmes notes à l'octave supérieure à ;?, fc, r, /*, cK
Ces mêmes notes répétées trois fois (2) produisent à l'octave inférieure I, m, n, r, s, et à l'octave supérieure les autres grammaticales an^ €, eu y on y un.
Les notes la et si vont servir à compléter la phonographie française : si figurera la diphlhongue oi; répété deux fois, l'articulation z; et répété trois fois , l'articulation gn,
La, note du diapason, indique au besoin la séparation des mots.
Une phrase entière sera donc expliquée par une suite non inter-
(1) De PappIicatloD du français à ceUe des autres langues, le passage se fait, comme nous l'avons démontré plus haut, avec la plus grande faclUté; quant à la Langue universelle, qui sert de fondement à ces applications, ce sont ses matériaux que l'on emploie, et elle s'en sert avec un art plus méthodique et beaucoup plus simple.
(2) Quiconque manie un instrument de musique sait combien cette répétitioa s'effectue prompteraent et aisément.
rompue d'iritODalioos qui rappellent tous les mois qu'ils figurent, et de plus , comme dans récriture , les séparent les uns des autres.
Il n'est pas d'instrument, depuis le flageolet jusqu'à l'orgue expressif, qui ne puisse, sur ces données, figurer par des sons tous les mots et toutes les phrases de la langue française. Nous donnons, dans la figure 9, cette phrase : l'hypocrisie est un hommage que le vice rend à la vertu. Nous aurions pu employer une notation plus commode, celle des chiffres, par exemple, ou une simplification sur la portée, nous avons préféré présenter les intonations et les signes de répétition sous la forme généralement adoptée.
Le but utile que l'on peut entrevoir dans ce nouveau mode d'expression de la pensée, se rapporte encore au sourd-muet. S'il avait, en effet, un petit clavier d'une octave et demie sous les doigts (i), quoiqu'il n'entendtt pas les notes qu'il produirait, il sentirait sous son attouchement s'il les fait résonner, et, d'an autre côté, en*considérant le jeu de la main de la personne qui lui répondrait, il la comprendrait sans même entendre vibrer les sons. Ce procédé est sans doute bien inférieur à celui qui consiste à faire former les sons et les articulations par l'organe du sourd et muet ; mais il ne paraît pas probable qu'on puisse parvenir à faire ainsi articuler des phrases aussi longues et aussi variées qu'on pourrait les faire entendre avec un instrument de musique ; et d'ailleurs le temps considérable et les efforts qu'il faut exiger du sourdmuet, pour atteindre un résultat si prodigieux, est malheureusement dérobé au temps de son éducation et aux efforts de son intelligence.
S IL
Sténog^raphie éleetrlqne on système le plas rapide éem el^es dn lianip^pe prodatts par l'éleetrletCé.
La télégraphie électrique, ce vol audacieux fait à la nature par la science humaine, ne date que d'aujourd'hui, et déjà le démon de
(t) Chacun des doigts de ses deux mains couvrirait une des notes de Taccord parfait, ce qui faciliterait singulièrement son jeu.
la tour de Babel a pris possession de cetle nouvelle conquête. En vain l'électricité franchit-elle les frontières les plus éloignées ; en vain construit-elle au fond des mers les ponts les plus gigantesques où la pensée seule a le droit de voyager ; le langage, comme s*il était irrévocablement condamné à échapper à l'unité, présente déjà des divergences profondes, non seulement pour les idiomes dont chaque peuple conserve la couleur nationale, mais même pour les signes qui en formulent les caractères. Que l'homme le plus expérimenté dans la connaissance de cette nouvelle télégraphie dépasse la frontière du pays oit il exerce son art, ce ne sont plus les mêmes mots qui transmettront les mêmes idées ; bien plus, ce ne sont plus les mêmes signes qui formuleront les sons , les articulations ou encore les lettres.
Pourquoi, quand les principes sont les mêmes, tant de diversité dans leurs applications ? Ne serait-ce pas une des lois de la perfectibilité sociale, qui met à l'étude tous les systèmes et les élabore longuement ? Ce qu'il y a de certain, c'est que ces différences finissent par disparaître quand la vérité et la raison interposent leur autorité et se présentent avec une supériorité incontestable. Dans l'ordre des idées que nous poursuivons, ne voyons-nous pas la manifestation de la pensée définitivement attribuée à la parole ? La forme de cette pensée n'a-t-elle pas revêtu partout une analyse grammaticale? Les nombres n'ont-ils pas, chez tous les peuples, reçu la même classification décimale, etc.? Si donc ces diversités indiquent les transitions à des systèmes meilleurs, nous pouvons être assurés que chacune des langues aujourd'hui consacrée à Tusage de la parole dans tous les pays, n'est pas celle à qui l'universalité est réservée, et que le système de signes électriques qui formule la parole n'est pas non plus celui qui devra être consecvé.
Nous avons tenté un grand effort pour ramener toutes les langues à l'unité; la vérité relative, à laquelle seule l'honnne puisse atteindre et dont il peut toujours reculer la limite^ nous semble acquise aa système que nous proposons, et parce iqu'il est supérieur à celui des idiomes les plus en honneur, et parce qu'il relie dans un même faisceau toutes les langues, toutes les sciences, enfin tons les moyens
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dont Thomme dispose pour communiquer sa pensée ; mais nous n'i* gnorons pas que cette, vérité n'est que relative ; que dans ce vaste cadre, des modifications profondes peuvent attaquer des ensembles et de nombreux détails. Cependant nous avons voulu montrer que partout notre méthode ou une autre, fondée sur nos principes, entraînerait des progrès inconnus jusqu'ici. Il nous reste à faire voir que les signes dont pourrait user la télégraphie électrique en suivant notre procédé, ramèneraient cette manifestation de la pensée aux formes adoptées pour les autres moyens de la formuler, la rattachant ainsi à la grande unité que nous proposons ; ensuite et surtout qu'ils conduiraient le mode actuel de communication par Télectricité à un progrès considérable, en constituant une véritable
STÉNOGRAPHIE ÊLECIRIQUE.
Notre théorie du langage une fois admise, chaque peuple transformera sa langue, c'est-ànlire l'analysera et la transmettra tout analysée par la télégraphie électrique ; sous cette forme le langage conservera, dans sa partie grammaticale seulement, la trace du pays qu'il aura traversé ci son origine ; mais comme il porte avec lui une exposition analytique aussi complète que facile à com* prendre, il ne sera couvert d'aucune obscurité.
Quant aux signes qui le manifesteront, ils seront les mêmes ou ramenés à l'unité, si chaque peuple adopte aussi la phonographie vraiment sténographique de la Langue universelle.
Nous allons présenter l'application de cette phonographie au télégraphe électrique pour la transmission des phrases françaises; quiconque en aura compris le mécanisme, non seulement pourra eu faire usage pour la Langue universelle, plus simple que touteis les autres, mais pour toutes celles que l'on parle aujourd'hui sur la surface du globe.
Système de sténographie électrique appUqué à la langue française.
Le système de signes adopté en France n'est pas le même que cplui dont l'&ngleterre fait emploi; nous ne sommes pas appelé à juger la supériorité de l'un ou de l'autre, nous constatons celte di-
vergence regrellable et nous proposons de la faire cesser en laissant de côté' les appareils orthographiques pour leur substituer ceux qu'on pourrait appeler phonographiques ou reproducteurs de la voix.
Tels qu'ils sont employés généralement aujourd'hui, les mécanismes offrent deux aiguilles. Les anglais leur font faire des mouvements à droite ou à gauche, considèrent ces mouvements en dessus ou en dessous, les répètent plus ou moins, et combinent ces mouvements pour en faire sortir un alphabet et les signes conventionnels nécessaires à ce service. Les français font tourner ces aiguilles sur un cadran, comparent leur situation, et, soit que ces cadrans offrent dans leur parcours les lettres de l'alphabet, soit que celles-ci se révèlent par la combinaison des mouvements, ils composent leurs mots avec les lettres ainsi déterminées, çt emploient les autres combinaisons pour les signes conventionnels étrangers à l'alphabet.
Ces deux modes de transmission ont évidemment plusieurs défauts essentiels : celui d'intéresser le mouvement de deux aiguilles & la confection d'une seule lettre ; celui de fatiguer l'attention par le passage successif de chaque lettre qui compose un mot, et de l'exposer ainsi aux errreurs; celui, enfin, de manquer de promptitude (i).
Le système phonographique dont la Langue universelle nous a fourni la théorie va remédier à tous ces inconvénients. Nous allons d'abord en rappeler les bases.
La parole se compose de sons et d'articulations; dans une phrase parlée, ces sons et ces articulations se succèdent rapidement sans laisser apparaître la séparation des mots, et cependant la pensée ressort si bien de cet assemblage de syllabes que le plus ignorant l'en détache aisément. La véritable peinture de la parole est donc celle des sons et des articulations; quant à ces lettres oiseuses que l'orthographe introduit ou laisse subsister, elles peuvent avoir pour but
(1) Nous oUgnorons pas que des télégraphistes prétendent ayec les signaux aller aussi vite que récrlvain auquel ils les dictent ; mais cela prouverait tout au plus Textréme habileté de ces employés. D'ailleurs, dans une semblable dictée, on peut laisser le copiste quelques instants oisif, puis lui communiquer une phrase de quelque haleine k laqueUe son activité semble ji peine suffire.
de conserver la trace des étyroologies ; mais, au lieu de contribuer à la clarté du discours, elles détournent Taltention de la liaison des pensées au profit d*une idée particulière, et causeraient des distractions fâcheuses, si on n'était habitué à les considérer comme non avenues.
Cette peinture, que nous appelons phonographie, sera la plus simple possible, si elle se compose de points ou de traits sans courbure et aussi peu nombreux qu*un bon système conventionnel peut le permettre.
Le point de départ de la phonographie étant le son et Tarticulation, il faut étudier ces deux effets de Torgane de la parole et en déduire une classification commode qui renferme tous les éléments du discours en faisant apparaître les rapports qui les unissent. Or la classification de la Langue universelle sur cet objet semble réunir les conditions désirables ; elle se prête surtout à la prononciation française.
Les sons exprimés dans la prononciation française sont :
a, é, i, 0, u, doux, à, è, ain, 6, ou, forts, an, e, eu, on, un, grammaticaux.
Les articulations présentées sous la même forme sont : be, gue, de, ve, je, douces, pe, ke, te, fe, che, fortes, le, me, ne, re, se et ze grammaticales. On ajoute en français le son oi et l'articulation gn. Dans ces quelques lignes se trouvent tous les éléments de la prononciation française; ils se présentent avec les rapports qui les lient entre eux dans la mémoire et coordonnés d'une manière simple et commode. Les roots dotuc, fort, grammatical sont empruntés à la Langue universelle ; ils servent à désigner les séries de cinq caractères et remplacent ici les mots première, deuxième et troisième séries. Les sons et les articulations qui ne se trouvent pas compris dans ce tableau se composent avec ces éléments : i est figuré par H ou te ; X par gs ou par ks, etc.
FOURNIS PAB LES MÊCAIMISMES. SU
Nous acceptons le mécanisme des deux aiguilles : Tune, celle de gauche, présente les consonnes ou mieux les articulations; l'autre, celle de droite, les voyelles ou mieux les sons.
Un signe fermé par les deux aiguilles ne présente donc plus une seule lettre, mais une articulation et un son figurés de gauche à droite, comme cela se voit dans l'écriture.
Le problème consiste maintenant à faire prendre à une aiguille les quinze positions relatives aux sons et les seize positions qui représenteront les articulations.
Le cadran français (fig. 20J, va résoudre aisément ce problème.
L'aiguille, sur ce cadran, se maintient dans une position voulue et peut, en conséquence, déterminer le tableau de la prononciation; cet avantage n'aurait pas lieu sur l'aiguille du cadre anglais : car le mouvement qui détermine une lettre cesse au moment où il est formé.
L'aiguille française n'a qu'une pointe et prend huit positions sur le cadran : les quatre positions fournies par l'horizontale et la verticale autour du centre, et les quatre positions intermédiaires. Ce système, très avantageux parce qu'il saisit la vue et n'oblige pas à recourir à la peinture écrite de la lettre pour en rappeler le souvenir, peut être conservé. Seulement nous doublons le nombre des déplacements de l'aiguille. Chacun de ces 16 déplacements sera aussi évident et frappera la vue avec autant de précision que le font les 8 déplacements actuels, surtout si on marque une ligne ponctuée de &5 en US degrés» La symétrie de nos lettres, rangées en trois séries, vient encore au secours des yeux. Ainsi, en supposant les aiguilles au repos dans la situation que présente la fig. 20, les positions symétriques des douces et des fortes pourront se faire comme le présente la fig. 21.
Une symétrie parfaite ayant lieu pour les deux aiguilles , le système des signes peut être appris en moins de cinq minutes et se graver par la pratique dans le souvenir avec plus de facilité qu'aucun autre.
Lorsqu'un son précède une articulation, l'aiguille gauche indiquant le repos, l'aiguille des sons marquera seule cette circons-
tance ; réciproquement : l'aiguille des 9ons sera au repos quand il faudra noter une articulation sans le son.
L'articulation z peut se faire par une légère modification sur celle de s dans le déplacement de Taiguille, ou par la lettre i précédée ou suivie d'un tour du cadran. On peut en dire autant du son ox et des articulations gn et x; mais on peut aussi les décomposer d'après la prononciation : le premier, suivant les sons ou. eta; le deuxième, suivant les articulations indiquées par les lettres qui le composent, et le troisième, suivant gs ou \is.
Quant aux signes conventionnels dont le télégraphe français est assez riche, parce que sur les 6& combinaisons que lui fournissent ses deux aiguilles, il n'en prend que 24 pour le nombre de ses lettres, ils sont bien plus nombreux dans notre système sans faire plus de mouvement dans les déplacements : car nous en formons 32 avec le mouvement d'une seule aiguille, et 165 avec les mouvements qui, maintenant, en produisent 64. On comprend, en effet, que d'après les conventions, la lettre a peut signifier attention! la lettre b en réponse signifiera bien ! ou la lettre j, j'y suis, etc. Mais notre mode de conversation devient si prompt, qu'il est à peine utile d'adopter des signaux de convention pour résumer une idée fréquemment exprimée.
Pour donner un exemple de la promptitude avec laquelle nqus pouvons désormais transmettre nos idées par le télégraphe électrique, supposons qu'on adresse cette question : il quelle heure passera le convoi ?
. Avec le système des lettres, il faudra former 27 signaux pour analyser cette phrase. Nous n'ignorons pas que l'employé intelligent supprin^era des lettres qu'il regarde comme oiseuses, et pourra réduire ce nombre à celui de 23 ou 2/i ; mais sa réduction n'étant basée que sur son appréciation personnelle, peut n'être pas aperçue par son interlocuteur qui a ainsi une énigme à expliquer, quand il a déjà besoin de toute son attention pour ne pas perdre de vue les signaux compliqués que chaque lettre impose à sa mémoire.
La théorie phonographique "viendra d'abord en aide aux deux interlocuteurs ; ses règles sont fixes, déterminées et abrègent l'écri-
ture autant qu'il est possible de le faire, en conservant fidèlement la trace de la parole. C'est le langage frappant nos yeux absolument comme il frappe nos oreilles, c'est-à-dire avec une analyse identique.
Sous cette forme, qui ne peut prêter à aucune autre amphibologie que le discours lui-même, la phrase de 27. lettres n'a plus que ueuf sons et neuf articulations; ce serait donc déjà une économie de signaux, puisqu'au lieu de 27, ou de 2^ au moins^ nous descendons au nombre 18.
Mais les signes télégraphiques dont nous venons de présenter le système simplifient bien autrement le nombre des signaux. Nous comptons, en efifet, comme signal une position particulière des aiguilles sur les deux cadrans; or, comme l'aiguille de gauche figure les articulations et celle de droite les sons, un mouvement simultané des deux aiguilles produit une syllabe phonographique, c'est-à-dire à la fois une articulation et un son. Les vingt- sept signaux (ou 23 au moins) se réduisent maintenant à onze.
Pour mieux faire comprendre cet exemple, nous allons en poursuivre les détails.
La phrase phonographiqle écrite avec les caractères de la Langue universelle est celle-ci :
acclerpocsralec6v8a.
La transmission de la phrase par les deux aiguilles s'effectuera ainsi :
AIGUILLES DES ABTICULATIOfIS. | AIGUILLES DBS SONS.
au repos.
deuxième diTislon en dessous, sixième diTislon en dessus, septième division eu dessous, première division en dessous, sixième division en dessous.
sepUème division en dessous, comme au numéro 3. deuxième division en dessous, quatrième division en dessus, au repos.
première division en dessus.
deuxième division en dessous.
septième division en dessus.
au repos.
première division en dessous.
au repos.
première division en dessus.
comme au numéro 3 , cm an repos).
septième division en dessous.
cinquième division en dessous.
première division en dessus.
es
te
poc
ra
le(l)
cô
(1) On supprime assez souvent Ve muet dans celte phrase : Il est évident que cette prononciation n*est pas moins intelligible; peut-être le son de la voyeUe attire davantage l'attention sur le mot important que Tarticle détermine.
S'il est vrai que^ sous la main d'un télégraphiste expérimenté, un signal électrique se produise et se constate aujourd'hui en aussi peu de temps qu'il en faut à un copiste pour tracer une lettre, il est évident que l'écriture ordinaire ne peut plus suffire à notre mode de transmission. Aussi poui^ r^^produire, à mesure qu'ils sont indiqués, des signaux aussi prompts que la parole, il faut adopter notre pbonographie sténographique (page 688). Cette écriture abrégée a d^ailleurs l'avantage de ramener à l'unité la langue des signes sur le télégraphe et celle de la copie sur le papier : les signes à la gauche du point sont ceux qui sont saisis sur l'aiguille gauche, et cefux à la droite transcrivent les signes de l'aiguille droite (I).
Sans que nous entrions dans de plus longs développements, il doit paraître incontestable : que ce système de sténographie électrique
RIVALISE DÉSORMAIS PAR LA PROMPTITUDE AVEC LA PAROLE INI
l'homme; qu'il est plus facile qu^aucuu autre à être compris et exécuté ; qu'il est plus sûr pour la précision et l'interprétation des signaux; qu'en permettant de transcrire chaque signal, il rend compte, mieux qu'aucun autre, du travail effectué par l'électricité ; et qu'enfin, il fait rentrer ce mode de transmission de la pensée dans la grande unité du langage, dont le type est dans la théorie que nous proposons pour l'établissement d'une Langue universelle.
(1) Nous n'avons rien dit sur la formation des nombres par le télégraphe électrique ; notre application sur Tarithmétique donne le moyen bien simple de les exprimer en lettres : Taiguille gauche exprimera donc les dizaines et l'aiguiUe droite les unités, et le nombre le plus considérable, ainsi décomposé en unités et dizaines, se transmettra ayec la plus grande rapidité. {Voir page 53.)
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